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PRÉFACE
Eh 1866, j'ai publié un premier volume d'éludés sur ta Littérature grecque moderne. C'était un Mémoire gui avait obtenu te prix Bordin, sur une question tnise au concours par C Académie des Inscriptions et Belles-Lettres pour l'année 1864. H s'agissait de rechercher, d'après les textes publiés ou inédits, lesquels de nos anciens poëmes comme Roland , Tristan , le Vieux Chevalier, Flore et Blanchefleur, Pierre de Provence, et qttelques autres, avaient été imités en grec depuis le XII* siècle, et d'étudier l'origine, les diverses formes, les qualités ou les défauts de ces imitations.
Ce genre de littérature était alors peu connu. C'était une sorte de moyen âge grec dont bien peu de personnes s'étaient occupées. Ces tristes compositions que ne recommandaient ni le style, ni les idées, étaient méprisées même des Grecs. Ils y voyaient les lémoigtmges d'un temps dont ils avaient horreur. Sait qu'il leur t^ppelàt la conquête et l'invasion des Occidentaux,soil qu'il ramenât leur esprit sur l'abaissement de leur nation depuis 1453, ils ne pouvaient que le délester.
Il s'est fait aujourd'hui un changement d'opinion à l'égard de ces productions néO'helléniques. Satis attribuer à ces poésies ni plus de mérite littéraire, ni plus de valeur artistique qu'autrefois, on commence à les considérer avec plus d'attention au point de vue histw^ique.
bourg ; ces publicalions et la Bibliotheca Grseca medii sévi de M. Constantin Sathas, entretiennent et Justifient ce mouvement de sympathie. Mon désir serait de l'accroître après avoir contribué à le faire naître (').
Dans 7nes Premières Etudes, je m'étais attaché plus spécialement à l'examen des textes grecs qui marquaient une imitation précise de nos rotnans de chevalerie. Dans ces Nouvelles Etudes, ye n'ai pas négligé ce point de vue si intéressant pour l'histoire de la transmission des idées en Europe. On y verra entre nos compositions françaises du XllI^ siècle et celles des Grecs à la mètne époque des rapprochements curieux et des imitatiotis incontestables. On se convaincra déplus en plus qu'il y avait alors entre tes différentes jmtiotis de l'Europe une communauté d'idées, une sorte d'écluinges intellectuels qui se sont arrêtés à mesure que chacune de ces natiotis a pris un caractère plus défini et s'est fait des voies nouvelles. On peut, en particulier, assurer que les Français et les Grecs n'ont jamais cessé de communiquer ensemble, et qu'il a toujours existé un lien étroit entre l'esprit de ces deitx peuples.
Je crois en donner de nouvelles preuves dam l'examen de quelques poèmes grecs inédits jusqu'alors, dont j'ai le premier étudié les textes, et dont M. E. Legrand a publié une édition critique dans sa précieuse collection des monuments pour servir à l'histoire de la langue néo-hellénique.
Il n'a jamais été complètement vrai de dire portr (Occident que l'ignoratice du grec y ait été absolue. Ce propos Graecum est non legitur, n'a jamais élé qu'une boutade, et il est même démontré gue le savant Accurse, qui passe pour l'avoir dit le premier, était loin d'ignorer le grec.
J'ai cru qu'il serait intéressant de suivre à travers le moyen âge du V siècle après J.-C. iusgu'aïf XV, les vicissitudes des
plus hasardées et gui peuvent donnerlieii à controvo-se, mais qui ont cependant une raleui' historique.
Je voudrais que ce travail complétât Censemble des recherches méthodiqiites, ingénieuses et savantes de M. Egger, dans son Histutre de rUellénisme en France,
J'ai recueîUt des souvenirs de la domination des Lusigtians dans file de Chypre (XV* siècle), gui sont restés dans deuw chansons populaires éerilcs en grec, qu'expliquent et éclaircissent les pages d'une chronique grecque de Léontios Machœras, publiée pour la pretnière fois par M. Constantin Sathas en i873.
J'offre ensuite aux lecteurs l'analyse et l'étude d'un poème grec fbrt répandu eiKore aujourd'hui dans les diverses contrées Ae la Orèce. Cette œuvre, connue sous le nom d'Érotocritos, date du XVI* siècle. Cest unpoême de clievalerte calqué sur tios romans et accommodé au goiH des Cretois pour qui ii a été écrit.
Les Grecs ont beaucoup estimé et estiment etKore Vincent Comaro, l'auteur de celle œuvre. Coray ne craigjiait pas de tttppeter l'Homère de cette littérature vulgaire. Si Rizos-Némulos en parlait avec quelque mépris, c'est qtt'eti 18SS, époque où U portail un jugement trop sévère sur ce poème. Ut critique passionnée pour le renouvellement de Ut langue aussi bien que pourl'indépendatwe de la Gi'èce, voyait les choses d'un point de vue particulier, peu favorable mix coinposîtions populaires du. t,:»lp8passé.
Du XVI* siècle jusqu'à nos jours, la condition de ta Orèce a bien changé. Redevenue libre, la nation des Hellènes a travaillé à réparer ses ruines. Celles de sa langue dematulaient une res- U'oii s'y est mis arec ardeur. Bien des théo-
(ignorance avait dépouillé la déclinaison des substantifs et la conjugaison des verbes, et les Grecs instruits parlent at^ourd'hui un langage qui reste grec dans ses éléments essentiels^ tout en adoptant la construction analytique des idiomes mo^ demes. C'est à ce point de vue que je signale à l'attention des lecteurs, des compositions destinées à des éncdits,comm^ celle de M. Réniéris, ou des œuvres de théâtre comme celles de MM. Bernardahis et Basiliadis.
Je n'ai pas fait dans ce volume une histoire suivie de Ut littérature grecque moderne, le temps n'est pas encore venu de V écrire; je me contente d'en présenter ici quelques tableaux détachés qui pourront avoir place un jour dans un plus grand ensemble.
Novembre 1877,
Ch. GIDEL.
LES ÉTUDES GRECQUES EN EUROPE
DEPUIS LE QUATRIÈME SIÈCLE APRÈS J.-G. JUSQu'a LA CHUTE DE CONSTANTINOPLE (1453).
Un savant illustre, M. Egger ('), a écrit l'histoire de Thellénisme en France depuis la prise de Oonstantinople par les Turcs ; M. Didot (*) en a fait autant pour Venise, en Italie; de pareilles études honorent ceux qui les ont entreprises. On ne veut point en diminuer le mérite, quand on remarque qu'elles étaient faciles et attrayantes par le nombre des matériaux et l'importance des résultats. Déjà même avant lafatale époque de 1453, on suit sans peine le progrès des études grecques en Europe. On y voit venir des maîtres de science et d'érudition diverses, des écoles se fonder, des livres circuler, des élèves seformer. On est en pleine lumière. Il n'en est pas de même, si l'on essaie de suivre, dans les annéesles plus troublées et les plus obscures du moyen âge, la trace des relations de l'Orient avec l'Occident.
Allemagne, en France, en Angleterre? A-t-on, au contraire, continué parde faibles études, par une tradition ininterrompue, à pratiquer le grec en Occident, de sorte qu'il n'y ait jamais eu un complet oubli de la langue d'Homère chez lesoccidentaux?C'estlàcequ'ileEt mal aisé d'établir.
En s'engageant dans ces recherches, on a peu de résultats certains, encore moins de résultats brillants à attendre. Du V* au XV* siècle, malgré la longueur du temps, on ne peut pas se flatter de parcourir des âges où les lumières abondent. On peut tout au pi us es pérerde recueillir quelques indications éparses, quelques faits d'histoire, quelques curiosités littéraires, pluWt que de rencontrer des témoignages irrécusables et des monuments de grande valeur. Quel que soit le peu d'attrait qu'offrent par elles-mêmes des recherches qui, si elles ne sont pas stériles, ne conduisent pas à des horizons lumineux, nous allons les entreprendre. L'Académie des InscriptionsetBelles-Lettresavait,àunecertaineépoque (1847), mis au concours l'étude des rapports littéraires de l'Orient avec l'Occident depuis le cinquième siècle. M. Renan présenta sur ce sujet un travail qui fut récompensé. U ne l'a pas encore publié ; c'est Un regret pour tous ceux qui s'occupent du moyen âge grec.
On n'entreprend pas ici de rendre inutile la publication du Mémoire de M. Renan ; on voudrait, au contraire, engager l'auteur à le produire.
En entrant dans ce travail, nous ne pouvons être soutenu que par un genre d'intérêt : celui que Montesquieu appelle une curiosité triste (^). Nous ne
L'invasion des Francs, des Lombards, des Yisîgoths et des Huns, a changé tout-à-coup les conditions de l'Hellénisme en Europe. Si ces formidables mouvements de peuples étrangers n'avaient pas inondé l'Italie et détruit l'empire de Rome, on ne saurait dire quelles eussent été les destinées de la langue grecque ; on peut croire pourtant que le grec eût continué à se répandre de plus en plus. Peut-être n'y a-t-il aucune témérité & croire qu'il fût devenu, jusqu'à un certain point, cette langue universelle que Cicéron salue déjà dans son plaidoyer pour Àrcbias. Neditril pas, en effet, que tout ce qu'on écrit en latin ne se lit que dans les limites du monde romain, tandis que tout ce qu'on écrit en grec se lit à peu près dans le monde entier : u propterea quod QrcBca leguntur in omnibus fere geniibus; Xoh'na suis finibus , exiguis sane, continentur (') ? Depuis Cicéron et son temps, l'Hellénisme avait continué à se développer chaque jour davantage.
Quantité d'historiens grecs écrivirent dans leur langue l'histoire des Romains. On vit rarement un grec tenté d'écrire en latin (*). Même quand la langue latine fut à son plus haut point de beauté littéraire, les
4 LA LITTÉRATURE ORECQUB
quelque goût parmi eux, ne cessèrent d'admirer et de cultiver la langue des Grecs ('). »
Il est impossible de n'être pas surpris de la facilité et du goût que les Romains mirent h parler le grec. Depuis le vieux Caton, qui faisait semblant de le dédaigner et qui l'apprenait de fort bonneheure, j usqu'àMaro- Aurèle,iln'yeutpasdans Rome uncitoyen démérite, un prince de quelque distinction d'esprit qui ne sût parfaitement la langue de Platon.
Depuis que Livius Andronicus et Ennius l'y avaient enseignée, elle ne cessa de compter dans l'aristocratie des élèves studieux et pleins de talent. A chaque instant, dans son Brutus, Cicéron désigne parmi les orateurs de la génération qui l'ont précédé, des hommes qui se sont exercés à entendrele grec. Ils ne se contentaient pas de le parler, ce qui pouvait supposer chez eux plus de bon ton que de science ; ils l'écrivaient.
Il nous apprend que le fils de Scipion l'Africain^ le père adoptif de Scipion Emilien, avait composé en grec une histoire d'un style fort agréable (*). Albînus, collègue de LucuUus dans le Consulat, en avait fait autant: « nam A. Albinus is qui Graece scripsit historiam... (^) » Dans ce genre d'études, Sulpicius Gallus primait tous ceux qui s'y livraient en même temps que lui : <• Sulplcius Gallus qui maxime omnium nobilium Grsecis litteris studuit. »
Tiberius Sempronius Gracchus, le père des Gracques, put prononcer,à Rhodes, une harangue grecque devant lesRhodiens. Son exempledut contribuer, autantqueles
jeune, Tibérîus reçut les leçons de Diophane de Mitylène, qui passait pour le plus éloquent de tous (').
À Rhodes aussi, Cicéron lui-même renouvela le spectacle d'un Romain s^xprimantavecéloquencedans la langue des Grecs. Son maître, Molon, en versa des larmes de regret. Il vojait, disait^il, passer aux vainqueurs de son pays, le seul avantage qui restât aux vaincus, le privilège du talent et du bien dire. Il animait ses contemporains à l'imiter sur ce point ; la Grèce s'affaiblit, disait-il, j'exhorte tous ceux qui le peuvent à lui arracher sa gloire littéraire pour l'apporter dans notre ville : « Quamobrem hortor omnes qui facere id possunt, ut hujus quoquegeneris laudemjam languenti Grseciaa eripiant et perferant in hanc urbemC). »
Sylla montrait un goût très-vif pour la littérature grecque, il en facilita le développement quand il transporta dans Rome, la bibliothèque d'Âpellicon de Téos. Lucullus était assez instruit pour écrire en grec l'histoire de la guerre des Marses Ç). Jules César, Asinius PoUion, Auguste, firent une large place aux écrits des Grecs dans les bibliothèques qu'ils formèrent à Rome. Tibère, Vespasien , Domitien , Trajan firent de même, et Rome devint bientôt une cité rivale d'Alexandrie (*).
Hors de Rome, le grec jouissait de la même faveur. C*est dans cette langue que Juba, roi de Mauritanie,
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de citations empruntées aux livres de la Grèce, œ fut en grec qu'il prit congé de la vie et du public devant qui il avait joué son rôle :
Un xp^Tov x(tl innft 6[ut; furit x"pS( Ktwn^giït».
Quelques-unes de ses lettres, rapportées par Suétone, o£frent à peu près autant de phrases grecques que de phrases latines ('). Le même biographe atteste avec quelle ardeur il avait fait des études grecques , et quelle supériorité il y avait acquise. ÂpoUodore avait été son maître. Il ne s'était pas contenté de ses leçons ; il avait vécu dans l'intimité avec des philosophes venus de la Grèce. Pourtant, il n'avait jamais pu parvenir à parler couramment leur langue ; il n'avait jamais pu prendre sur lui de rien écrire en grec. Il était un lecteur assidu des auteurs grecs , il y cherchait des préceptes, des exemples, dont il se servait dans ses rapporta avec ses familiers, avec les chefs des armées, les gouverneurs des provinces. II avait toujours quelque mot grec à la bouche ; parfois, il en composait pour égayer ses conversations. Il appelait 'XnfofômKtv une île voisine de Caprée, désignant ainsi la vie de loisir et de paresse qu'il y menait avec ses amis. L'un d'eux, Masgabîis, recevait le titre de xttonrjç ou fondateur. Ce Masgabas étant mort, Auguste, un soir, vit de sa salle à manger son tombeau flairé de mille lumières qu'une grande fouley portait, et sur le champ il improvisa ce vers :
KT^mM SI TiS|ji£0V (împu levft/SftMw.
les ait iaits, dit Thrasjlle, Us sont excellents. » Et Auguste d^éclater de rire. Ces distractions valaient mieux que celles de Tibère (').
Celui-ci eût été très-capable de parler grec, il ne le voulut jamais. « Sermone Grseco, quamquam alioqui promptns etfacilis non tamen usquequaque usus est. » Il j mettait une sorte de pruderie. Ayant besoin au Sénat du mot monopoHum^ il s'excusa d'employer un mot étranger. Il fit effacer d*un décret des sénateurs le mot ëpi6X.T]fut, qui s'y trouvait, et le remplaça par un mot latin. Il aimait mieux qu'on eût recours à quelque périphrase plutôt que d'introduire un terme éfranger à la langue du pays. Un soldat devait déposer dans une cause ; on l'avait interrogé en grec, il lui défendit de répondre autrement qu'en latin. Il faut s'y résigner : Tibère n'aimait pas cette langue. On voit pourtant, à ses scrupules, combien elle gagnait autour de lui, puisqu'elle euvatiissait déjà les actes publics.
En revanche, Caligula écrivit des comédies en grec (*). Il encourageait les concours où l'on pro-, posait des ouvrages écrits dans les deux langues latine et grecque. Il savait à propos trancher un débat entre ses amis par ces mots : cTi; xo{pcEwç Irzùt, el; ^oaiXeuç.
Faut-il voir une preuve de son hellénisme dans la fantaisie qui lui faisait apporter à Rome les chefsd'œuvre de la statuaire grecque pour remplacer par sa propre tête, celle des Dieux et des héros, celle même de Jupiter Olympien? (') Homère pourtant courut avec lui le danger de se voir abolir. Il réclamait pour lui- 3 la liberté aue s'était donnée Platon de le hannir
Claude, cet érudii étrange, mélange de savoir et de niaiserie, avait un grand faible pour le grec ; il se faisait gloire de cet amour , il disait que cette langue était supérieure h la langue latine. Elle était la sienne, «'était du moins ce qu'il faisait entendre en félicitant un étranger qui avait parlé devant lui en grec et en latin : « Gum utroque sermone nostro sis peritus.» L'Achaîe lui était particulièrement chère ; il la recommandait à la bienveillance des Sénateurs. Souvent, quand il venait quelque ambassade de ce pays, il répondait fort au long aux envoyés. C'était en grec qu'il donnait le mot d'ordre au tribun de garde, quand il avait à se défaire ou d'un ennemi, ou d'un conspirateur :
Enfin il écrivit &i grec deux histoires, vingt livres sur les Antiquités Tyrrhéniennes Tu^^vtxdjv, huit sur celles de Carthage Kap/^ïjSovixôv. Il voulut que chaque année, à jour fixe, au musée d'Alexandrie, on Ht la lecture de ces deux ouvrages ; il se considérait lui-même comme un antique, comme un modèle.
On en est bien fâché pour les lettres grecques , mais elles ne firent rien sur le caractère monstrueux de Néron. Elles ne servirent qu'à donner à ses passions et k ses folies un air de baladinageetdedilettejitismequi les rend plus odieuses. On le voit « de cet air mélodramatique qui n'appartenait qu'à, lui (*), n se dire tourmenté par les furies, jouer avec ses remords et citer des vers grecs sur les parricides. Il avait un goût prononcé pour Oreste, pour Œdipe, pour Hercule
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Ses soavenirs littéraires n'ont fait que suggérer ou des crimes à son imagination pervertie, ou des citations horribles. Il jouait depuis son enfance VIncendie de Troie.
Dans un de ses accès de fureur égoïste contre le sort, il s'écria : « Heureux Priam, qui a pu voir de ses yeux son empire et sa patrie périr k la fois. » Dans une autre circonstance, entendant citer un vers du Bellèropkon d'Euripide, qui signifiait :
Moi mon, puissent la terra et le feu se confondre !
B Oh non ! dit-il, mais bien moi vivant ! (') Diccnte qnodam in sermone communi :
imo, inqait} ifwO îlôvroç, » et Suétone ajoute : «< Pianeque ita fecït. » Il l'accuse d'avoir incendié Rome, d'avoir, à la lueur des ilammes, chanté » âX&xnv Ilii, la prise d'Ilion» avec le costume du Théâtre. Il voulait rebâtir Rome et l'appeler Néropolis.
A ses derniers moments , près de mourir , il ne cessait de répéter des citations classiques ; suivant Dion CassiusO, il se rappelait ce vers qu'an tragique avait mis dans la bouche d'Œdipe :
oôcTpâç 6«cviïv |A'j[vwTt «vfTa|iot, itacr^p. Epouse et père veulent que je meure misérablement.
Quand il lui venait quelque honte de sa lâcheté àmourir, il se disait en grec : < Où npfitet NÉpcuvi, où itpémt • N^^^etv Set êv toi; towdroiç. 'A-jx, eyetpE coutov.BEt il ne parvenait pas
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décisif, dont il ne se cache pas l'horreur, c'est un vers de l'Iliade (') qui s'offre à son esprit :
"ImwN (t'iîixuitJSuv à[i^l xTvitat oSam ^cUXu lie pas des lourds chevaux me frappe les oreilles. Ce serait en vérité à faire prendre le grec en horreur ! Rappelons-nous pourtant que cette langue servait aussi aux ennemis de Néron pour marquer ses crimes d'une note d'infamie. On trouva souvent, dit Suétone, des affiches qui portaient ces mots :
'Hlfb», 'OptatTfi, 'AAxfictluv, {uttpoKT^.
Néron, Oreste, Àloméon, meurtriers de leur mère. Ou encore :
Niémjtfw Nipwv (Sfmn ^ifcif' ànicttivtv.
Néron a tué sa jeune femme, il a tué sa mère.
liégère expiation de tant de crimes !
Galba, Othon, Vespasien laissent surprendre dans leur vie quelques traces d'hellénisme, mais ils n'en firent point, comme Néron, usage pour le crime et la folie. Domitien décora d'une citation grecque le traité qu'il dédia à un de ses amis, sur l'art de soigner la chevelure : M Quamvis libello quem de cura capillorum ad amicum edidit, hocetiam, simul illum seque conso- Ians,insoruerit,o0^ip$ç(t>cxer)'à>xaXôa'TE|/iYav'Cc... » Une autre fois, comme on le pressait de se marier, il répondit : M-J) xal où yip\iitu OÉXei^ ; . Ce peu d'hellénisme de Domitien peut être compensé par celui d'une corneille fatidique. Quelques mois avant la mort de cet empereur, du haut du Capitule, elle dit en grec :
N'oublions pas qu'il institua un concours quinquen-
DEPUIS LE IV* SlàCLB JUSQU'BN 1^3. Il
on distinguait nn concours pour la prose grecque et poar la prose latine (').
Mais ce fut surtout avec les Antonins^aTecMaro-Anrèle, que triompha rhellénisme. On peut dire à sa louange que l'^npire lui dut ses meilleurs princes , comme il lui dut les seuls hommes de talent, historiens, poètes et philosophes qui , dans leur feiblesse même, relèvent la décadence d^ mœurs et des esprits.
Même avant Tinvasion des barbares, Tétude du grec avait subi un grave dëohet. Le christianisme en avait diminué l'importance. A mesure que la doctrine nouvelle augmentait ses progrès , Pesprit prenant une antre direction, c'était autre part que se portait la curiosité. Les chrétiens, qui sortaient des rangs les plus infimes de la société romaine, n'avaient nul goût des lettres grecques ; ils ignoraient absolument le monde hellénique. Ceux qui venaient au christianisme en partant des riions supérieures faisaient vite le sacrifice d'étndes qui leur semblaient trop frivoles et même dangereuses. Les fondateurs de la religion nouvelle se donnaient pour des pêcheurs, pour des ignorants : ils ne comptaient ni sur l'éloquence ni sur la rhétorique pour se faire écouter, ils méprisaient ces moyenshumains, non in
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Jésus crucifié, objet de scandale pour les Juifs, folie pour les Grecs ('), se montrait instruit de quelques notions de littérature. Il empruntait à une pièce de Ménandre, qu'on croit avoir porté le titre de Thaïs, cette citation : «« Ne vous y trompez pas, les mauvaises conversations corrompent les bonnes mœurs : MV) icXavâode- ^ipoixnv ij&t] y^trzxb^iktM xoxat. » Il disait, d'après Epiménide, que les Cretois sont menteurs (•) '. KpfJtEç itX WtOtnaïf xoxà dïjpîsc, yao-vifiç àfyttl.
Dans les actes des Âpètres ("), il empruntait à Aratus ou à l'hymne de Cl^inthe à Jupiter, ces mots-ci: «ToO fipwtli^voçifffiÉv.ïOn le voit encore iaire allusion aux luttes de Penthëe contre Bacchus ; et, dans sa défense devant Festus, il met une telle éloquence, il déploie une rhétorique si vive, que l'officier romain s'écrie : « Tu es fou, Paul, tes nombreuses connaissances littéraires te font extravaguer (*). »
Quoiqu'on puisse soutenir avec quelque vraisembianceque S. Jean, élevéàTarse, ait connu Platon et les écrits de Philon; quoiqu'on relève dans l'Epitre de S. Jacques Osept mots grecs qui forment un vers dactylique hexamètre icSaoL Sôaiç dcYa&^ xal iratv 8<ôpr\iM tiktim. . . il &ut reconnaître que dans le monde latin et chrétien la connaissance du grec s'affaiblit de jour en jour; à mesure quele christianisme grandit, c'est l'esprit sémi-
«axi et]p(a, Towripiç ipyat. id est r Cretense» semper mendacea, mala bestin, TCDtret pigrl. Ci^Jui heroici hemistictiium poitea C&lliinachiiB uiar-
Ct. Nec mirum ai apud LstinoR metrum non Bervet ad verbum eiprensa ■Latio, cum Homerua, eadem lingua Tertas in prOBun, tïi cohnreat. 1d alia qaoque Epistola Heniuidri poQit ■eaBriuin (I. Cor. 15, act. 15.):
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tique qui prend le dessus, et toute l'autorité passe aux traditions judiûques. S. Justin, Ëusèbe, S. Clémentd'Alexandrie, Origène deviennent bientôt des étrangers pour les chrétiens d'Italie.
Le triomphe définitif de la religion chrétienne, la translation de l'ËmpireàConstantinople firent une autre révolution bien plus décisive dans les rapports du monde hellénique avec le monde latin. Il semblerait au premier abord que Constantinople dût prendre une grande autorité sur lui. Elle s'élevait au moment même où l'Italie tombait. Rome semblait entrer dans sa décadence. Quoiqu'elle gardât la suprématie religieuse, il est bien vrai que de ce moment commençait sa chute politique. Des malheurs sans nombre vinrent fondre sur elle ; prise et reprise par les barbares , elle finit par demeurer en leurs mains, elle échappa à l'influence grecque ; et il ne resta plus en Italie après le triomphe d'Odoacre qu'une vaino ombre du pouvoir impérial à Ravenne. Cette séparation violente faite par les armes rendait plus sensible une séparation morale que la différence des esprits et la divergence des opinions religieuses avaient préparée depuis longtemps.
Entre le Christianisme de Rome et celui de Constantinople, il y eut bientôt une distance marquée. En Italie, les esprits plus graves, plus sérieux, moins instruits, conservaient les traditions et la foi, sinon exemptes d'erreurs, au moins d'erreurs profondes. Le vieil esprit romain, si constant dans les principes qu'il avait une fois adoptés, était moins accessible que l*e9prit des Grecs aux nouveautés périlleuses. Il se mêla toujours chez ceux-ci une grande légèreté à
14 LA UTTERATURB QKBCqVE
ils s'y abandonoaient au contraire avec un plaisir Inen décerant: celui d'exercer nos facultés rationnelles. On a pu dire de Saint Justin , par exemple , qu'instruit dans les écoles des Stoïciens, des Péripatéticiens, des Pythagoriciens et des Platoniciens, il conserve encore, même dans le christianisme, le manteau et l'extérieur des philosophes. Bunsen lui donne cet éloge d'avoir été l'un des philosophes les plus distingués du christianisme, un philosophe spéculatif, excellenthelléniste('). Clément d'Alexandrie est loin de mépriser la philosophie des païens ; tout en la soumettant au dogme nouveau, il conserve pour elle une estime qu'il ne déguise point. Avant Jésus-Christ, elle était nécessaire aux Grecs pour leur enseigner la Justice. Depuis que le Sauveur a paru, elle est utile encore; c'est une préparation & la foi. Son but était d'en faire le premier de^ pour conduire au christianisme. Il ne s'attachait plus à telle secte plutôt qu'à telle autre ; il les embrassait toutes en s'élevant au-dessus d'elles, il leur demandait ce qu'elles pouvaient donner : une démonstration naturelle et logique des premiers principes de la j ustice et de la sagesse, qui s'achevaient dans la perfection et la sainteté de la nouvelle doctrine. Il y avait dans ce christianisme primitif comme un souffle de libre philosophie qui le faisait accepter focilement dans les pays grecs, une aisance d'allure qui s'accommodait à merveille à l'agile disposition des esprits helléniques (*). Il ne répugnait pas à ces imaginations éprises de toute beauté et de toute fleur de faire venir
a montré ce qu'il y a dans cette nation d'esprit, de moaTement, de subtilité, sans rien de rêveur, de mélancolique. Il trouve qu'il j a une profonde différence entre la piété de Saint Bernard, de Saint François-d'Assise et celle des Saints de l'Eglise grecque, u Ces belles écoles de Cappadoce , ditr-il , de Syrie, d'Egypte, des Pères du Désert, sont presque des écoles philosophiques. L'hagiographie des Grecs est plus mythologique que celle des Latins. La plupart des saints qui figurent dans l'iconostase d'une maison grecque et devant lesquels brûle une lampe, ne sont pas de grands fondateurs, de grands hommes, comme les saints de l'Occident ; ce sont souvent des êtres fantastiques, d'anciens Dieux transfigurés, ou du moins des combinaisons de personnages historiques et de mythologie, comme Saint Georges. Et cette admirable église de Sainte Sophie ! C'est un temple Arien ; le genre humain tout entier pourrait y faire sa prière. »
Si, après tant de siècles de christianisme, l'observateur reconnaît encore cette légèreté native, s'il peut dire que le plus superstitieux des peuples est en même temps le plus voisin du rationalisme; qu'on juge de ces prouiers siècles de l'Eglise. Quel singulier état d'espritl L& christianisme mal affermi disputait les imaginations au paganisme. Les antiques usages, les fables accréditées , les coutumes prises , les systèmes des philosophes livraient de leur côté un mde assaut à la religion nouvelle. Plus d'un était en proie à de vives et longues angoisses. Nous en avons
mer sa retraite. C'était un choix de poètes et d'orateurs : Cicéron, Virgile^ Plaute, Homère. Ces lectures, qui lui paraissaient d'abord douces et consolantes, ne tardèrent pas à l'effrayer, L'idée lui vint que les démons,qui remplissaient sa cellule de visions profanes, n'étaient autres que ces auteurs trop aimés. Il a raconté lui-même l'histoire de ce qu'il appelle son infortune : «Malheureux, disaiMl, je jeûnais, et ensuite j'allais lire Cicéron. Après les fréquentes veilles de la nuit, après les pleurs qu'arrachait de mes yeux le souvenir de mes péchés passés, je prenais Plaute entre les mains, et ensuite, lorsque revenant en moi-même, j'essayais de lire les prophètes, leur langage me semblait inculte et tout hérissé de fautes ; et parce que mes yeux aveuglés ne voyaient pas la liimière, je n'en accusais pas mes yeux, mais le soleil ('). »
Dans le trouble d'une conscience agitée, il se croit déjà mort, déjà devant le trône du Dieu vivant. •• Je n'osais plus, dit-il, lever mes regards. Interrogé sur ma condition : « Je suis chrétien, » répondis-je. Alors, celui qui était assis sur le tribunal : « Tu mens, dit-il, tu es cicéronien, et non chrétien ; car là où est ton trésor, làaussi est ton cœur('). » Jeme tus, et pendant que j'étais accablé de coups de verge (car le juge avait ordonné qu'on me frappât), je me sentais encore bien plus tourmenté par le feu de ma conscience... » Fléchi en&n par les prières de ceux qui entouraient son trône, le
juge, anx mains de qui Jérôme âtait tombé, oublia sa colère, quand le malheureux eut fait ce serment en attestant le nom du Seigneur : « Seigneur, si jamais je garde les livres du siècle et si je les lis, je tous aurai renié. » Et après ce serment, dit Saint Jérôme, « je fus relâché. *>
Ces troubles de conscience, exprimés avec la violence propre au caractère de Saint Jérôme, étaient ceux d'une génération tout entière. Cependant, il faut noter une différence entre les hommes de l'Occident et ceux de l'Orient. Ducôtédes Grecs, l'accommodement était plus &cile entre le présent et le passé, entre les poètes, les philosophes, les orateurs païens et les livres de l'église. On ne saurait citer un plus frappant exemple de cette conciliation littéraire que Saint Basile. Il n'a ni ces visions effrayantes, ni ces craintes cruelles. Il ne croit pas nécessaire de sacrifier à l'Ëvangile tout ce que l'esprit humain avait produit de noble, d'élevé, de salutaire. À quoi bon, en effet, condamner à l'oubli tant d'oeuvres dignes d'estime, capables d'instruire les hommes et de les servir utilement? Saint Basile ne craint pas de recourir aux ornements de la parole ; il n'y met pas un orgueil puéril ; il s'en sert pour donner à la vérité une plus grande force, un coloris plus vif.Contrô ceux qui réclament le divorce entre les lettres et la foi, il adresse un écrit aux écoliers de Césarée, pour kur apprendre quel profit il peuvent retirer de la lecture des poètes» qu^s dangers ils doivent éviter dans cette étude. Us trouveront dans les écrits des anciens, des exemples de vertu faciles à comprendre et k imiter.
UmoA a*aat inafpnif K I'ÀviIa Ans V.trvni'iane T\or,i^i »
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aider à en donner la démonstration î Ne peutK>n pas à Taide des lumières de la foi , dégager le sem des fables ? (')
Jamais l'hellénisme n'a fait une plus étroite alliance avec la foi chrétienne. Qu'on en juge par ce passage : w Prenez, par exemple, dans Homère, l'arrivée d'Ulysse chez les Phéaciens. Homère raconte qu'aussitôt que la princesse (Nausicaa) aperçut le naufragé qui était nu, elle rougit. Mais lui ne rougissait pas d'être vu dans cet état, et il avait raison, car la vertu lui tenait lieu de vêtement, et ainsi dépouillé, il sut tellement se faire respecter des Phéaciens, que chacun d'entre eux aurait voulu être Ulysse, même naufragé et sans secours. Que dira donc ici un véritable interprète du poète? Ne lui semble-tr-il pas entendre Homère qui lui crie : homme ne songe qu'à la vertu ; car c'est la seule chose qui échappe au naufrage, et qui, même jetée toute nue sur la terre, peut se &ire respecter des heureux de ce monde î » Commentaire ingénieux, image libre, naïve et charmante de l'esprit grec qui, sous les liens de la foi, conserve encore sa légèreté et sa grâce.
Tandis que Saint Basile par ses écrits, par ses préceptes, enseigne et recommande l'union des deux mondes dans l'interprétation chrétienne, même en Orient, des esprits moins souples qui croient être plus orthodoxes, blâment l'étude des chefs-d'œuvre profanes. Ils en craignent les séductions trop attrayantes. Tant de beautés, tant de recherches délicates les effrayent; ce sont, à leurs yeux, des douceurs décevantes qui éloi-
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sonnement. Si les fables antiques souillaient l'imagination par leurs tableaux impurs, Platon et Aristote inspiraient le goût des discussions ingénieuses. Que de périls se préparaient les écoliers de ces trop fameux philosophes. Plotin et Porphyre n'étaient-ils pas les fils de Platon ; eux-mêmes n'avaient-ils pas été les précurseurs d'Arius ? Que peut-on attendre du mélange devenu habituel de la science et de la fable grecques avec l'étude des écritures ? Il y avait bien quelque chose de vrai dans ces reproches, et ces craintes n'étaient pas sans fondement. Privés de Platon et d'Aristote, les Orecs de Constantinople et d'Alexandrie n'auraient pas oublié leur naturel disputeur, pour demeurer des fidèles soumis à la plus rigoureuse orthodoxie. Ils auraient d'une autre manière, avec moins de bonheur et de succès, recommencé Platon et Aristote, Plotin et Por^ {Ajre. Cependant, les études païennes auxquelles ils étaient si vivement attachés leur donnaient plus d'élan, et augmentaient l'impétuosité du mouvement qui les portait vers l'hérésie, c'est-à-dire vers la libre recherche des problèmes scientifiques et religieux. Comment ne pas s'épouvanter du spectacle qu'offraient les discassions toujours renaissantes sur les dog> mes fondamentaux de la foi nouvelle ? Alexandrie, Constantinople, enfantaient sans cesse quelque secte inconnaejnsqae-là. Ariusavait semé une ivraie qui menaçait d*étonffer le bon grain. Les opinions se divisaient et se
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y avoir qu'un intérêt unique : ]a discussion des dog^ mes. On les agitait sur les places publiques, dans l'intérieur des maisons, dans les appartements des femmes, aux repas de famille, aux réunions des fêtes. Des dames, des petits-mîdtres prenaient parti poar ou contra l'exactitude de telle doctrine ou la légitimité de tel évêque. On allait au sermon comme au théâtre, pour siffler ou applaudir ; on en revenait en discourant sur le mérite oratoire et même la valeur théologique de ce qu'on avait entendu. L'éloquence des prédicateurs se ressentait du désir de plaire à de tels auditeurs : elle était devenue affectée, courant après les effets d'apparat et le bel esprit (').
Pour arrêter cette maladie de bavardage théologique, Saint Grégoire de Naziance en vient à regretter la loi qui, chez les Hébreux, défendait aux jeunes gens la lecture des livres saints conmie nuisible à des âmes encore faibles et mal assurées. Il en souhaiterait pour les chrétiens une pareille qui ne permît pas à tous de disputer à toute heure sur la foi, mais seulement à cer^ taines personneseten certains temps ; qui défendit principalement cet exercice à ceux qui sont travaillés d'un désir insatiable de réputation, ou qui portent dans la piété plus de chaleur qu'il ne faudrait... « Quant à la multitude, il faut à tout prix l'éloigner de cette voie de disputes, et la guérir de cette maladie de bavardage qui règne aujourd'hui C). »
Saint Grégoire de Nysse rend plus frappante encore aaHa iT»*iaTniviranRfi de discussions religieuses. « Offrez-
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que le pière est plus grand que le fils. Vons informée vous si Totre bain est assez chaud, tous devez vous contenter de savoir que le fils a été tiré du néant ('). »
Rome et Tltalie n'offraient pas le même spectacle. L'amour des disputes théologiques était loin d'y être aussi vive. lia foi y agissait davantage, elle y raisonnait moins. Le peuple romain était con sacré aux œuvres plutôt qu'aux dissertations. C'était le fond de son humeur. II n'avait jamais beaucoup aimé la faconde grecque. Il s'était toujours défié de cette habileté de langue qui l'avait souvent déconcerté. Les mensonges de la Grèce, Gracia mendaa, la souplesse de ses enfants prêts & tout faire, leurs industries souvent suspectes, leurs talents employés à flatter les riches, à s'insinuer auprès d'eux, leur avaient donné mauvaise réputation dans Rome. Cicéron avait eu bien de la peine à se faire excuser d'avoir étudié leur philosophie et d'en disserter d'après eux. Il n'y avait jamais pourtant oublié son caractère de Romain. En comptant parmi les sources de l'honnête, la prttdence, c'esir-à-dire les connaissances et les lumières de l'esprit, il avait ai^sitôt ajouté qn*il Êdlait craindre de se laisser aller à cet excès de curiosité qui détourne de l'action, qui porte à discuter des questions obscures et difficiles : « Âlterum ut vitium, quod quidam nimis magnum studium multamque operam in res obscuras 'tque difficiles conferunt easdemquenonnecessarias. ^^irtutisenimlausomnis m actione consîsHt (').
Ce n'est pas que Rome, à Texemple de Constantino-
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chéens raincos y formaient çà. et là, k certaines époques, des groupes obstines, mais ils n'avaient pas assez de puissancepourtroubler l'opinion publique, et y entretenir les agitations séditieuses ou puériles que la fureur de dogmatiser réveillait sans cesse sur les rives du Bosphore. L'Italie n'avait pas le génie de la métaphysique ('). On ne voit pas en effet qu'il se soit élevé dans ce pays quelqu'un de ces grands hérésiarques, dont l'influence ait été assez forte pour entraîner la foule après lui. On était plus discipliné dans le christianisme d'Occident. Jamais il ne s'y fût produit ces terribles discussions provoquées par Sabellius, par Arius, Ëutychès, Nestor. Tant de subtilités n'entraient pas dans les têtes italiennes. Les mouvements d'indiscipline ne se sont guère produits en Occident qu'en Afrique, en Espagne, dans la Grande-Bretagne, et encore ces hérésies ne mettaient-elles pas en si grand péril l'essence même du christianisme.
D'ailleurs à Rome, la religion de Jésus avait à se défendre contre un ennemi toujours vivant, toujours redoutable e^ qui lui semblait parfois supérieur par l'éloquence de ses défenseurs. Attaqués au dehors, les chrétiens n'avaient pas le temps de tourner leurs forces contre eux-mêmes. Les dieux du paganisme n'avaient pas encore abdiqué, ils avaient leurs fêtes, ils avaient leurs images. On sait l'importante affaire de la statue de la Victoire, les discours de Symmaque. Les avocats du christianisme avaient beaucoup à faire pour repousser les imputations dangereuses dont les païens les
DEPUIS LE l\* SIÈCLB JUSQU'EN 1453. 23
Cette diffirenoe de caractère se manifeste bien davantage dans la situation des évêques, considérée dans Tune et Tantre partie de l'empire. On a vu des évêques grecs pleins de force d*âme, résister avec courage aux empereurs, Saint Âthanase, Saint Basile, Saint Jean- Chrysostome ont déployé une rare fermeté ; on ne peut pas dire que tous les évêques de Constantinople, d'Antioche ou d'Alexandrie les aient imités. En général, ils se montrent souples à l'excès, flatteurs envers le pouvoir, dociles aux ordres de l'empereur. Les empereurs eux-mêmes ne se font nul scrupule de les asservir k leurs volontés. Ils s'immiscent dans les questions de dogme aussi bien que dans celles de discipline. En un mot, le pouvoir ecclésiastique dans l'église d'Orient ne semble être qu'une dépendance du pouvoir civil ; l'évèque n'est la plupart du temps qu'unecréaturede ce pouvoir. £n Italie, dans Rome, dans Milan, il n'en est pas de même. Privée ou débarrassée de la présence de l'empereur, l'église s'accroît et se développe en liberté. Elle paraît bientôt n'être plus que la seule puissance à laquelletont se rattache. A peine Rome, en cent années, oompte-t-elle trois visites impériales de quelques jours chacune ('). Cette absence profite à la papauté. Elle règne à la place d'Auguste oublié et déserteur. Dans chaque province, le même effet se produit. « Le délégué impérial est un étranger de passage, inconnu jusqu'à la veille du jour où il est expédié de Byzance ou de Milan, sous l'escorte d'une légion, comme un général en pays conquis.IUogeau palais du gouvernement pourquelques nuits, comme on couche sous la tente. Il tient son
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L'évêqùe aii contraire est un enfant de la cité. Qu*il soit d'une naissance illustre, il conserve l'autorité qu'il tient de sa famille, et la consacre par celle de l'épiscopat . Qu'il soit issu d'une condition inâme, son mérite reconnu par une élection spontanée et bruyante, couvre à jamais d'éclat l'obscurité de son origine. Le pouvoir, les richesses, la pompe d'une haute situation, l'estime, la considération acquise par des bienfeits, tout contribue à élever l'évêque au-dessus de tous les citoyens de la ville. Rien ne manque k l'évêque; à n'envisager ce poste qu'avec des yeux profanes, il est digne d'envie. « Faites-nous évêques, disait Prétextât, et nous noua ferons chrétiens ('). »
. Le tribunal de l'évêque, l'audience épiscopale, attirent bientôt toutes les affres dans le même cercle. « Ce ne sont plus seulement quelques débats de &mille ou de ménage à pacifier, ce sont toutes les questions du droit civil : les successions, les acquisitions, les obligations, les contrats, dont l'évêque est bon gré mal gré, forcé de devenir l'arbitre. » « Ils nous pressent, ils nous prient, ils nous étourdissent, ils nous torturent, » s'écrie un de ces juges improvisés, fatiguélui-mêmedel'excàs de sa popularité, pour que nous nous occupions des choses delà terrequ'ils aiment (*). Deux lois successivesd'Arcadius(398et400)confîrment cette juridiction épiscopale. L'évêque reste un arbitre volontaire, mais la loi donne h. sa sentence un effet obligatoire pour les parties qui s'y sont soumises.
Cette autorité toujours croissante donne au caractère de l'évêque une hauteur qu'on ne peut nier. Affermi
lienne du IV" siècle. Saint Ambroise ne disait-il pas à Théodose :«L*ËgliBen'e8t pas dansFEmpire, c'estl'Ëmperenr qai est dans l'Ëglise. » Constant avait troarë plus de docilité dans l'Orient, il disait : « Ma volonté est un canon comme tout autre, et mes évêques d'Orient trouvent bon qu'il en soit ainsi ! *• Théodose fut tout surpris quand la première fois il se trouva devant Am* broise. Il n'avait jamais rencontré tant de âerté, une franchise si nette, une constance si marquée. Il lui en resta nne profonde impression. Exclu de Péglise, il attendait qu'Ambroise lui en ouvrit les portes. Il ne comptait ni sur la puissance, ni sur les séductions, ni sur les menaces, pour triompher decette volonté rigide. Quand Ruân, simple courtisan, lui disait : « J'irai trouver Ambroise et j'obtiendrai qu'il vous relâche de ce lieu. — Non, lui répondait-il, je le connais : vous ne lui peranaderez rien ; jamais, par crainte de la puissance impériale, il ne violera la loi divine ('). n' De retour k Çonstantinople, il sentit qu'il avait aî^re à d'autres hommes. Lorsque l'évêque Nectaire l'invita à reprendre la place d'honneur qui lui était réservée dans le chœur : « Non, ditril ; j'ai appris à Milan à comprendre le peu qu'est un empereur dans one église, et la difiérence qu'il y a de lui à un évâque. Mais personne ici ne me dit la vérité. D'évèque, je n'en connais qu'un, c'est Ambroise ('). n Jusque dans la vie monacale se retrouve la profonde
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Ceux de l'occident, faits plutôt pour la vie active, s'établissentau milieu des populations, se livrent au travail répandent leur influence autour d'eux, et, comme l'évèque dont nous avons parlé, se font le centred'une société nouvelle.
Toutes ces raisons, sans les événements delà politique et de l'histoire, auraient suffi à séparer Rome de Cons-' tantinople. Avant même que le partage fût complet «itre les deux moitiés de l'empire, avant que chacune d'elles se fût fait des destinées diverses, il y avait des moti& puissants qui devaient amener une rupture de relations. Déjà, au quatrième siècle, le peu d'attrait des deux capitales l'une pour Tautre se remarque dans l'histoire. Que Rome eût conservé un sentiment de jalousie pour la rivale qui lui avait enlevé l'Empire, il n'y a rien là. d'invraisemblable. Cette mauvaise disposition ue pouvait que grandir de jour en jour, au milieu des luttes que les hérésies engagèrent bientôt entre elles. Constfôitinople a souvent recours à Rome. C'est de 1^ qu'elle attend les décisions dogmatiques qui doivent apaiser les querelles ; elle les implore. Libanius appelle Rome -ri xïçaéXxwv ('), mais il ne peutcroireque le siège de son évéque n'ait aussi son indépendance. Souvent mêlée sans résultat h des arbitrages, à des réconciliationsquin'aboutissentjamaisàunepaixdurable, l'autorité romaine se prête à. regret à de nouveaux appels. Les papes ont gardé un levain de défiance contre les fauteurs d'Ârius.lls voient sans cesse renaître de nouvelles difficultés, ils ne se rendent qu'avec hésitation arbitres entre les divers partis.
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et on certain nombre d'ëvèques d'Occident réunis à Rome, se bornèrent à renouveler d*ane &çon vague, la condamnation de la formule de Rimini. Pois le député de Basile lui fut renvoyé avec une réponse pleine de commisération pour l'état de l'Orient, mais qui n'apportait aucun secours efficace. Sans perdreni temps, ni courage, Basileexpédia sur-le-champ nne seconde missive plus pressante encore que la première, et qui fut revêtue de la signature d'un grand nombre de ses collègues en épiscopat. II y peignait dans des tenues pathétiques l'horrible condition où était rédait l'Orient chrétien : m Hâtez-vous, y est-il dit, pendant qu'il y a encore ici quelques hommes debout, pendant qu'il reste quelque vestige denotreancien état, avant que le naufrage soit complet. Nous sommes à vos genoux, tendez-nous la main... Ne laissez point tranber dans l'erreur la moitié du monde, ni la foi s'éteindre aux lieux mômes où elle a pris naissance. » A ces accents désespérés, l'Occident, préoccupé de ses propres difficultés, ne s'émut que faiblement, et la seconde députation de Basile resta aussi impuissante que la première.
Saint Basile en ressent dans son cœur un vif chagrin, il s'étonne des ménagements gardés par Rome avec H les fanatiques d'Àntioche » il laisse échapper ces paroles de mécontentement: « Quand je pense à. ce ani nous vient d'Occident, ce vers d'Homère me revient
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d'écrire pour mon compte particulier et d'homme k homme, une lettre à leur chef : je ne lui aurais rien dit des affaires de l'église, puisqu'il ne se soucie de rien savoir, mais jel'aurais averti de ne pas insulter à ceux que la tentation éprouve, et de ne pas prendre l'orgueil comme une prérogative de la dignité, puisque cela seul est un péché qui nous fait ennemis de Dieu ('). »
Ces paroles d'aigreur révèlent, sans laisser subsister aucun doute, l'esprit de sourde rivalité qui séparait les deux fractions de l'église. Il se voit mieux encore dans la lutte de Saint Grégoire contre Paulin et ses amis. Celui-ci voulait mdnter après la mort de Mélèce sur le siège patriarchal d'Ântioche. Le Concile était réuni à Constantinople, et les évêques placés sous la Juridiction d'Ântioche n'étaient pas disposés à reconnaître pour leur égal, et moins encore pour leur supérieur, Paulin, leur adversaire, et souvent leur calomniateur. Les occidentaux étaient pour lui. Saint Grégoire prêcha l'union dans le Concile. On écouta froidement du côté des Orientaux son plaidoyer en faveur de Paulin, mais un point surtout choqua extrêmement, ce fut l'allusion à l'intervention possible de l'Occident. M Quand ce mot fut prononcé, un murmure s'éleva, que Grégoire compare lui-même au croassement des geais et au bourdonnement d'une ruche (•), Pourquoi , s'écriait l'orgueil asiatique soulevé, l'Orient qui a donné naissance au Christ, irait-il prendre les ordres de ceux qu'il a lui-même initiés à la lumière (^) ? »
Si Grégoire conseillait de recourir à l'Occident, c'est
(<) DeBrogUe. 1. 1. p. 180, Skint Baaile. ép. CCXXXIX.
qu'il avait h&te d'étouffer une querelle qui dégéûéraii en scandale, mais pour Rome et tout ce qui venait d'elle» il n'avait nulle affection de cœur. Cela se voit bien à un mot trèa-vif et trôs-sincère qui lui échappe à l'occasion des Evêques de Macédoine admis au concile. Ces pré* lats, jusqu'au dernier partage de l'empire, s'étaient conùdérés comme attachés pour la religion, aussi bien que pour la politique, à l'Occident, Théodose les invita néanmoins à prendre séance avec tous les évéquesdesa province, lis arrivaient <> pleins de cette compassion un peu dédaigneuse que TOccident, dans la ferme simplicité de la foi, éprouvait pour les querelles subtiles de l'Orient, et ils exprimèrent ce sentiment sans prendre assez gardede blesser leurs frères n. Ils nous apport taient, ditGrégoire, le souffle âpre de l'Occident, fwùvrc^ iffiv IndptcN iE xal tpa^û ('). Cet âpre souffle de l'Occident renveraaen effet le vieillard, qui, pour échapper à Fenvie, sexetira dans la solitude et finit là sa vie active.
Ces antipathies de doctrine et d'humeur si nettement déclarées ne pouvaient être favorables en Occident à l'étude du grec. Il s'y joignait encore la crainte trèslégitime d'entretenir, par l'hellénisme, les traditions du culte païen. Tout changement se fait par la longueur du temps. Quelque rapide que puisse paraître la diffusiondu christianisme, il ne détrôna pas facilement la religion rivale. On a raconté l'histoire de ses progrès et celle de la décadence du paganisme (*). On y voit la longue résistance du culte ancien balancer longtemps les efforts des chrétiens. De très-grandes familles dans Rome persistaient dans leurs crovances: les Prétextât.
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on mouTement de scandale. Il ne tombait pas un temple
d'idoles sans qu'il y eût protestation du côté des païens. On sait les longs débats auxquels a donné lieu l'abolition de l'autel de la Victoire. lia légende s'est emparée de ces combats, elle les a transformés et sanctifiés presque toujours par la conversion des plus acbamés contradicteurs Toués à la défense des vieilles religions. Telle est la discussion rapportée par les Bollandistes au 15 janvier ('), entre Alexandre, un saint ëvêque, qui avait ruiné un temple, et Rabula, un païen, qui lui en fait reproche. La scène est en Syrie, la dispute dure un jour et une nuit, et finit par la défaite de Rabula.
Ceux mêmes qui avaient passé dans le camp de Jésus-Christ, ne renonçaient pas toujours immédiatement à des pratiques païennes. Au IV" siècle, et plus tard, il y avait des chrétiens qui consultaient les devins, tandis que les partisans éclairés du polythéisme avaient depuis longtemps renoncé à ces folies ('). Saint Augustin fut détourné de cette habitude par les représentations d'un païen.
Beaucoup de sectateurs de Jésus juraient encore par v'
les faux dieux, ferlaient le cinquième jour dédié à Jupiter, prenaient part aux jeux, aux fêtes, auxfustins sacrés des païens. Il n'était pas rare qu'on entenditdes ^''^
hymnes pîùiens résonner dans les fêtea chrétiennes. On ,^
dansait devant les basiliques. Dans les églises mâmes, ^^'"^
la tenue des chrétiens n'était pas toujours ce que récla- ;^t'-*'
maient la sainteté de leurs mystères et la gravité de "%
(■) Valentinien ponriQivait U magie, mais 11 h piquait denipccter II ', ^
enlta pubUo dea paI«oi, lu pr&Uqae* angoralea qui on Mululpirtlb S^u
c Je ne confonds poîDt, écrivait- il an Sénat, l'art deaftniaplceiïTKltcrlat .l-A '^
leur profession. Saint Augustin et Saint Ambroise se plaignentdes éclats de rirequi troublent parfois les oéi^ monies, des disputes, des rixes qui éclatent pendant le sacrifice. Il yen avait d'assez mal avisés pour interpeller l'ofiSciant, pour le presser d'en finir, pour le forcer de chanter suivant leur goût ('). Ces désordres affli* geaientles évêques et scandalisaient les faibles. Saint Ambroise déclare que tel homme qui vient à l'église chrétien s'en retourne païen (■).
Les païens ne perdaient pas confiance ; ils ne se croyaient pas vaincus à jamais. Ils comptaient sur an retour de faveur pour leurs opinions, ils en prédisaient la restauration : « Rediet quod erat antea, » disaientils (^). A la fin du quatrième siècle, le culte de Junon celui de Saturne et de Diane subsistaient en plusieurs lieux de l'Italie. Osiris avait de nombreux adorateurs, et il fallait détruire le Sérapeion, admirable monument de la magnificence des rois d'Egypte, pour être sûr que les païens ne se targueraient pas de l'éternité inviolable de leurs dieux. Des empereurs pïuens, comme Julien, auraient pu relever les autels proscrits ; Attale remplaça sur les monnaies le Labarum de Constantin par l'image de la Victoire (*).
Dans les grandes calamités publiques on se retournait vers les dieux, qui avaient, disait-on, donné si longtemps la victoire è, leurs adorateurs. Zosime noua Hit. h nronos d'Alaric marchant anr Ttniwa «no i- -*
32 LA UTTSRATURE GRECQUE
qui aTaientquelquetalentde parole, sophistes, rhétenrs, philosophes, étaient attachés aux vieilles religions. Ils avaient beaucoup d'autorité en Asie, ils en avaient nn peu moins peut-être dans Rome, mais ils y étaient eBtimés,et leur enseignement entretenait l'attachement au culte du passé. Libanius disait. Home possède des rhéteurs semblables aux plus célèbres ('). Ils n'étaient certainement pas chrétiens. Ce sont eux qui sont demeurés attachés les derniers à la religion des dieux de l'Olympe. Leur éloquence ne pouvait se passer de tout un attirail de figures, de souvenirs, d'images, d'invocations, qu'ils trouvaient dans le paganisme. Quel étrange discours prononça dans le Sénat Romain (377) un rhéteur grec venu deConstantinople, Thémistius ? Pour louer G-ratien, il composa avec le souvenir du banquet de Platon, un discours amoureux sur la beauté du prince, 'Epùntxôc (Xé^o-;) i) lEcpl xoXXouç pamXtxoO. Àlcibiâde, Socrate, Charmide, les souvenirs les plus hardis, les phrases les plus fades remplissent ce discours, et la péroraison n'est pas moins singulière que le panégyrique lui-môme : « Te voici sous mes yeux, Rome, illustre cité, véritable mer de beauté... Je vois le séjour de ces lois saintes et rêvé* rées par le moyen desquelles Numa a uni cette ville au ciel. Grâce à vous, fortunés mortels, les dieux n'ont pas encore déserté la terre... Le temps est venu, illustra rejetons de Romulus, où, déposant la toge, vous devez revêtir la robe blanche, pure comme le siècle et comme l'empire qui commencent, célébrer des chœurs, remplir les places publiques de l'odeur des sacrifices, et couvrir de vos hommages l'objet de mes amours.... Et toi, il
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romain, faites que mes amours chérissent Rome, et que Rome, en retour les chérisse ('). »
Qu'on juge d'après cela l'enseignement des professeurs qui tenaient école à Rome, à Milan, & Bordeaux, à Trêves, à Toulouse, à Narbonne ! Sous prétexte d'enseigner les belles-lettres, d'expliquer Homère, Hésiode, Aristote ou Platon, ne devaient-ils pas s'attacher à répandre dans les jeunes esprits les idées favorables à l'ancien culte. Tous leurs disciples n'étaient pas en état de résister à cette influence ou de s'y soustraire plus tard, comme Saint Augustin, qui fut le disciple de Thémistius (*), comme Saint Basile et Saint Jean-Chrysostome,qui reçurent les leçons de LibaniuB('). N'y avait>il pas quelque danger à donner un de ces sophistes pour précepteuràdes enfants destinés àmonter sur le trône? Si Théodose-le-Grand confiait Téducation de son fils Arcar dius au Sophiste Thémistius, qui n'était pïis chrétien, ne devaiton pas soupçonner cette éducation philosophique d'entretenir dans les âmes des dispositions trop hostiles aux dogmes nouveaux, et l'exemple de Julien, a'appliquant à détruire la religion du Christ, n'était-il pas bien fait pour éloigner de ces études? Quand, en Occident, on voyait Julien écrire en grec ses ouvrages les plus E^ressifs contre la mémoire de Constantin et les institutions chrétiennes, il y avait de quoi &ire abhorrer le génie grec et la kngue qui lui servait d'interprète.
. De là, ces alternatives de faveur ou de persécutidn dontles écoles sontrobjet, tant à Rome qu'à. Constaniinople. Suivant la vivacité ou la tiédeur de leur foi, les empereurs protègent ou bannissent les rhéteurs.
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le pape. Gratiea,au contraire, qui n'aime pas le clergë^ qui l'a dépouillé de ses biens, établit par une loi de Pan 376 que les rhéteurs et les grammairiens recevront du trésor public un traitement annuel ('). Cette môme loi établit des écoles dans les Gaules, une part y est &ite k la littérature latine, une part égale à la littérature grecque.
Dans Tempire d^Orïent, la langue d'Homère ne pouvait pas être proscrite, et, jusqu'au règne de Justinien (527 à 5Ô5), elle s'était assez bien défendue contre le temps. Elle s'enseignait dans des écoles florissantes. Gonstantinople avait des maîtres nombreux de grammaire et de jurisprudence. Dans Edesse, le grec et le syriaque servaient en même temps k répandre la grammaire, la rhétorique, la philosophie et la médecine. II j avait & Béiyte sur les côtes de la Phénicie, une école de droit, qui passait pour être une des plus fomeuses de son -temps. Déjà pourtant, on commençait à voir grandir les soupçons contre la science du passé. La riche bi- ' ^• bliothèque fondée par les Ptolémées dans Alexandrie, <j
augmentée par Marc-Antoine de celle de Pergame, avait péri en grande partie dans la destruction du temple de Sérapis, ordonnée par Théodose l'an 390. « Orose, qui a écrit une cinquantaine d'années après cet événement, dit avoir vu les armoires où les livres étaient ancienne- ,ti^
ment placés, vidées par les chrétiens « exstant, qoeet ' ^^
nos vidimus, armaria librorum, quibus direptis ema> ^i^
nita ca a nostris hominibas, nostris temporibns»0, Q.^
Enfin, sous Justinien, Athènes, qui n'avait cessé d'avoir '-
des philosophes occupés dans leurs leçons à expliquer -.
les ouvrages de Platon et d'Aristote, qui comptait da '-^^ ^^
l'eœperenr en expulsa les philosophes et les rhéteurs, et renversa leurs chaires. « Il est Trai, dit Schœll, que ces maîtres imprudents s'étaient attiré un traitement si rigoureux par une conduite qu'aucun gouvemement connaissant ses devoirs ne pourrait tolérer. Ils avaient hautement annoncé le projet de renverser la religion de l'Etat, et la jeunesse, dont ils égaraient l'imagination, qui, à cet âge, n'est pas dirigée par la raison, devait fournir les instruments de cette révolution. •> C'était le néo-platonisme que Justinien minait par cette mesure; il portait assurément un coup aux lettres grecques, et, même en Occident, où les philosophes bannis d'Athènes n'osèrent pas aller chercher un refuge, l'hellénisme dut en être affaibli. C'était une nouvelle cause de décadence et d'oubli qui s'ajoutait à tant d'autres plus énergiqaement efficaces. On était au milieu des invasions germaniques, et l'avenir appartenait à des peuples nouveaux. Leurs destinées doivent s'accomplir long^ temps sans le secours de l'esprit grec
Nous essaierons maintenant de &ire voir où en étaient, dans l'église latine, au IV* siècle, les études helléniques. On ne saurait refuser à Saint Ambroise d'avoir été versé dans la connaissance du grec. Son livre de rBewaéméron, ou Traité sur Us siat jours delà création a été visiblement inspiré par celui de Saint
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Moins que personne, on ne peut soupçonner I^ctaxtce d'avoir été étranger à la culture grecque. Ses écrits sont pleins de l'enseignement des philosophes ; il les cite quelquefois pour les louer ou pour leur emprunter desargum^its en faveur de la religion chrétienne; le plus souvent, il en parlepourles eomhattre par le ridicule et par le mépris. Il n'a pas toujours eu ce dédain pour les grecs. Tant qu'il fut payien et professeur de rhétorique à Nicomédie, il dut leur consacrer la plus grande partie de son temps, et ils avaient alors toute son admiration. En l'an 300, il se fit chrétien ; en 318, il quitta l'Orient pour devenir dans les Gkiules le précepteur de Crispe César, ûh de Constantin. Son faellénisme subit alors une éclipse. TertulUen et Saint Cjprien deviennent ses principaux docteurs, et ses études inclinent du côté du génie latin. Les sept livres de ses Institutions divines abondent de science grecque. Il écrit dans cette langue les termes de philosophie dont ^
le latin ne lui ofire pas d'équivalents. Il a lu Platon, Aristote ; il les a vus, non à travers des traductions, ^=
mais dans le texte même; pourtant il semble parfois ne ''' i
les juger que d'après Cicéron, et souvent aussi illeslit ^
avec une prévention chrétienne qui nuit à la parfaite 'ci
intelligence de leurs doctrines. On le voit recourir de ^i/^f
préférence à un hellénisme inférieur. Les oracles Sibjl- '':^^
lins et Mercure Trismégiste ont plus d'autoriW pour 'H^
lui que les grands génies de la Grèce antique. llD'épa^ h^
gne pas les reproches à l'esprit de légèreté et de men- \fj,
songe des Qrecs ; en parlant de l'adulation qui fait les iU
dieux, il dit : « Quod malum a Gneeis ortum est, quo- ' sJ,
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nint ('). <* Pour appuyer son opinion d'une autorité grecque, il cite ce passage de la Sibylle :
"EUàc 8^ ti vixoâaç in' àvtpôon ^iy^titum; np&c ^ 81 SSipa (ucTcua xaTafOi[jiiviM< àvotfh];; 6uuf liSiUMf - t(( tm idâvtiv ^iXu h vÇ 'Om « HS( muv, |i«t£^ OuS icponbmu
Il s'applaudit d'ailleurs d'être revenu de ses erreurs, d'avoir quitté les sentiers où il errait en proie à ses illusions. Il met bien au-dessus de son antique profusion* les études philosophiques et chrétiennes qu'il entreprend. Ce n'était pas à la vertu qu'il formait jadis les âmes des jeunes gens, il ne les façonnait qu'à une argumentation subtile. « Non ad virtutem, sed plane ad argutam malitiam juvenes erudiebamus. » Bflaintenant c'est la vérité, c'est la règle des mœursqu'il va développer à leurs yeux, et faire pénétrer dans leurs âmes. S*U doit quelque avantage à ses études passées, ce sera de parler des doctrines nouvelles avec plus d'éloquence et de facilité. Au fond, dans cette direction nouvelle, dans ce nouvel emploi de ses facultés, il se soucie peu d'éloquence ; on voit percer partout un profond mépris des anciens. Il leur prodigue les plus dures épithètes ; la moins blessante est qu'ils sont des sots. « Stulti quos Sibylla Erythraea ««poi; xat ctw^ww; vocat, surdos scilicet et vecordes (*). «Onnedemandera pas de plus longues preuves. Il suffit d'inscrire le titre ou le résumé du chapitre XV des Institutions divines : » Quare sapientes habentur pro stultis : et quomodo in duabus DrsBcioue virtutibus. uietate Ao.itio^f. Af numi-
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neutram aasequi potuerant Romani vel GTseci, neo aliqui nisi chrlstiani. >*
Si Pythagore, si Platon, si Carnéade ont ignoré la vraie nature de Dieu, s'ils n'ont pas su par quels liens l'homme se rattache à Dieu et quelle est la vraie religion, s'il ont erré sur la dorée et l'origine du monde, s'ils ont supposé qu'il a vécu des milliers et des milliers d'années, taïidis que, de science certaine, Lactance ne lui attribue que six mille ans de date (*), à quoi bon s'attacher à suivre de tels maîtres ? c'est ailleurs qu'il faut chercher le vrai savoir, l'explication infaillible des mystères que n'ont pu pénétrer les anciens ; c'est aux Hébreux .qu'il faut recourir. Lactance n'hésite plus. Il trouve dans la langue des juifs, dans leurs livres sacrés, des lumières qui l'inondent de clarté. Avec le nombre sept des Hébreux, les sept jours de leur semaine, les sept planètes errantes, les six jours de la création, il arrive à construire les six mille ans que le mondo a dures. 11 s'appuie sur le prophète : « Dies enim magnus Dei milleannorum circule terminatur, sicut indicat propheta, qui dicit : ante oculos tuos. Domine, mille anni, tanquam dies unus. Et ut Deus sex illos dies in tantis rébus fabricandis laboravit, ita et religio ejus et veritaa in his sex millibus annorum laborare necesse est, roalitia prœvalente ac dominante (*) . » Qui voudra désoN mais consulter ces oracles trompeurs d'une science courte et purement humaine? Aussi, Lactance cite-t'il les écrivains sacrés, les prophètes, dont la parole est sûre. Moïse, Esdras, Isaïe, Jérémie, Zaccharlas, lui fournissent ses preuves ; il cite les Psaumes, le BeuU-
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D^t les Hébreux, s'il est encore par la version des Septante, le tributaire de Thellénisme, on voit qull sera facile de s'en passer un jour, quand des esprits animés d'une oariositë nouvelle auront appris la langae des Hébreux, et arraché une version latine plus sûre an texte primitif des livres saints.
Cette tâche et cet honneur devaient revenir à Saint Jérôme. Il était né à Stridon, en Dalmatie, vers 346, dans un peuple plus illustre par l'âpreté de ses mœurs que par les lumières de son esprit. Ses études s'étaient bites sous le grammairien Douât, à Rome, où ses parents chrétiens et riches l'avaient envoyé. Son âme ardenteetfougueuseembras3aleslettresavecpassion.il se fit une riche bibliothèque à laquelle il consacra beaucoup de travail et de soin. IjOs égarements de sa jeunesse sont connus par la grande et sévère pénitence qu'il s'imposa lui-même. Il ne lui suffit pas de vivre en chrétien mortiâé dans Àquilée, il s'enfuit dans le désert de Chalcis eu Syrie ('). Les jeûnes qu'il redoublait n'ayant pu amortir le feu de son imagination, il y ajouta l'étude de l'hébreu, qu'il regardait comme trèscapable de l'humilier par les difficultés qu'il y trouvait. Chassé du désert par la persécution de quelques moines il vécut un certain temps à Antioche, où Paulin l'ortkmna prêtre en 377.
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sa personne ; sous la direction de ce maître, il étudia les Ëcritares saintes, et fut employé par lui à faire des recherches dans les livres saorésC). Éa 382, il retourna à Rome et le pape Damase le retint auprès de lui.
Ce pape était un hel esprit, un poète amateur des antiquités chrétiennes, dont il se piquait de remettre les souvenirs en honneur. Le premier, il avait entrepris la visite et la restauration des galeries souterraines qui avaient servi si longtemps d'asile aux chrétiens. Ces cimetières avaient été, pour la première fois, . par les soins de Damase, parcourus, explorés, remis en communication avec le monde des vivants. II j avait fait construire des basiliques ; il avait écrit lui-même des inscriptions latines qui relataient le nom, Pbistoire, les vertus des martyrs, que de nombreux pèlerins ne cessaient plus de visiter, depuis que l'accès en était libre (»).
aux évtqaea occideotanz U sUuAtlon de aon église et qni retooraail dui •a patrie. BTOgrias.hommeiaitruit et de rang dlstiogaé, engagea qnelq dm Jeunei Aquiléâta 4 partir arec lui pour l'Orient. Ils l'embaniaAreat btk lut; c'étaient Innoceatiu a, Niciaa, Héliodoreet Hylas. Saicit JérOmc aimitnieui prendre la roule de terre. Il visita au-delà du Boiphore, le Pont, UBIthfiii« la QfUatie, la Cappadocc, la Cilicie où il faillit mourir de cbaud. A CUuie en Cappadoce, il retrouva ETagriui,qm avait été chargé par lonégliia d'aue antre miaiion près de l'ëvèque de cette ville. Saint Basile. ALiBa da l'aanAe 373 JérAme rejoiguit ses compagnous dans Aatioche. (Voir Améd«« Thierry. Saint Jérôme, la todéti àhritiennetnOccident.'p. 45. l'id. nrue. Didier, 1S75.)
fi) Orégoire fit de lui aon ami malgré la différence des Ages ; il cutrit 1 cet esprit cnrieux les trésors de l'érudition orientale dont> JérOme irait loir, et celui-ci pendant le reste de sa vie se glorifia des leçous du grand ttomae qu'il appelait ion précepteur et son mattra. Am. Thierry. S.Jér6at,^.li.
Bd 3(0, arriva en Orient une épttre synodique des évéques occidatui, qni annonçaient on concile œcuménique A Rome pour Tannée 3S!; cUe JUil accompagnée d'un rescrit impérial émané de Qratien, lequel ioTitiit lu
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Cette habile restauration, si bien conduite, engagea Damase à en tenter une autre du même genre. » Il entreprit de réformer, pour se rapprocher du texte primitif, les diverses traductions (*) des saintes écritures qui circulaient dans les mains des^âdèles. Presque toutes ces versions étaient pâles, imparfaites, remplies d'alté* rations et de faux sens... Damase voulut qu'une inteiv prëtation [dus ûdèle et plus vive vint rendre au verbe sacré toute sa vigueur. Mais le difficile était de trouver un ouvrier apte à mener à bien un tel travail, qui dépassait de brâucoup l'érudition du pontife (*). v Cet ouvrier fut Jérôme, effrayé des impitoyables menaces, nous en avons parlé plus haut, de Dieu contre ses &!blesses, il renonça aux douceurs du langage d'Homère, à l'harmonie de celui de Cicéron, pour se donner tout entier à l'étude de l'hébreu. Il eut pour maître dans ce rade apprentissage un moine juif. Il nous a dit luimême ce qu'il lui fallut de courage pour vaincre le dégoût que lui inspiraient ces mots sifSants et haletants : « ad quam edomandam cuidam £ratri qui ex Hebraeis orediderat me in disciplinam dedi, ut post Quintiliani acumina, Ciceronïs fluvios, gravitatemqne Frontonis etleoitaiemPIinii, alphabetum discerem et stridentia anhelantiaque verba meditarer (^. »
Saint Jérôme ne s'était pas contenté d'apprendre Pfaébrea, il avait étudié le grec avec soin auprès d'un
(')SaiDt AQgiiatii)dit(d« JXMtfr. ehrùt. li*. II, ch. tl,). que de «on teoipa D eiiitak pluaienra tradactiODS latines. Il ajoute que parmi ellea, on pré-
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mfdtre célèbre, Didyme d'Alexandrie ('). Cet homme, aveugle dès Tâge de qaaranteans, était néanmoins allë fort loin dans les sciences sacrées et pro&nes. Pendant soixante ans, il remplit à Alexandrie les fonctions de Catéohète, c'est-à-dire^de professeur de théologie (*). Saint Jérôme a traduit du grec en latin nn de ses ouvrages, dit le SainiSsprit. Cette version a fait vivre jusqu'à nous cette œuvre de l'un des plus savants hommes de son temps. Avec lui finit la gloire de l'école d'Alexandrie (396). i
Les travaux de Saint Jérôme sur le texte hébraïque de l'Ancien Testament, ne nous regardent pas ; mais nous pouvons dire qu'il ne les eût pas accomplis d'une manière parfaitement heureuse s'il n'eût été profondément versé dans la science du grec. Depuis les Septante, ,, l'activité des chrétiens de l'Orient avait multiplié les versions des saintes écritures. Pour nous en tenir an sujet de nos études, nous relèverons les traductions „" grecques faites à diverses époques, depuis la mort de : Jésus-Christ. Aquila, cité par S. Irénée dans des livres . ^'1 écrits entre les années 126 et 178, avait entrepris de 1'" rendre l'original avec plus de fidélité que n'avaient &ii ,~^°' les Septante . Saint Jérôme nous apprend que cet 7^' interprète avait publié une révision ou seconde édition {^* de sa traduction plus littérale que la première (*). '^''^^
Symmaque, cité par Saint Ëpiphane et non par Saint f'^ ($
Irénée, fit à peu près à la même époque une traduction l'^tiidis
delaBible. « Le philologue, dit SchœU(*), place ce tra- '^a^
(!) Sch«U. LiU. vxUt. p. ei . j ^° '^
(t) Voir Ror ce personoige l« livra lU* de H. Am. Thierry. p.Udnq. '^te|
(•) OnToitSaiatJârAmeMxpriBea avec cet interprâte : cjamprideiicgig ^^HijL
TolnminibaB Hebraorum editionem Aquilte cooftro : ne qnid foraitu.prop- .y '^
tflP nitlnm Thi-Ull am^anai, iniit>»>i-it - Bi nt amifH m«iti Aihir mm "ihl-u
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docteur parmi les bons autenrs grecs. » Il ajoute : « On prétend que cette traduction existe en entier dans les bibliothèques de la Grèce. »
Théodotion, dont le nom est connu par Saint Epiphane et se retrouve dans le dialogue de Saint Justinîe-MartjT avec Tryphon,vers 160, fut aussi un traducteur grec de la Bible. Sa version tient le milieu entre l'exactitude serviled'Aquila et lalibertéde Symmaque. Elle n'est qu'une espèce de révision et de correction des Septante, faite sur le texte original ('), Trois autres traductions grecques, dont les auteurs et les époques sont inconnus, ont été recueillies par Origène.
On sait que ce savant entreprit de comparer le texte des Septante en usage de son temps avec l'original hébreu et avec les autres traductions qui existaient alors et d'en faire une nouvelle récension. Il employa vingthuit années pour se préparer à cette grande entreprise. Il parcourut tout l'Orient pour rassembler des matérianx, et eut le bonheur de réunir six traductions grecques différentes. Enfin, l'an 231, il se fixa à Césaréeet commença son travail (*). C'était un ouvrage de grand labeur, a On l'a nommé Télraples, quand il offre les traductions d'Aquila, de Symmaque, des Septante et de Théodotion, disposées en quatre colonnes; Heccapîes, quand à ces quatre versions sont jointes deux autres traductions grecques. En comptant non-seulement les
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Orïgônen'était pas un simple traducteur, son travail était la critique du texte des Septante, il y faisait des changements, il y rétablissait des omissions. En tête de chaque traduction, il en indiquait l'histoire, chaque ouvrage avait ses prolégomènes et la marge était couverte d'observations exégétiques et critiques. Ce vaste travail, qui était demeuré près de cinquante ans enfoui dans un coin de la ville de Tyr, fut placé par Ëusèbe et Pamphile, dans la bibliothèque de Pamphile-le-Mar^ iyr à Césarée. C'est là que Saint Jérôme le vit (').
Dans le troisième siècle. Saint Lucien, prêtre d'Àntioche, avait essayé de restituer le texte vulgaire (xoiv^) des Septante, en prenant Toriginal hébnûque pour base de son travail (•).
Saint Jérôme parle aussi d'une édition critique des Septante, faite dans le IIP siècle par un évêque d'Egypte, nommé Hêsychvus, Il dit qu'elle fut introduite dans les églises de ce pays ; il les cite ordinairement sous la dénomination de easemplar AleamdrinumO.
Enfin, une autre révision du texte des Septante iiit faite dans le IV^ siècle par Saint Basile, évêqae de
Le voyage de Jérôme dans l'Orient, son séjour à Alexandrie, à Constantinople, à Césarée, le mirent à même d'acquérir des connaissances, qui lui devenaient indispensables dans la grande tâche qu'il entreprenait. Il s'y exerça dans Rome par des conférences qui renouvelèrent le goût et l'intelligence des saintes écritures.
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soutinrent dans son travail. Ce fut surtout dans sa retraite de Bethléem qu'il s'y adonna tout entier ('). Il n'en était distrait que parles soins de la charité. C'est ainsi que dans une lettreàEuatochie (la XXXI V*, Ut. I, dans le recueil du P. Canisi), il gémit sur les malheurade Rome, il reçoit les exilés qui abandonnent cette malheureuse cité envahie parles barbares. « Quibus quoniamopem ferre non possumus, condolemus et lacrymas laciymisjungimus : occupatique sancti operia sarcina, dum sine gemitu confluentes videre non patimur, explanationes in Ëzechiel et pêne studium omne omisimns : scriptnrarumque cupimus verba in opéra vertere : et non dicere sancta, sed facere. Underursus a te oommoti, o Yirgo Ohristi Eustochium, intermissum laborem repetimus ; et tertium volumen agressif tuo desiderio satisÊtceredeaideramus... »
Avant de traduire l'écriture sainte sur l'hébrea, Saint Jérôme avait donné en latin, une version corrigée avec soin sur les Septante, non de l'édition commune, mais de celle qu'Origène avait mise dans les Hexapies, qai était beaucoup plus correcte, et dont on se servait dans le chant des offices divins des ^lises de la Palestine 0-
K DM IntoTOganbir enr taeeret, enr noUet ropoodera. an dolaret «liqnld, Onseo Miiuone reapondlt ; nihil m habere moîeatite, wd onmia qaïeta et tranqnilla pertplcere. ■ Elle uvait trte^bien l'hébraa ainii qoe aa fllle Boatocbinm. (Hleron. £«U«r, prafat.)
(>) n ne faut paa oablier que « pour pajper aa biaivenne aux babiunta de BeÙMun, > U onnrit dèa son arrlTée an* école gratolte de grummaim, A
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Quant aux livres du nouyeau testament, tous écrits en grec originairement, à l'exception de l'Ëvangile selon Saint Mathieu, qui, parait-il, a été d'alwrd rédigé en hébreuC), ils se lisaient dans des versions latines très-diverses, dans une quantité de manuscrits répandus dans l'église. Il s'y était introduit bien du désordre au point qu'on avait même confondu les quatre évangélistes, en n'en faisant qu'un des quatre et en ^appo^ tant à l'un ce que disaient les autres {').
Le pape Damase engagea donc Saint Jérôme à revoir .
le nouveau testament sur le grec. A l'exemple d'Origène. Saint Jérôme ne fit pas qu'un simple travail d'interprète ('). Il lui fallut une critique exercéeetétendae , pour se débrouiller de toutes les difficultésqui s'offraient ^ à lui. Il lui fallait se déterminer entre les nombreux exemplaires latins, en suivre un seul qui méritât de devenir la règle de la foi. Il fallait, en outre, rétablir les , ' passages que l'ignorance on la négligence des copistes avaient altérés. Saint Jérôme se borna k revoir sur le .^^ grec les évangiles de Saint Mathieu, de Saint Marc, de p. Saint Luc et de Saint Jean, les seuls qu'il reconnût .^'^' authentiques. Il les corrigea sur les plus anciens manus- ^i^^ crits grecs auxquels il se conforma tellement qu'il n'y '"^
\aimt dlnterprôte ; - Ego Orlgenem propter eraditionran lie tatcrdan '^
legendnm arbitrer qno modo TartoUianuia, NoTatum, Arnobinm, ApoUi-
■urinm, et nonnolloi eccleai asticot icriptorea OrKcoa pariter etlitiaoi it .^j,
bona eonim eligamni, Tltemouue contraria. » (fipit. 63). .^■^u,,
(') SehœU.ibld. p. 77. <:%
(■) Abrégé de FBût. BccU*. Utrecht. 17*8, t II, p. 288. -^.r:^^
<*}Sw commanlairea paraiMaient trop littéraires enGcciden(,et[in»- v'^J
Uœ s'etonnaft des soudaiaes rëTÛlstions qui en JailUssaleot. Et^t dN .'^W
changeaque ce qni lui parut en altérer le sens. U adressa sonoavrageau papeDamase, en joîgnantàrexemplaire qu'il lui présenta dix tables qu'Ammonius d'Alexandrie et, à son exemple, Eusèbe de Césarée avaient faites en grec, pour trouver tout d'un coup le rapport ou la différence qu'il y a entre les évangélistes ('}.
Ces travaux de Saint Jérôme sont le plus grand ^ort d'hellénisme qui ait été fait avant la Renaissance : il est pour ainsi dire le dernier. Il clôt l'âge des études grecques dans l'Occident. On peut dire que dans le domaine du christianisme, il en rend d'autres inutiles. La Yulgate, qui eut assez d'autorité pour être traduite à son tour en grec par Sophronius {*), mettait à néant les exemplaires grecs qu'on avait déjà, au temps ducélèbre traducteur, perdu l'usage de consulter en Italie. Il foudra, sauf quelques rares essais de confrontation avec les textes primitifs, attendre qu'un grand mouvement d'exégèse se produise k l'aurore des âges modernes pour ■voir reparaître ou l'hébreu, ou le grec dans les études théologiques. Ce ne sera même pas sans une viveçt forte résistance que la Sorbonne accordera aux professeurs du collège de France, fondé par François I'% la liberté de compulser les originaux. On proclamera d'abord
0) Atr^déTHùt. EceUi. U II, p. tSA.
())ScbflBU.£ift.«ccW(. p. 77.— Sophronius, qni, dari> qdb diicnaaion avec ■D Joif. tVtait To reprocher l'inexactitude de la *er*ioii dee Sqitante, eng». g-«SaiiitJdrAiiieàfaireDDerëTiiion8ATàrQdu texte grec :• Ce serait, ajootait-il, ren4re vn gnud aerrice m Chriatianiime, qae de faire, d'aprAe l'hé-
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hérétique la proposition qui déclare que, sans la science de l'hébreu et du grec, il est impossible d'interpréter sûrement les livres saints. Tant l'œuvre de Saint Jérôme avait acquis d'autorité et semblait suffire atout (') I Ce laborieux traducteur fut, du reste, parmi les derniers occidentaux qui s'occupèrent de l'étude du grec, le plus instruit, le plus capable, le plus versé dans la littérature hellénique. On peut voir dans ses lettres, quel usage il fait constamment de la langue de Platon. Un'estpas deceux qui, comme Lactance, ont goûté h ces sources sans s'y abreuver. Quand il parle des Grecs et de leur littérature, on sent bien qu'il n'a pas fait que les entrevoir k travers les traductions latines. Il cite des mots, il en fixe le sens, il les compare avec le texte hébreu, il leur donne des équivalents en latin, et tout cela, il le fait avec l'autorité d'un philologue instruit et ingénieux. Quelques-uns de ses rapprochements font j
connaître des usages et des emplois de termes tout-à- ;
fait nouveaux. C'est ainsi que le grec nepioxEX^ est rapproché du mot latin hraccce, les braies, et désigne nue ^ partie de costume inconnue aux anciens Romaina, pro- -.^, pre aux Perses, aux Indiens, aux Gaulois, aux Ger- ,v, mains , et que Virgile indique par une périphrase : ,;!' harbara legminacrurum « irepunuXîj, a nostris feminalia, ; ; vel braccse usque ad genuapertingentes;» au même endroit, il explique bien la différence entre la tunique k^ toS^^Ptjç et celle qu'on appelle j^t-riv : « haec adhaB^etco^ ,,'"^ pori et tam arcta est, et strîctis manicis, ut nullaom- ^ ^l nînoinvestesitruga,etusqueadcrurade8cendat.»PaiB '^^i
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lia, dirigere jacala, tenere clypesm, ensem librare, et quocumque nécessitas traxerit. " Voilàroriginede notre moi chemise; il a pria naissance dans les casernes, c'était un de ces castrensia verba qui , dédaignés d'abord par les délicats, devaient survivre à la langue savante et la remplacer tout-à-fait (').
Certes, Saint Jérôme connaissait la valeur de son érudition et il en sentait le prix. S'il lui arrive d'avoir ftfiaire h. quelque moine bavard, médisant, peu instruit, dont les propos malins l'inquiètent et le blessent, il sait bien se prévaloir contre la frivole ignorance de son ennemi, des lumières qu'il a lui-même acquises par de longues et solides études. Il en est un, de ces fl&neura, de ces batteurs de pavé dans les carrefours, dans les places, de ces beaux diseurs de salons parmi les dames, qui critique avec une aigre injustice les livres de Saint Jérôme contre Jovinien ; l'auteur blessé prend k partie ce moine insolent, et voici comme il le fustige en bisant sa propre apologie : « huncdialecticumurbis vestne et Platitinsa familiie columen, non legisse quidem xarerryoptoc Aristotelis, non nepl ip^iTivetoç, non 'ninxà, non saltem Cioeronis totïow;, sed per imperitorum circulos, mnliercularumque <ju[iité(na syllogismos tezere, et quasi sophismata nostra callida argumentatione dissolvere. Stultus ego qui me putaverim hsec absque philosophas scire non posse, qui meliorem styli partem eam legerim, quae deleret, quam quee scriberet. Frustra ergo Alexandri verti commenterios ? Nequidquam me doc-
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est homo al}8qQe praeceptore perfectus, icveuiuiwfâpoc, IvOeoc, Mcl AtrroStSaxToç, qui eloquentia TuUinm, argujneniîs Àristotelem, prudentia Platonem, eruditione Àristarchum , multitudine librorum Chalcenterum» Didymum scientia scripturarum, omnesque sui temporisTincattractatores.» Ce moine présomptueux, babillard, mal instruit, fort peu versé dans les livres ou sacrés ou profanes, peut être considéré déjà oomme lie représen^nt d'une génération nouvelle qui voit se resserrer son cercle d'études et touche à peine aux anciens. Âristote n'est guère plus de mise, l'instruction s'affaiblit «t le déchet se lait d'abord sentir dans les études grecques. Saint Jérôme était homme d'action ardente et passionnée. La flamme de son âme rayonnait autour de lui. Il attirait dans sa sphère tous ceux qui pouTaient ^
l'approcher. Nous n'avons point à dire ici son inâuenoe sur les femmes illustres qu'il a immortalisées par bod -'l
amitié. Elles n'étaient pas seulement attachées à lui '^
par les sentiments d'une spiritualité toute chrétieime, elles entraient dans ses goûts pour les travaux litt^ .
raires ; elles suivaient ses oonférenoea, elles étudiaient .,''
avec lui les écritures ; quelques-unes assemblaient pour . ">
lui les matériaux de ses leçons publiques ; d'autres, plu '^'f^
éloignées de Rome ou de Bethléem, ne pouvaient se ^^isi
dérober à son entraînante autorité. Ainsi l'on voit, en ''^^,
même temps, une femme de Bayeux, Hédibie, et une _^,ij
femme de Cabors, Àlgasie, rédiger pour les adreeser à '% ^
Saint Jérôme, l'une douze, l'autre onze quôstioBStinr ^^i
des matières philosophiques, religieuses, historiques; 'fiiiV
elles lui demandent l'explication de certains poissagei ^^lE^j
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Cdst la preuve d'one grande activité d'esprit ; Saint Jérdme la ressentit lui-mâme ayant de la communiquer aux autres. On sait qu'il parcourut toutes les provinces des Oaules et de l'Allemagne pour y faire la rechenûie des plus précieux manuscrits dans les bibliothèques ; qu'il revint dece voyage dans Âquilëe chargé de livres. II aurait été surprenant que cette chaleureuse application aux études n'eût pas atûré auprès de lui quelque homme animé de la même passion. Ceci arriva pour Ruûn.
C'était un prêtre d'Aquilée. Né dans une petite ville d'Italie, nommée Concorde» vers lemilieu du IV' siècle, il s'était transporté dans la cité qu'on appelait la seconde Rome. II s'y était rendu habiledans les lettres humaines et dans l'éloquence. Ce fut d'abord là son ambition. Plus tard, il pensa aux moyens d'acquérir la science des saints, et il se retira dans un monastère d'Aquilée, où il ne s'occupa plus que de la lecture et de la méditation des écritures saintes. Saint Jérôme, revenant de Rome, passa par Aquilée et se lia étroitement avec Rufln. Tous les deux ils se promirent une uùtié indissoluble sans prévoir les grandas querelles qui devaient les diviser un jour. Quand Saint Jérôme eut choisi Bethléem pour le lieu de sa retraite, Kufln qui ne pouvait se passer de lui, s'embarqua pour l'Egypte, il y visita les solitaires, il s'arrêta à Alexandrie pour écouter les leçons de Didyme, et demeura environ trente ans en Orient (').
Là U s*ap{diqua à étudier le grec et, quand il futnudtre de cette langue, il rendit l'inestimable service aux occidentaux de traduire en latin des ouvrages dont la
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Saint Basile. Sur l'invitation de Saint Chromaee d'A— quilée, il fit une version de l'histoire ecclésiastique d'Eusôbe. Ce travail fut achevé en moins de deux ans. Enfin il entreprit la traduction des livres d'Origônegui devait le brouiller avec son ami Saint Jérôme. Déjà il avait donné une traduction latine de l'apologie d'Origène attribuée au martyr Saint Pamphile. En abordant le livre des Principes, il dit dans sa préface : « Je sais que plusieurs de nos frôres ont désiré qu'Origène fût traduit en latin par quelques savants hommes ; et en effet notre confrère (il entend Saint Jérôme), ayant traduit deux homélies sur le cantique, à la prière de l'érêque Damase, y a mis une préface si magnifique, qu'il n'y a personne k qui il ne donne envie de lire Origèoe, et il promet de traduire plusieurs autres de ses ouvrages. Je veux donc faire connaître cet homme, que Jérôme appelle le second docteur de l'église après les apâtres et dont il a traduit plus de soixante-dix homélieB. Je suivrai aussi sa méthode, en supprimant ce qui ne s'accorde pas avec ce qu'il a dit ailleurs touchant ta foi catholique. » Nous n^avons point à dire comment Saint Jérôme fit, par une traduction nouvelle, où rien n'était omis de oe qu'avait d'abord écrit Origène, sentirlerenin dont les livres de ce docteur étaient infectés ; la querelle qui s'éleva entre lui et son ami ne nous regarde paa non plus ; nous ne voulons que faire voir dans Ruâo un prêtre de l'Occident instruit dans le grec, nous voulons montrer aussi dequellenécessité il étfûtdèa lors de traduire en latin les livres sortis des mains des Oreca.
DEPUIS LE IV* 8IÂCLB JUSQU'BM 145». ^3
vraiment littëraire. Il est probable qu'il avait abordé, comme tous les écoliers de son temps, l'étude de la langue grecque. Né dans la Gaule, élevé à Trêves, transporté plus tard dans Rome, il avait eu îi la fuis les meilleurs mitres et les livres en grande abondance. Dans ses fonctions d'administrateur, comme préfet de Milan, il n'avait point fait des lettres son occupation principale; elles n'étaient tout au plus pour lui qu'une distraction et son ardente piété dut encore, les maintenir dans on cercle plus étroit. Une fois devenu évêque, il sentit la nécessité de donner un nouveau cours k ses lectures. n dut penser à combler les lacunes de son éducation théolt^qne. Nous savons qu'il y mit tous ses soins. Dès l'aube du jour, ses dévotions faites et le saint saoriâoe célébré, il s'asseyait à sa table, dévorant des yeux on volume de PEoriture sainte, auquel il joignait quelque commentaire d'Origène, de Saint Hippolyte, ou quelque sermon de Basile, de Césarée, recueilli par les itéa<^raphe8 d'Orient ('). " Saint Augustin raconte (•) qu'il luiarriva plus d'une foisd'entrerchez Saint Ambroise et de le contempler lisant à son bureau, sans l'interrompre (').
Il est impossible de douter que ces lectures de Saint Ambroise ne se fissent en grec. C'était la destinée do la langue grecque de contribuer à toute initiation. Elle avait enseigné aux Romains la voie qui conduisait aux poètes et aux philosophes. HSle avait oBeri au génie mal débrouillé de Rome le secours de .«1 nliia ni^ipiiT ouvrages. AnrÂs l'étAhlisftnmpniHjïfî.
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études sacrées sans recourir & ses livres. Elle offrait les modèles, elle donnait les inspirations. Saint Àmbroise les a acceptées. Qu'est-ce en effet que son ^fetpa^m^nm^ sinon une imitation de Saint Basile. Ces six sermons enchfûnés l'on à Pautre, expliquant l'œuvre des six jours, sont, à la façon del'évêque grec, un commentaire des premiers chapitres de la Genèse. L'évêque de Milan et celui de Césarée passent en revue la création entière pour « en tirer une série d'applications morales ». En composant son ouvrage Saint Àmbroise a eu celui de SaintBasile sousles yeux. En effet, Ban8lenommer,ilIe désigne clairement ('), il le contredit dans ces textes. C'est un effet de la diversité des deux esprits . « L'ima' gination d'Ambroise est moins riche que celle de Basile, mais son jugement est plus sévère. Il rectifie sur certains points, avec une critique scrupuleuse, les assertions de science douteuse et les conclusions hâtives trop fréquentes chez Basile. Moins de grâce littéraire, etaussi moins de familiarité avec l'assistance ; moins de souvenirs des poètes, moins d'allusions aux événements du jour : quelque chose de plus soutenu qui tient l'auditoire à distance...» C'estrÎKlire que l'hellénisme conserve encore, même dans ce demi-déclin de sa grâce et de sa force, son vrai caractère de facilité, de jeunesse et d'improvisation libre.
On retrouve un peu de cet esprit aisé et pour mn '^'^I
dire joyeux, dans un traité sur le Saint-Esprit qu'Ain* broise offrit à Gratien. Il avait mis deux années entières
h. le composer. C'était une suite de textes de TAncien '^is*
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des pères àe l'église grecque a répandues à. profusion dans ses compositions. Il y a cette abondance de comparaisons, de figures, de métaphores, qu'on verra toujours reparaître sous la plume des écriyains religieux, lorsqu'ils traiteront les mystères de la religion avec les mouvements du style oratoire. Ainsi la personne divine du SaintrËsprit est représentée sous mille formes, sons mille noms différents. Il est la lumière, la vie, la source; il sort de la bouche de Dieu ; il est Tonction ou l'eau Bainte dont les âmes sont enduites ou arrosées. On croirait lire Saint Basile ou Saint François-^e-Sales dans ce passage, où la magniâcenoe orientale semble avoir passé à l'Italie grâce k l'évêque de Milan : « Voyez le Seigneur se dépouillant de ses vêtements et se ceignant les reins d'un linge, versant de l'eau dans une aiguière et lavant les pieds de ses disciples. Cette eau était la rosée céleste. . . tendons-lui les pieds de nos âmes. (Et nunc extendentes pedes animarum nostrarum.) Venez, Seigneur Jésus, dépouillez ces vêtements que vous avez pris pour nous ; soyez nu pour me vêtir de votre miséricorde; ceignez-vous pour nous ceindre aussi d'immortalité... Comme an Dieu, vous envoyez la rosée du ciel. . . que cette eau vienne donc, ô Seigneur, sur mon âme et sur ma chair, et que, sous l'humidité de cette pluie, les vallées de nos âmes et les champs de nos cœurs reverdissent ('). »
L'Occident n'eut pas de disciple plus fidèle aux enseignements de la Grèce que le saint et éloquent évèque de Milan. Il suit pas à pas Saint Basile. C'est d'après
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premier ? Il va de l'un à Tantre sans pouvoir choisir^ il ne sait que résoudre dans son désespoir (').
L'imitation est encore plus sensible dansson discours sur la chute d'une vierge consacrée à Dieu, De Virginitate. Il traduit, il imite un grand nombre de passages empruntés h. Saint Basile ; il les tire d'un discours prononcé par le Père grec dans des circonstances pareilles. Dans ces endroits il n'y a d'autre différence que celle qui vient naturellement de la diversité des caractères. Là où Saint Basile est insinuEint et tendre. Saint Âmbroise est amer et violent.L'unditàla jeune fille,avec de gracieux reproches : « Souviens-toi que tu as &it partie de ces chœurs de vierges pareils à des chœurs d'anges, souviens-toi comment, déposant ton corps, tu vivais ainsi qu'un pur esprit ; comment sur la terre ta trouvais des entretiMis célestes, rappelle-toi les jours paisibles, les nuits éclairées par les flambeaux, et comment tu te plaisais aux chants des psaumes, des hymnes et des cantiques. » L'autre avec plus d'amertume: « Comment, au sein de ton crime et de ta honte, ?^ ne te sont-elles pas revenues en mémoire les habitudes J^ de ta première vie? Comment ne t'es-tu pas vuemar- .^•'^ chant dans l'église, au milieu des vierges tes sœurs ! Le '^' chant et les hymnes ne pénétraient donc pas ton oreille '^''^ et les vertus des saintes lectures ne rafraîchissaient pas "^i ton àme?... Ton père maudit ses entrailles, ta mère ■■^■'^i maudit le sein qui t'a conçue ; regarde-toi comme morte ■^. jj, et cherche comment tu pourras revivre; cou-vre-toi *iiij); d'un vêtement lugubre et macère ton corps. » Uânit '^,^ enfln ces tristes remontrances par une lamentation non f'^^^
— --- liimibra * u Plonr«7.mni. mnittAcmAciAf. ivillinM:
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Gi^oire caractérise bî bien «■ fucfâîvttc VJfitv iardçiAv ti xal tpac^i' » La Grèce n'a pu vaincre tout à foit le vieil esprit gaulois ('). Etemelle opposition que l'on verra toujours reparaître jusqu'en Bossuet, jusqu'en Fénelon C).
Saint Âmbroise, qui avait l'âme tendre et forte, avait aussi l'imagination vive, et par là. n'en était que plus facilement accessible k l'influence de la Grèce. Il s'y abandonna jusqu'à n'en pas éviter tous les périls. Lecteur assidu d'Origène, Û lui emprunta l'usage des allégories si chères à l'Orient et si dangereuses pour rintégrité du dogme. Saint Jérôme lai reproche en effet l'abus des interprétations morales ou anagogiques, qu'il blâmait chez Origène.
Parle-t-il du paradis terrestre, il ne fait que copier Origène : « Le paradis terrestre est donc une terre fertile, c'est-à-dire l'âme féconde plantée dans Ëden, ou la volupté. Adam, c'est l'intelligence, Eve est la sensation et la fontaine .qui arrosait le paradis terrestre, qu'est-ce autre chose que Jésus-Christ? (*) »
Dans nn antre discours qui a pour Ùtre : Caïn et Abel, fidèle au même système, dit Ampère, nonnseulement il marche sur les pas d'Origène et de Saint Basile, mais il va plus loin, il remonte à un homme dont le christianisme est plus que douteux, que le judaïsme et le platonisme peuvent se disputer : il remonte à Philon. Philon, qui a prêté des idées aux gnostiques, a fourni aussi des interprétations allégoriques à plusieurs Pères
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C'est na grand et mémorable exemple de Pinfluence grecque ; Saint Âmbroise méritait bien l'hommage qne lui rendirent les Grecs à leur tour : ils ont écrit dans leur langue une biographie de Tillustre évèque. Elle a été publiée par les Bénédictins dans l'édition qu'ils ont donnée de ses ouvrages (').
VU
Il semblerait an premier abord que Saint Augustin eût participé plus que personne à l'hellénisme, et que noua dussions trouver en lui un studieux adeptede leur scienoe. En effet, qui a paru plus imprégné que lui de la philosophie de Platon ? Qui fait un plus grand cas de cette sagesse pro&ne? Qui porte plus haut l'autorité de cette voix païeime, pour assurer davantage celle des dogmes chrétiens ? Saint Augustin, docteur de l'église, voudrait qu'il y eût des jours marqués et des lieux pablics, pour y lire, comme dans un sanctuaire, les écrits du disciple de Socrate. Cet enthousiasme donnerait lieu de croire que l'éloquent père de l'église a vu, face à face, la splendeur du verbe de Platon, qu'il l'a considérée sans intermédiaire, sans nuage. Lorsqu'il parle de la philosophie grecque, il se prévaut de ses foutes ou de ses erreurs avec ûnt de fierté, qu'on pourrait le croire maître absolu de l'idiome qui en donne la clef, en explique les principes. Cependant, quand on consîdèrequ'il fait de Platon un disciole de Jérémie. on commence à
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M Angtifttiniim hand ita medioeritôr Grseee somsM ('). » BossaetfSans croire, comme il dit lai-même, que Saint Ângastin fût un grandgrec, ne pensait pas se hasarder trop en affirmant qu'il savait le grec. C'était une erreur. Un des derniers écrivains qui se soit occupé des sources d'où Saint Augustin pouvait avoir tiré sa philosophie, M. Nourrisson, reconnaît que ce docteur, tout en empruntant beaucoup à Platon, à la Grèce, à rOrient, n'a jamais été en communication directe avec les philosophes dont il fait un si bon usage. Il ne &it aucune difficulté d'avouer que Saint Augustin n'a lu que des traductions de Platon (^. Cioéron, Apulée et Victorin lui en ont exposé la doctrine ; il n'a lu que des parties de quelques dialogues ; le Timée est peut-être la seule composition qu'il ait lue d'un bout à l'autre ('). Né à Tagaste, en Afrique, dans une contrée où l'éducation était toute romaine, il donna peu d'attention au grec II n'éprouva jamais de goût bien vif pour ce genre d'instruction, nous avons là-dessus ses propres aveux. Il déclare qu'Homère, dans son en&nce, ne lui a jamais faitéprouver que des ennuis. Il dit formellement qu'il détestait la grammaire grecque. Le passage mérite d'être cité : « Cur ego graecametiam grammaticam oderam talia cantantem? Nam et Homerus, peritus texere taies fabulas, et dulcissime vanus est, et mihi tamen amarus erat puero. Credo etiam grsacis puerîs Vireilius ita sit, cum eum sic discere coguntur ut et»
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. N'est-il pas surprenant qu'on ait pu conserver encore quelque cloute sur ce point, et que des biographes trop bienveillants aient pu dire : « Il fit de grands progrès dans Tétude du grec et du latin... (') "
Erasme paraissait croire que Saint Augustin revint au grec dans sa vieillesse. L'abrégé que nous venons de citer nous dit aussi qu'il avait étudié le grec depuis son épiscopat, afin de mieux entendre le Nouveau Testament (*). Mais Tillemont, dans les Mémoires pour servir à r Histoire ecclésiastique des six premiers siêcîesi^)^ affirme que Saint Augustin ne lut Ëusèbe que dans la traduction latine de Ruûn. On le voit d'ailleurs assez embarrassé dans sa lutte contreles Pélagiens, quand ils allèguent les pères grecs en leur faveur. Sans aborder directement la discussion des textes mis en avant, le docteur de l'église latine, fait observer & son adversaire Julien M qu'il n'a pas raison d'en appeler aux évèques d'Orient, parce qu'ils étaient aussi eux-mêmes chrétiens, et que l'une et l'autre partie de la terre n'avait qu'une même foi. *• Julien rapportait des passages de Saint ChrfBOstdme et des autres pères grecs, mais Saint Augustin, en avouant que ces textes auraient pu étra plus clairs, disait que ces saints docteurs parlaient sans garder toutes les précautions qu'ils auraient gardées s'ils eussent eu connaissance des disputes des Pélagiens « vobis nondum litigantibus, securius loquebantur. >• Les pères grecs étaient environnés d'hérétiques qui niaient le libre arbitre, et ils ne pensaient pas qu'ildùt s'élever après leur mort une hériéaiequi, sous prétexta
SI
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tenrs montraient assez combien ils croyaient la grâce nécessaire, par le soin qu'ils avaient de la demander sans cesse. Ce n'est pas mïinquer de respect à la mémoirede Saint Augustin que de remarquer ici, que son argnmentationestdépourvuede ce qui iait la force d'une discussion: la connaissance exacte des textes et la critique immédiate des mots et des phrases.
Cette ignorance du grec mit dans un plus grand embarras encore Orose, le disciple de Saint Augustin, lorsqu'il se trouva dans Jérusalem, opposé à Pelage lui-même au milieu d'une conférence de prêtres orientaux, présidée par l'évêque Jean. Le célèbre hérésiarque parlait grec, et Orose n'avait pour interprètes oflScieux qu'un prêtre ou deux du nom de Vitalia, d'Avitus et de Passérius, il était difficile de s'entendre. La malveillance des orientaux augmentait encore la difficulté. Aussi la conférence se passa-t-elle dans le plus grand désordre. « Les interruptions se croisaient, les déclarations se combattaient, les unes en grec, les autres en latin. Orose eut des doutes sur l'interprétation d'une do ses pensées, doutes justifiés par le témoignage de Passérius et du prêtre Âvitns, qui taxaient l'interprète d'inexactitude et d'erreur. On réclama le procès- Terbal , mais il n'y en avait pas. Jean n'avait appelé à la conférence qu'un interprète mal sûr et point de secrétaire pour recueillir les opinions ('). » Orose avait si bien senti l'embarras de sa position qu'il n'osa pas comparûtre au concile des Prélats de Palestine, convoqué h Diopolis en l'année 451. « Seul occidental au milieu de tons ces orientaux. Pelade triomnbA raiir
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OroseétaitËspagnoI et Pelage était Hibernien^whabet progeniem Scotticse gentis, de Britannorum vicinia. » Saint Augustin, Orose, Saint Prosper le qualifient de breton. Comment se fait^il qu'il participât à Tinfluence grecque? Nous le dirons plus tard. Il est certain que, lorsqu'il parut à Rome Pan 4(^, ce ne fut pas un des moindres sujets de Tétonnement qu'il provoqua que cette science grecque qu'il apportait d'un pays habité pt^r les Scots, sauvages tatoués, ayant réputation d'être des anthropophages. Cependant sur cette terre d'Irlande, le christianisme avait trouvé des cœurs dignes de le sentir et la philosophie des intelligences faites pour elles. Déjàs'était forméedans ce pays une discipline monastique où les études avaient trouvé un bienveillant asile ; Pelage, dit-on, avait été abbé du monastère deBangor('). Sous l'apparence grossièrâd'un Ooliath,disaientlesuns,d*uncyclope,disai6ntlesautres, (il était borgne, difforipe, eunuque de naissance) 0, il apportait dans l'Occidentdes qualitésquicommençaïent à y devenir plus rares. Un langage persuasif, quoique incorrect, une grande puissance de déduction logique, un enchaînement serré de ses arguments, une discussion subtile et forte, en faisaient un adversaire redoutable, souple et fuyant. Il était, dit Saint ÂuguBtioj
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abeore oes qualités naturelles, H était fkit pour s'entendre avec les orientaux. Ce monstre, dont Orose dit arec mépris M mutilas, Isevis in fronte (AGvwpOoXfiec, » avait répandu une hérésie favorablement accueillie par les Grecs. Jean, évêque de Jérusalem, fut complètement séduit. Saint Augustin, d'abord charmé, lui donna pour un temps son amitié «nametnos...dilextmus('),»pui8 il le combattit de toutes ses forces et triompha de lui. Cétftit une nouvelle victoire de l'Occident sur les tendances philosophiques et rationalistes de l'Orient, manifestées cette fois par un moine hibemien. Saint Jérôme s'éloigna de lui, il n'avait pas tardé à reconnaître dans see doctrines des opinions analogues h. celles d'OrigÔne. Tant il est vrai que l'église bretonne avait ses origines an sein de l'église grecque.
On reconnaîtra sans peine rinâuenoe de l'hellénisme dans le retour subit d'opinion qui releva presque Pelage au moment où ses ennemis le croyaient à jamais abattu. Le pape Innocent mourut, ce fut Zozime qui lui succéda, n était grec de naissance, et il prit hautement d'abord le parti de Pelage; il blâma ceux qui l'avaient traité d'hérétique. Mais bientôt il changea de conduite, condamna les erreurs du moine Hibernien et de ses fauteurs. Les évèques pélagiens furent déposés de leurs sièges en Italie, et on laissa l'un d'eux, Jqlien d'£clanam,exhalerinutilementdesplaintesoùildisait: m On enlôre aux églises le gouvernail de la raison ponr que le dogme populaire navigue à pleines voiles (*). »
PftFini Ias défenseurs des mvRtAms An In (irAofx il
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^iT(^a à Saint Augustin. En 421, il était k Constantin nople, et, trouvant là lea pélagiens chassés d'Occident, groupés auprès de Nestorius, il écrivit contre eux. Ce qui nous intéresse davantage, c'est qu'il traduisit da grec en latin quelques écrits de Théodore de Mopsueste, pour prouver que ce mûtre commun des Pélagiens et des Nestoriens avait été un homme très-dangereux. Mercator travailla aussi avec zèle contre l'hérésie de Nestorius, il traduisit en latin les anathèmes de Saint Cyrilleet ceux de Nestorius qu'il réfuta. Il mit également en latin la sixième session du concile d'Ephèse et plusieurs autres pièces importantes. Il vécut jusqu'à l'an 449. De pareils ouvriers n'étaient pas moins utiles à l'Eglise que les grands docteurs qu'elle ne cessait d'cD- - fanter. Puisque toute doctrine devait être présentée au jugement del'évêquede Rome, n'était-il pas avantageux qu'il y eut à ses côtés des interprètes habiles à d^ chifirer les écrits des Grecs? (')
Et toutefois la pénurie de ces hommes va se faire '^^
sentir. A Rome l'on s'éloigne chaque jour davantage '-^é
des études helléniques, etlespapes serontbientâtr^uits '"^lit
à demander au dehors des hommes éclairés. On en vit '«iifj,
bien un exemple lorsque le pape Célestin reçut de Nés- 4,j|
torius une lettre écrite en grec et quantité d'autres ^ijj^
pièces qui contenaient ses doctrines. Dans l'ignorance 'i^^jj^^
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veair au secours de son inexpérience, il fit appeler de Marseille un moine, Jean Cassian, qui savait par&itement le grec et d'ailleurs était fort savant en théologie. Jean, surnommé Cassien, était, à ce qu'il parait, d'origine provençale (') , quoique l'auteur de V Abrégé de r Histoire ecclésiastique, déjà cité plusieurs fois, le fesse venir de la Thrace (*). Il naquit en 360 et mourut en 440. Il fut d'abord élevé parmi les moines de la Palestine et de l'Egypte. Ses parents robligèrent de s'appliquer aux lettres humaines. Il a raconté luimême quelle impression avait faite sur lui cette première éducation où dominaient les préoccupations littéraires. « La lecture continuelle, dit-îl, des auteurs profuies, que nos maîtres nous ont tant pressés de faire autrefois, ateliement rempli mon esprit, qu'étant infecté de ces poésies, il ne 8*occupe que de fables, que de combats et des autres niaiseries dont je me suis entretenu dans ma jeunesse. C'est pourquoi, lorsqueje veux gémir devant Dieu à la vue de mes péchés, tantôt des vers d'un poète me reviennent dans l'esprit, tantôt les images des combats de ces héros fabuleuxfrappent si vivement mon invagination que mon âme ne peut plus s'élever jusqu'à Dieu, ni se délivrer de ces fantômes, malgré les larmes que je verse. »
Cassien eut, comme Saint Jérôme, une crise intellectuelle. Il renonça aux études profanes et se retira parmi les solitaires. Il s'enfonça dans l'Egypte avec un compagnon nommé Germain, qui était du m^e pays
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Jean Chrysostome, et^ par lui, il est élevé au rang de -diacre. On pense qu'il fut fait prêtre ^Marseille, où il passa les dernières années de sa TÏe : c'est là que Saint liéoD, le premier des diacres de Rome, alla le chercher pour interpréter la lettre de Nestorius et combattre en Êiveur de la doctrine catholique.
Cassien est encore célèbre par ses Institutions monastiques, c'est-à-dire qu'à la demande de Saint Castor, évêque d'Apt, il rédigea la règle qu'il avait vu pratiquer aux moines de la Palestine et de l'Egypte, et qu'U faisait lui-même observer dans son monastère de Ih^seille. 11 écrivit de même les conférences spirituelles qu'il avait eues avec les anachorètes de Sceté. Il le fit pour former des anachorètes et les élever à la contemplation et à la pratique de l'oraison continuelle. Ainsi Cassien contribuait à fortifier dans le midi de la Qaule l'esprit '
oriental, qui n'avait jamais cessé d'y régner mêU à '
l'usage de la langue grecque. -"<
Il faut reprendre les choses d'un peu plus haut. "-
M. 'Si^^T,di2:a&^oii Histoire de r Hellénisme en France, 'h.
a résumé dans sa deuxième leçon, consacrée à Marseille '■')i
et à ses Colonies ('), toutes les preuves qui établissent -^^^
l'influence du génie grec dans cette ville ancienne de '^^
ia Gaule. Nous ne reprendrons donc pas ici tous les -%j^
témoignages qui concernent les années antérieures à '^(^
l'introductiondu christianisme dans les Gaules. L'àii- ^i^^^J
tion marseillaise de l'Iliade d'Homère, «tSootç Masmii»- '-i[]^^
■nxT], les témoignages de Strabon, le grand nombre -^i^^
d'hommes instruits dans toutes les sciences qui sont ''
venus de Marseille en Italie, une inscription grecqne '''^d:!
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„„,„„aies mar^enlaises, tous ces f-'' f "f ^^"^fj
ni. „♦ liahilemont commentes par lo sayani
hXsll t omettent pas de douter que dans les
^îS"l'VÏtt'1u; cette littérature greç,ue J péri tout eltière sans laisser de traces appréca- M«, n elt certain pourtant qu'elle s'éta.t répandue „,^ulement dans les cités les plus voisine», filles SêXsene Niraes, Aix. Saint-Remi Orange et IrS ncoi-e elle avait pénétré à l'°-f j"aa^Borfeanx, an nord, ju^1"<"l™^7'-«™J'f 'l'^^"" ïû^n^école; en conservèrent longtemps la trad tion I renseignement. Autun (') était également ce bre ™r, Telles; la capitale des Arvernes, aujourd hul Krln^Fer^nd, entretenait des artistes grecs eUes ™7. oénéreusement, tel était Zénodore, qni fit pour Ea stSXale'de Mercure, au temps de Néron ?^s fouilles récentes, entreprises sur le Puy-de-Dôme ^t mU hors de doute les assertions de Phne 1 ancien ^ûrStte merveille de l'art païen transportée dans lit 7.XmZ de toutes nos provinces. Faut.,1 s'étonner £ cela qu'il Avenche, sur le territoire <lo la Suisse, KrlvaiSs de rHMre liUéraire de la France aient rouvé la mention d'un Claudius, qni a tradu! de grec en latin lea Annales: romaine!: de Ca.us Acillms ( ).
Cl On l'«Ppel»'ll»Korae Celtique :
cm» Rom. aoi- ™i«i' c»p>n™ """■ „,,,i_,
(TO 0.r~in.-, «utbore Herrlco. Spicl.J. D'Aclerj.) ,_ .,. „tu .111» rtlenienl mtn 1« le»pl». fipol!.»^,»' .'! ^Sl
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Au II' siècle après Jésus-Christ, disent les mêmes historiens, « Dieu se servit du ministère des Grecs pour communiquer à notre pays les premières lueurs de l'éTangile, comme il s'en était servi pour y introduire les maximes et les coutumes de la Orèce païenne ('). » Saint Pothin et Saint Irénée vinrent, en effet, s'établir h Lyon. « Ils ne s'y trouvèrent pas tout-à-fait étrangers. On y parlait assez communément leur langue, qui était la grecque. » Cette langue y était en usage depuis longtemps, le commerce continuel de Lyon avec Marseille, les jeux publics et les combats littéraires qui se donnaient à Lyon en grec et en latin depuis l'empereur Caligula en sont une preuve suffisante. Saint Pothin, Saint Irénée et les autres Grecs qui vinrent à Lyon prêcher l'évangile se servirent de leur langue. Ce n'est pas que le grec fût le seul idiome dont on se serrït dans ces pays, mais il était la langue ordinaire du plus grand nombre des colons que l'esprit du commerce avait axés dans ce groupe de cités, telles que Marseille, ^
Lyon, Arles, Narboune, etc. Irénée ne se contentait pas deprêcher en grec, il écrivait dans cette langue tout ce qui était destiné, soit aux églises de Lyon et de ^^
Tienne, soit au pape. C'était aussi dans cette langue ^7'^.
qu'il combattait les erreurs. On a de lui un écrit contre . .'! '
les hérésies, il était fait pour préserver de l'imposture , 'i^
des faux chrétiens jusqu'aux femmes que les héràiqnefl ;''3
avaient séduites sur les bords du Rhône {*). ,^:'l^iJ
Dans la grande persécution ordonnée ou tolérée par ■ ^
Marc-Aurèle, les chrétiens de Lyon subirent coure- '%t
geusement le martyre. Saint Pothin, Attale, Ponticng, ■ "^s
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de leurs souffrances. Cette lettre, qui nous a été transmise par Ëusèbe, est l'un des monuments les plus précieux de cette époque. M. Egger dit de cette relation ; « On a de graves raisons de croire que le récit du martyre des premiers chrétiens lyonnais, conservé sous forme ëpistolaire dans l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe» était primitivement écrit en grec ('}.>*
Il laut sans doute mettre au nombre de ces raisons la tournure grecque des noms de plusieurs martyrs, Pothin, noOetvoc, (Désiré), l'origine incontestoble de ces premiers apôtres, et le soin qu'on prend d'avertir le lecteur quand les martyrs se servent de la langue latine. Âinsî, il est dit que le diacre Sanctns rendit en latin à toutes les questions qu'on lui faisait sur son nom, sa nation, sa ville, sa condition : "Je suis chrétien. » Ainsi, Attale de Pergame, que le gouverneur se crut obligé d'épargner jusqu'au retour d'une lettre de l'empereur, parce qu'il était citoyen romain, fut promené dans l'amphithéâtre avec un écriteau devant lui où était en latin : « C'est le chrétien AttaleO-»
Ampère n'hésite pas à dire : « La lettre des mai^ tyn de Lyon est écrite en grec. » Et il ajoute : « Il est quelques passages où, à la grâce de certains détails, on reconnut qu'une main grecque tenait la plume. Dans la description de cette effroyable boucherie, on rencontre ane phrase comme celle-ci : « Les martvrs offraient
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bles d'un aveuglement volontaire à l'Œdipe tragique s'aveuglant lui-même ('). Ainsi, l'on peut bien dire avec M. E^er (*), que le christianiame fut, pour nos ancêtres, une occasion nouvelle de cultiver les lettres grecques. Le saint évêque n'est pas tout-à-fait dépourvu des préoccupations littéraires, il s'excuse sur son style ; il dit que, s'il n'écrit pas assez puremrait, il faut s'en prendre h la résidence qu'il faisait au milieu des Gaulois avec lesquels il était obligé de parler un langage barbare (^.
Il serait faux de dire que tout le peuple de cefc contrées parlât le grec. Il y a grande apparence qu'il conservait l'usage de son idiome national, qu'il parlait plus communément le latin, et le grec coiica> remment dans certaines contrées. Ces deux dernières langues surtout devaient se trouver souvent mêléas ensemble, comme on les voit unies dans une inscription trouvée h Âinay, qui constate en deux langues la prospérité d'un grec de Syrie qui avait de riches entrepôts en Aquitaine et à Lyon et qui est mortdans ~'
cette dernière ville (*). Curieux rapprochwiient, dit '^
M. Ëgger, qui atteste dans l'ancien monde, un esprit '^^^
d'activé sociabilité (^). -^
La prédication chrétienne, les offices divins, la dis- --'^j
cussion des aâaires ecclésiastiques, maintenaient donc '^n
autour de Marseille, dans toute la vallée du Khone ['), ■^^^
l'usage de la langue grecque, au milieu de populations -i^aji
qui parlaient des langues différentes. Un hérétique, '•■î.L
comme Marc, natif d'Egypte, disciple deYalentin,chef |^^
(») IbM. 87. ^j,i ,
p) Histoire liHérair» de la Fivnee. t. I, p. 230. . f°^i(
(M Cette liiRcription a été publiée pwr U . Aimer, dtDi les MMni iek ''illlfp, ,
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de l'hérésie des Valentîniens, trouvait dans oes contrées des oreilles toutes prêtes à recevoir ses enseignements qu'il prodiguait dans la langue de SaintIrénéeC). En dehors de l'église et de son action, ^hellénisme des écoles était toujours florissant. Dans toutes celles de la Qaule, il n'y avait pas d'études sans la connaissance du grec. Il y avait en chacune d'elles quelque homme profondément versé dans les lettres helléniques, et quelquefois c'était un professeur issu de parents grecs ou venu directement de la Grèce. Le grand père d'Ëumène était né dans Athènes ; il avait passé à Rome pour y enseigner la rhétorique, et il était venu h. Âutun pour y continuer les leçons de cette science (*). Les grands maîtres d'éloquence que les Gaules produisiient au troisième siècle, les deux Mamertius, Nazaire, Arbore, Patère, Minerve, Âlcime, Delphlde, Drépane, n'étaient autre chose que des disciples des grecs. N'oublions pas que Lucien, dans un voyage en Gaule, ras-, semblait autour de lui des auditeurs avides d'entendre sa parole spirituelle ; il ne s'en étonnait pas dans un pays o& les habitants avaient symbolisé, sous la figure AHerctiks OgmiuSy l'éloquence et sa force. <* Pendant longtemps, dit le rhéteur grec, je r^rdai cette image avec on mélange de surprise, de doute et d'indignation. Alors, un Gaulois qui se trouvait là m'adressa la parole » il n'était pas étranger à notre littérature, comme je le vis , il parlait bien la langue ËTreca ue : c'était un nh i.
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le peigne vieux, cela n'est pas étonnant ) l'éloquence seule peut déployer dans la vieillesse sa perfection. Vos poètes n'ont^ils pas dit : » L'esprit du jeune homme est flottant, " et encore : « Le vieillard parle mieux que le jeune homme. » Chez vous aussi, le miel découle de la langue de Nestor ('). » Faisons la part de la fiction, il resteencorerexpressiond'uneassez haute estime de l'esprit gaulois et des lumières dont il était capable.
Fronton n'en pensait pas plus mal. Nul, mieux que lui, ne savait peser la valeur de ses éloges. Instruit à parler et à écrire la langne de l'Italie, aussi bien que celle de la Grèce, « il décernait le titre d'Athènes des Ôaules à la capitale des Rémois, c'est-à-dire à Duro^ cortorum, dont le rude nom ne rappelle que trop l'ancienne barbarie gauloise. N'est-il pas probable que cette gracieuse flatterie s'adresse à une ville qui renfermait des écoles grecques ? (*) "
Favorinus était d'Arles. Il vivait entre le milieu etk fin du premier siècle de l'église. Philostrate f) nous a raconté sa vie. Il nous le donne pour très-habile dans le grec. Il visita l'Asie, Athènes, Ephèse, et finit par se fixer à Rome. Il se fit partout admirer, et passa pour le plus célèbre sophiste de son temps. On lui éleva nne statue dans Athènes. Il s'étonnait de trois choses, dont nous ne rapporterons que la première; c'est qu'étant gaulois, il se servait de la langue grecque. A Rome, il excita un empressement extraordinaire pour venir l'entendre. Ceux-mèmes qui n'avaient aucune connaissaDce
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de la langue grecque ne laissaient pas d'assister à ses leçons et à ses discours. Us y étaient attirés par Tharmonie de sa voix et le langage de ses yeux, qui savaient à leur manière animer ce qu'il exprimait ('). Nous avons sur lui le témoignage d'un auditeur qui rapporte un fragment de l'un de ses disoours et ajoute : Hsec Favorinum dicentem audivi Grïeca oratione {').
Il n'y avait, dit Philostrate» que Plutarque qui lui fût comparable par le grand nombre d'écrits qu'il donnait au public. S'il faut en croire les auteurs de rSistûtre littéraire de la France (^, Phrynicus Arabins, qui fleurissait sous Commode, disait de lui : « dhrjjp Vr^w ^loc, c'est un homme fait pour Téloquence et qui éclipse tons les Grecs. » Nous avons le titre de quelques-uns de ses écrits : novro&nn) 'loroptà. — ATOftvif)(«>voî[*acta. — ntfl -rtlÇ 'AxaSiJiuxîJç St«6i«û>ç. — Iltpi nuppowuuuv tpôiCQW, — riïjïi iSeôv, ittpi iux*l« (*).
Le III' siècle est rempli dans les Gaules par la littérature païenne, et l'on y trouve les traces les moins contestables d'uneculture hellénique.Eumène, ii Âutun, continue la tradition grecque, quoiqu'il n'aitécritqu'en latin ; on trouve auprès de lui des hommes venus d'Athènes. Trêves conserve encore ses chaires de grec; mais, au milieu du IV' siècle, un rescrit de Valentinien II et de Gratien fixent les honoraires des nrnffw--
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matico latino, grssco etiam, si quis reperiri potuerit, doodecim praebeantur aimonee(').» Outre cette restriction signiâcative si quis reperiri poiueril, on remarquera l'infériorité des appointements accordés au professeur de grec. Il est vrai que Trêves, au nord de la Gaule, était, pins que toute autre cité, exposée aux dévastations des barbares. Une inscription antique de Trêves est l'épitaphe d'un certain Epictetus, ou Hedonius qui s'intitule lui-même, grammairien grec (').
Bordeaux comptait dans ses chaires quelques grecs, tels que Sperchée, Ménestrée, un ancien prêtredeBéleii, Phsabitius et son fils Patère.
Arles entendit l'oraison funèbre de Ck>nstAQiin le jeune, mort en 340, écrite en grec. Elle portait le titre de Monodie. Il faut bien croire que le grec avait encore dans ces pays de nombreux adhérents.
On peut suivre dans Auaone (309-394), mieux que chez aucun autre, l'influence de l'hellénisme Bur un professeur illustre. Précepteur de Gratien, comte de l'Empire, questeur, préfet et consul en 379, il dut toutes ces dignités h. son esprit et à son talent. 11 ne nous appartient pas de redire ici tout ce qu^on a déjàécrit sur la frivolité de ses écrits ; nous ne voulons; voirqueles traces d'une éducation soignée, où les souvenirs et les connaissances helléniques servent à caractériser l'état des études grecques. On ne peat nier qu'Ânsone ne se fasse grand honneur de ses connaissances en grec. Il a un intendant grec nommé Philott. Voicicequ'ilenditk l'un de ses amis: « Pbilonaété mon fermier, ou, comme il dit lui-même, mon inîtoomc : le mot lui semble pins
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temps à l'aae et à Tautre de grotesques hommages. Il écritàAxius : < Partagé entre les deux muses grecque et latine, Âusone salue Axius par un badinageendeux langues :
'EUoSixilï fUTcx»* Uounic, Latisque Carnsenn 'A^ 'Auaiiwt sermone alludo bilingui."
n continue sur ce ton. Jusque là ce sont les vers que se partagent les deux muses ; elles finissent par se disputer le même mot, et l'on voit dans cet étrange exemple de macaronisme Àusone se plaindre de plaider ou d'enseigner la rhétorique dans des ohaires ingrates :
'Evn ftff caumcicn, xecl ingratotfn xaSAp(u<.
Pour désigner les jeux ridiculement laborieux auxquels il consacre ses loisirs, il est obligéd'inventer un mot nouveau.SonTechnopaBgnion,compo8éde'î£)fVTietdeTOttYviov, est un badinage sans valeur sur les monos;)'llabea. On peut toutefois excepter de ce blâme celui qui porte ce titre : Ih titteris monosyllabis grœcis ac latinis. Dans cette comparaison de Talphabet grec avec l'alphabet latin au moins peut-on recueillir un ou deux détails qui intéressent le lecteur. Ainsi ces deux vers :
Hta quod ./ïktlidum, quodque t vatet hoc latiale E Pnesto, quod E Latium semper brève, Dorica toi E.
prouvent qu'au temps d' Ausone, l'H n'avait pas encore le son de l'I qu'on lui donne dans la prononciation moderne. C'est un argument que peuvent faire valoir h l'appui de leur opinion, ceux qui condamnent la confusion del'H avecl'I. L'on ne voit pas que M. Egger ait pensé à s'en servir dans son appendice k sa VIT*
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Le B italien ne se confondait pas avec le V, puisque les latins avaient imaginé cette consonne inconnue, dit Tauteur, aux descendants de Cécrops :
Cecropiis ignota notis, ferale sonana V (').
Les passages que nous venons de citer rendent donc inutile, au moins pour le temps d'Ausone, toute discussion sur la valeur du B et de PH grecs, ils se prononçaient comme notre B et notre £.
£n d'autres écrits, Âusone nous a conservé quelques détails curieux. Dans le Protrepticon de studio puerili, c'est-^^ire dans un plan d'études destiné à son petitfils, il recommande de &ire lire à cet enfant Homère et Ménandre parmi les grecs, Térence, Cicéron, Horace et "Virgile parmi les latins (*).
Quelques-uns de ses écrits sont des imitations de Pythagore, tel que le oui et le non ; d'autres, des sommaires de chaque livre de l'Iliade et de l'Odyssée.
C'est dans la Commémoration des professeurs de Bordeatuo, qu'il nous a laissé les souvenirs les plus intéressants pour la connaissance des études grecques en son temps. On sait qu'il a consacré, dans des vers de différentes natures, l'expression de sa reconnaissanoe pour les maîtres de sa jeunesse, pour ses collègnes et ses amis, que la mort avait enlevés à l'enseignement. Cette liste, beaucoup trop courte, se recommande sn^ tout par la mention qu'Âusone y fait de plusieurs professeurs de grec. Notons d'abçrd le professeur de latin Alcimus Alethius, qui unissait la science des deux lan-
«wnir li^dHina 1% dlaiertsUoD de U. figgar, sur U prononciiUos dn
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gues, aussi habile dans celle d'Athènes que dans celle de Rome :
Exemplar unam in litteris Quas aut Atlienis docta coluit Grscia, Aiit Roma per Latiuni colit.
Censorinus Atticus reçoit une louange égale :
Tam generis Ubi Celsiisapex quam gloria fandi ; Gloria Athenei cojfnita sede loci,
Stophylius, rhéteur, citoyen d'Ausci, c'est-à-dire d'Auch, est célébré pour avoir une aussi pleine connaissance de Tite-Live que d'Hérodote, pour savoir toute la science que Varron a renfermée dans ses six cents volumes :
Urammatice ad Scaurum atque Probum, promptissime rhetar, Uititoriam calleiis Livii et Herodoti ; Omnis doctrinal ratio libi cognita quaiitam Condit sexcentis Varro voluminibas.
Une même épitaphe consacre les noms de Crispus et d'Urbicus, grammairiens latins et grecs. Nous y voyons que Crispus enseignait aux enfants les éléments delà langue latine et qu'il puisait parfois dans le vin une inspiration qui l'égalait à Virgile et à Horace. Urbicus enseignait le grec et Ausone lui fait l'honneur de pleurer sa mémoire en introduisant un mot grec dans la strophe latine :
Et tibi, Laliis posthabite orsis,
Urbice, Graiis celebris, carmen
Sic i>tX(a(ii.
Vnns reirrettnns oufi Ifitfimns tip nnim aîf Taïocî nnr—
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Cilario, Sîculo STracusano, Grammatlco Bordigalensi Qrsoeo.
Et Citari dilecte, miliï memorabere, dignus Grammaticos fnter qui Mlebrere bonos.
Esset Aristarclii tibi gloria, Zenodotique, Qraiorura antiquus si eequeretur honos.
Carminibus, quœ prima suis sunt condita in annid, Concedit Cei musa Simoaidei.
Corinthe, Sperchée, Menesthée forment un autre groupe qu'Âusone salue. Menesthëc ne fut pas son me^- ^re, les deux autres le comptèrent parmi leurs élèves. Le poète s'accuse de n'avoir pas assez profité de leurs leçons. L'aveuglement ordinaire de l'enfance l'empêcha de 86 rendre docile à l'enseignement du grec. Cet aveu ne doit pas affaiblir en nous l'idée qu'Ausone peut noua donner de sa science. Il répara sans doute plus tard le temps perdu : ;
Oratnmaticis Qnecis Burdigalensibus. ^
Romulam post hos prius, an Gorinthi, :^
Anne Sperchel, pariterque nati 7
Atticas musaa mamorem Menesthei 'S
arammaticorum 1 2^
Sedulum cunctis studium docendl ; ;:jj|i
Fructus exilis, tenuisque sermo. -^
Sed quia nostro docuere in œvo, , '
Comniemorandl. '^i
Tertius honim, milil nonmagister, '"l
Ceteri primis docuere in annis, '^^
Ne forem vocum rudis, aut loquendi ; ,jw
Sed sine cultu. ,^
Obstitit nostne quia, credo, mentis y-.
Tardior sensus ; neque disciplinis '''fi
Appulit Onecis puerllis te\i '^^
Noiluserror. ;li|jl^.
Qratien, et que leur renom ne faisait pas grand brait,
Fnictos exilis, tenuisque sermo.
Il ne faut attribuer cette chétive existence isans doute qu'au peu d'éclat du talent de ces maîtres. On n'en saurait conclure que les études grecques fussent mépriséesàBordeauxqoandon j trouve un pareil nombre d'hellénistes, et qu'on voit d'ailleurs Citarius faire dans cette ville un brillant mariage.
Urbe satas Sicala, nostram peregrinusadlsU; Ezcultam studiis quam prope reddideraa, ^ Coi(]ug[um nactos eito nobilis et locupletis....
Ces vers disent beaucoup. Il j avait à Bordeaux des auditeurs qui profitaient du savoir de Citarius et se formaient à l'élé^nce attique ; celui-ci avait eu assez d'éloquence, de bonne grâce et d'adresse pour entrer dans une riche famille par une alliance qu'il ne devait qu'à sa réputation et à son mérite.
Il est inutile de nous arrêter aux noms des professeurs latins qu'Ausone rappelle avec éloges. Tout ce que nous en dirons c'est qu'ils forment un groupe de maîtres nombreux et instruits. Bordeaux était alors le foyer des lumières. On y venait enseigner de tous o6tés. Ce n'est pas une des moindres surprises du lecteur que d'y trouver, à côté de Siciliens et de Grecs, un Baiocasse, c'est-à-dire un gaulois de Bayeux, nommé Patera. Il était issu de la race des Druides, son pore avait été prêtre du temple de Belenus : c'était ce que
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d'idées littéraires, puisque nous savons par Àusone que les femmes à certains jours étaient admises aux leçons publiques des professeurs (').
Tiberius Victor Minervius, dont parle notre poète, parmi les grammairiens latins, donna des leçons publiques de rhétorique à Constantinople, et alla, vers 353, suivant Saint Jérôme (*) et Ausone encore ('),continuer la même profession dans Rome {*).
Ne laissons pas passer inaperçus d'autres noms de gaulois célèbres alors par leur savoir : Emilius Magnus Arborius fut aussi appelé k Constantinople par Pempereur Constantin, pour instruire les princes ses enfants ('). A Rome, on voit, dans ce même siècle, une chaire d'éloquence remplie par Scaia ou Hieve, homme '. très-éloquent en grec et en latin, et fils de Théodore, secrétaire d'Etat, illustre gaulois ('). Pallade, qui professait à Lerida, était gaulois de naissance Ç).
Ammien Marcellin cite Phronème et Euphrase, tous deux Gaulois, très-recommandables pour la grande connaissance des sciences et des beaux-arts, imUtulis bonaT^m arlium spectatissimi. Il nous apprend que Phronème, après l'invasion de Procope, fut élevé à la dignité de préfet du prétoire de Constantinople, à la place deCésaire, et qu'Ëuphrase fut établi maître des offices(').
On ne s'étonnera pas de ne trouver nulle part le oom
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grecques ontfleuri. C'était alors unecité detroppeud'importance. Julien qui y a vécu, qui y a laissé un monument de son passage, qui a décrit cette petite ville, ne pouvait pas trouver parmi les habitants indigènes de Lutéce, beaucoup d'admirateurs pour l'élégance de son style grec. On ne se refuse pas à croire avec Tillemont ('), avec les auteurs de l'Histoire littéraire de la France ('), qu'il n'eût fait de Paris comme un théâtre de savants, et que tous ceux qui disaient profession de science y accourussent de toutes parts autour d'un prince qui s'appliquait à la philosophie d'une manière particulière. Il est certain qu'il y attira le médecin Oribase» qui s'y fit connaître par l'abrégé des ouvrages de Oalien, et par une grande compilation médicale, dont nous avons neuf livres en grec sur un grand nombre d'autres en latin. Nous ne pouvons pas oublier pourtant que Julien reproche aux Parisiens leur mauvais goût tt (A'j] TJ]v tâv TaXaTûv àpAtxrt'xv SuuXa^Tjâctïjç ('). Au moins aimait-il leur esprit sérieux, leur aversion pour la folie des théâtres et la gravité qui leur faisait regarder comme des fous et des furieux ceux qui s'amusaient à danser (*). Il devait encore leur savoir gré de lui épargner les reproches que lui attirait ailleurs son hellénisme. Les courtisans, en effet, ne se gênaient pas pour l'appeler taupe bavarde,, loquax talpa, guenon dans la pourpre, simia purpurata, méchant littérateur grec, graacus litterio {').
sophiste d'Athènes, nommé Proërèse. Constant, qui habitait et gouvernait les Gaules depuis la mort de son frère Constantin, avait appelé auprès de lui cet homme illustre par son éloquence en même temps que pa^ ses vertus chrétiennes. Peut-être, comme son frère. Constant avait-il sa cour à Arles ou à Trêves, plutdt îi Trêves. Or, s'il feut en croire Eunape, le disciple de Proërèse, les Gaulois ne furent point capables d'apprécier l'éloquence de ce sophiste ; ils se contentèrent d'admirer sa haute taille, sa bonne mine, et sa patience à endurer les grands froids de leur pays (').
Dans ce j ugement d'Eunape, aussi bien que dans celui de Julien, il faut prendre soin de restreindre le sens de ce mot TaXa-rdiv. Il y aurait de l'injustice à envelopper tous les Gaulois dans cette accusation d'igno- ''■ rance et de grossièreté; nous venons de montrer en com- '' bien d'endroits les études et même les études grecques :; étaient florissantes chez eux. Nous avons vu les soins de ':'< Gratienpourl'instructiondelajeunesse.S'ilflt en parti- ~^'! culierdesdécretsenfaveurdelaviUedeTrèvesO.afind'y ';h attirer les plus habiles rhéteurs et professeurs de belles- '■'■é lettres, tant en grec qu'en latin, il avait la mêmesolli- ^'oni citude pour les autres parties de la Gaule. Sa loi s'éten- ^ï^^ daitàtoutesles villes les plus peuplées de nos provinces, ''■■k.i il devaity avoir d'habiles professeurs de rhétoriqueet <,:,■.]], de belles-lettres en grec et en latin, car voici les ter- >i mes du rescrit : Optimi quique erudiendœ prœsideattl ''i;^\''- ' juventuti, rketores loquimur et grammaticos Attm liomanœque doctrince (').
Un détail intéressant nous manane : v avait-il des
les livres n'étaient pas rares dans les contrées de la Gaule, qu'à Lyon il s'en faisait un grand commerce, que les ouvrages de Pline le jeune s'y vendaient fort bien et trouvaient de la faveur auprès de tous les âges. Saint Jérôme recueillit dans les Gaules et jusque dans la Germanie, un grand nombre des livres qui composaient sa précieuse bibliothèque. Mais nous voudrions savoir, pardes textes précis, s'il y avait dans quelqu'une de nos grandes villes, àTrèves, à Bordeaux, une bibliothèque entretenue aux frais des empereurs ou des cités comme à Constantinople. Là il est bien établi qu'outre le bibliothécaire, on y maintenait sept scribes ou copistes ; quatre pour le grec et trois pour le latin, afin de transcrire les livres nouveaux qui paraissaient et pour renouveler les anciens. Il en était ainsi du moins au temps de Valens (').
S'il y eutquelque institution pareille dans les Gaules, Je nombre des copistes latins y dut être supérieur à celui des copistes grecs, comme les appointements des professeurs de latin étaient plus élevés du double que ceux des maîtres grecs. Car, quelque favorable que soit à l'hellénisme le tableau que nous venons de tracer pour les Gaules, il faut bien se ranger à l'avis judicieux de M. Egger. Il pense, en effet, qu'entre le cinquième et le neuvième siècle, le prec n'était plus guère parlé parmi le peuple et l'était moins de jour en jour, dans ce qu'on
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Toutefois, il est bien vrai qu'à l'heure où le pape Célestin faisait venir de Marseille le moine Cassien, pour interpréter la lettre écrite en grec par Nestorius, c'était la Gaule qui avait l'avantage de posséder des hommes instruits dans une langue qu'on ne savait déjà plus en Italie.
Pour en revenir à notre point de départ, c'est un rayon de civilisation grecque qui distingue les églises du midi de la France et surtout celles de la vallée du Rhône. Elles ont eu à leur tête des hommes illustres par leur savoir et par leurs vertus. On reconnaît en eux un caractère particulier de science et de magnanimité, et, si l'on veut en chercher la raison, on la trouve dans l'influence d'un établissement célèbre qui fait la gloire du cinquième siècle, le couvent de l'îlç de Lérins.
Cette maison de prière et d'étude en même temps fut fondée par Saint Honorât, plus tard évêque d'Arles. Il était d'une famille illustre des Gaules. La Lorraineoula Bourgogne paraissent avoir été son pays. On le destinait à briller dans le monde, mais il s'en dégoûta, et, malgré l'opposition de sa famille, il se retira dans la Grèce, accompagné de son frère Venant, afin de servir Dieu loin de sa patrie et de ses proches. Les deux fugitifs s'arrêtèrent à Méthone, sur les côtes de l'ancienne Messénie. Venant étant mort. Honorât reprit le chemin de la France, et s'établit dans l'île de Lérins, sur la côte du département du Var, On était alors au commence-
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kieo un =>sile -le -"r"'' l^des exercices de la piété.
On peut croire que cette lif "™° . ^ ^^.^^ sur des
toS:oupdansl'atra>^quexc^^ ;^; ^ _^.^
hommes qui, après avmr ete ion ^ ^^ ^_^,^_
l.,«npationsdu siècle vena en J^.^ ^^__^ ,^,
évêcbés du midi f.'^'^''"'"' Sx qui, dans le mnds talent, 'l'administration Ceux qu,
Zde, avaient étudie la pW-f^'l^,!,. La rêne les oubliaient pas en entrant ^ Ler ^^ ^^^ gleleur laissait encore la "«* «' ^^^^ ^„i„ d„, cultiver en les '"■"^''''^V, "°„,t^i,e, se tenaient au tares dans cette m«^™' '«^^'f*^ paraissaient alors. „Pant des ouvrages """T^ f „ ^ 1^ fondation de Onpeutdire,aveclabbcLet-,»ux, 1 t,^^,^ mns contribuai, maintenir letudde^ ^ ^^^^^ ^^^
efSsSeŒ— -----*
Honorât. i m„„rnt en 429.11 avait atr
E,â,ue d'Ari^"°f 6';' -^^Itrcience, une naisliré il lui Saint Hilaire. Beaucoup
«n« illustre, de g'^-^-^^f jf 11 1, disent ses -=-> .-tre ses contemporains. a^ , ^^^ ^_,,^
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lui succéda quand ilfut mort. Il ne nous appartient pas de dire ici les travaux de son épiscopat, nous remarquerons seulement qu'au milieu de ses occupations, il n'oublia jamais le soin de la lecture. Il savait le concilier avec l'obligation qu'il s'imposait d'un travail manuel. Il s'occupait, dit sa biographie, plus volontiers à faire des bas k l'aiguille, parcequ'il le pouvait faire en lisant. Nous ne trouvons aucun renseignement sur les études et les connaissances grecques de Saint Hilaire. Cependant, dans sa discussion avec le pape Saint Léon, on peut surprendre la tradition hellénique, dont Rome se sépare nettement au cinquième siècle. Le clergé gaulois conservait encore quelque indépendance, il suivait l'exemple de Saint Irénée, qui avait maintenu dans l'église certains usages orientaux (').
N'oublions pas que, depuis longtemps déjà, desilas Lipari aux îles d'Hyères, les solitaires orientaux s'étaient établis dans les divers asiles que leur offraient les côtes de l'Italie et de la Gaule. C'est par ce chemin que la vie monastique a passé de l'Orient dans ce pays, Eucher le dit nettement en parlant de Lérins : " Haec tum habet sanctos senes illos qui ^gyptioa patres Galliis nostris intulerunt(*). «
Lérins avait le privilège d'attirer dans sa solitude les hommes que le monde admirait pour leur science. Tel futEucher,qui devint plus tard évêque de Lyon, etquo l'église honore comme un saint. Père de deux fils, Salone et Véran, qui furent évèques du vivant mêmede leur père, il les avait instruits lui-même et il les mit ensuite à Lérins. Il s'y retira bientôt lui aussi, et c'est
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richesse d'imagînatioû, une sûreté de goût, qui témoignent encore aujourd'hui de la bonne éducation qu'il avait reçueavant d'être évêque et peut-être chrétien. Il avait des notions exactes sur tous les systèmes de la philosophie ancienne ; et on le voit dans un de ses écrits emprunter une citation au plaidoyer de Cicéron pour Métellus (').
Il a dans le style un éclat assez vif d'images. Il écrit par exemple k Saint Honorât, pour le remercier de lui avoir envoyé une lettre de l'île de Lérins, et faisant allusion auxtablettes donton se servait encore, il dit : m Yous avez rendu à la cire tout son miel (*). » Cette phrase graoieuBe ne suffirait pas à attester qu'Eucher eût fait des études grecques. Mais nous en avons des preuves plus certaines.
On sait que Saint Ëucher fit grand usage dans l'explication des écritures du sens anagogique. On appelle ainsi une interprétation des livres saints en passant du sens naturel au sens mystique. Cet usage se rattache aux premiers temps de l'église. Saint Méliton et Saint Epiphane en ont laissé les plus anciens exemples dans leurs écrits.
On peut voir ce que nous disons plus loin de ces interprètes dans notre étude sur les Pkysioîogus ou Histoires naturelles moralisées.
On supposait que Saint Eucher avait suivi Méliton dans les explications qu'il a données de certains livres de la Bible. En effet, Eucher, pour répondre à ce goût d'interprétation anagogique qui se répandait chaque jour davantage dans l'église
»4 >>n*fni>4' itana Oûlla Aa la Aoiila hiA.:^: 1.
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grec, nommé Adrianus, connu. seulement par un mot de Cassiodore, exécutait une semblable rédaction à l'usage des Grecs. Or, Dom Pitra, après de laborieuses recherches, a découvert (') l'ensemble des explications rédigées par Saint Méliton. «II suffit, dit l'abbé Le Goux, de jeter un coup d'œil sur le livre des Formules de IHntelîigence spirituelle, pour se convaincre que Saint Ëucher a religieusement suivi la pensée et le plan même de son devancier. II a seulement réduit.... ce qui était plus développé dans Saint Méliton (*). »
On lit dans le même auteur : « On ne sait pas s'il faut lui attribuer un commentaire sur la Genèse, et un autre sur le Livre des Rois. Le style de ces ouvrages n'est pas indigne de lui, et le fond prouve une grande connaissance des langues hébraïque et grecque, connaissance que la lecture des Instructions à Salone révèle chez Saint Eucher(*). »
Claudien Mamert, frère de Saint Mamert, évêque de Vienne, nous apprend que Saint Ëucher tenait souvent à Lyon, des conférences, dans lesquelles il donnait toujours des preuves de sa science et de son zèle.
Claudien Mamert était un juge excellent du savoir de Saint Eucher. Il avait été moine dans sa jeunesse, et avait étudié tous les bons auteurs grecs et latins (*). Il
(>) Spieil. SoteimttiK. t. II. proleff. p. 23. (") Lirin* au cinquième siécU. p. 166.
(») Ihid. p. 169.
(!) Sidoine Apollinaire dit de lui. litr. IV, lettre 11 : «SouBCQgaxoQ repose Claudien.l'orgueilet la doalcur de ion fi-èrc MamcrL honoré comme ane pierre précieuse de tout les évâques. En ce maître brilla
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était géomètre, poète, orateur, dialecticien, interprète de récriture sainte, exercé Ji résoudre toutes les erreurs. li soulageait son frère dans ses fonctions, et travaillait infatigablement. Il écrivit un traité de la nature de l'àme: Sidoine Apollinaire, t^ qui il l'avait envoyé, l'en remercie par une lettre, où il le compare aux meilleurs auteurs ecclésiastiques {'). Il a donc le droit de figurer dans ce groupe d'hommes éclairés, dont la Gaule s'honore au cinquième siècle, et que l'hellénisme a contribué à former (*).
L'historien de la Civilisation en France, a rendu, en termes très-vifs, hommage au mouvement intellectuel dont la Gaule fut le théâtre au quatrième et au cin-
{*) Sid. Apoll. epitt. lib. V, liv, i. •Librain de statu aainw tribus to1ii> ■Dînibna itlastrem MamertaB Claadianas perltiagimua Christiauomm philoiophua. et quornmiîbet primus eruditorum. totia sectaUe philotopbia luembris, artibua, p&rtiboaque comere et excolere curavit, aoTero, quaa tocaot Uuiai, disciplinas apcrien* esse, non fieminaa. • Parisiù, MDXCIX.
(•) Bibl. Patrum. t. IV. p. 693.— ite Mamertini Claudiani teripfia et philotophia ditsvrtatio. A. C. Germain. Paris. 1S40. — Sidon. Apoll. epUt. IV, c. 11. — I^obili u m au tem philosophe ru m plabe nyecta,ClauiîiaiiDBpotiore8 quoaqafi detigit, qui Tcritatem tueaDtar...ei his ergo quos contra veritatem KXvtvoceiiiTeritattsoportetaceipiatetpenwttMSprimumffr'tBcùscIaMicwm, muUùonam pythagortomm tubam et lituum Piatoni». Pythagona igitur. quia nihil ipss scripserit, apurl disciputos qunrenda sententU est. In quibus «el potiisinium âoruisse Pbilolaum reperit, qui, multis voluminibus de intelligcndis rebiis. et quid Qucei^ue signiSccnt oppido obscure disserit, ac l»-iu«qnam de anime subatantia décernât, de mensurls. etc... A. C.Oer»
main, 53 Claudianus ad Philolaum tandem redit, cujus inaigaem tuuc
m^ ^yjï» xnl (*iTp(Cv, lihrum incorporai itati a auctorem iovocat. Duorum prvterea Phytagoricorum aimul et Tarentinorum, Avchyt» et Eumenis, teatimeiiiuDi profert. certus scilicet nemiuem contradicturum, si quia hoc idem tensisse scriptiaque tradidisse Arcbippum, Epaminondam, Arlsteum, Oorgiadem, Diodorum, et omnea Pj'thagor» diacipuloa Bfflrmaverît. Tam Piatonem addLcit in médium... Phiedrum igitur et Ph»donem testea vocat, quid idem Plato in Hipparcho, quid in Lâcheté, in Protagora, in Symposio, in Alcibiadc, in Oorgia. in Critone, in Timeeo de anima pronuntiaverit. l»re«itatiagratia roissum faciena. Ci^ua inauper philosophorum omnium
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quième siècle ('). Si notre patrie a conservé ane vie si aniroéedans la Lyonnaise, la Viennoise, la Narbonnaise et l'Aquitaine, il n^héaite paa à en attribuer la cause à ^influence prolongée de la philosophie grecque dans ces provinces. Si l'Espagne, l'Italie, sont à cette époque beaucoup moins actives que la Gaule, beaucoup moins riches en études et en écrivains, c'est que, depuis un siècle déjà, les études helléniques ont cessé d'y être cultivées. Parmi les Gaulois, au contraire, elles se conservent dans différents foyers à la fois. On trouve chez eux des philosophes de toutes les écoles grecques, « tel est mentionné comme Pythagoricien, tel autre comme Platonicien, tel comme Epicurien, tel comme Stoïcien . » Tout atteste en un mot, ajoute M. Guizot, que sous le point de vue philosophique comme sous le point de vue religieux, la Gaule, était à cette époque, en Occident du moins, la portion la plus animée, la plus vivante de l'Empire. Tant il est dans le génie de la Grèce de communiquer à tout le mouvement et la vie !
Fauste fut moine d'abord, abbé ensuite (433) du couvent de Lérins. Il en sortit plus tard pour monter sur le siège épiscopal de la ville de Riez, dans les Basses-Âlpes (462). Son pays originaire était la Bretagne. Comme Pelage, il était venu de ces écoles d'Irlande où la raison conservait une grande liberté.On peut croire, et l'on sait même que, comme Pelage, il était versé dans la connaissance du grec et de laphilosophie antique. Il connaissait Platon, il ne l'avait pas oublié en entrant à Lérins ("). Même, ii y continua ses études, pour se mettre mieux
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de Nestorius ('). Ses études rinclinèrent lui-même à suivre des sentiments contraires h ceux de Saint Augustin. Nous avons dit plus haut comment, dans la grande question de la grâce, les pères de l'église grecque se séparaient de ceux de l'église latine. Nous trouvons une preuve de l'hellénisme de Fauste, dans la faveur avec laquelle il accepte une part des erreurs de Pelage. Il n'est pas sîir qu'il ait porté ce goût jusqu'à donner dans Lérins même, un asile à Julien d'Eclane condamné, mais on l'en a accusé (*}. On a lieu de s'étonner qu'un disciple de Platon comme lui ait conçu la singulière opinion que i'àme est matérielle (^). C'est contre lui que Mamert Claudien écrivit son traité de yaittra animœ, dans lequel il fait un si large usage des philosophes grecs. Il invoque leur autorité contre Fanrte (*).
Quelles qu'aient été les erreurs de cet esprit actif, indépendant, « un peu brouillon » dit M. Guizot, nous ne devons pas oublier qu'il institua à Lérins une grande école, où il recevait les enfants des parents riches, et les faisait élever, leur enseignant les sciences du temps . Nul doute que le grec n'eût sa place dans ces études dirigées par un homme de grand esprit et d'intelligence ardente. Nul doute aussi qu'il n'ait ainsi contribué à maintenir dans les rangs de la société élevée l'usage d'étudier les philosophes et les poètes de l'antiquité, tandis que le peuple conservait en quelques endroits, dans Arles par exemple, la coutume de s'exprimer en grec.
Si l'orthodoxie du couvent de Lérins avait besoin
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nisme, on citerait le Commonitorium on avertissement de Vincent, surnommé de Lérins. Mort vers Tan 450, il employa les jours de sa retraite à écrire savamment contre l'hérésie de Nestorins. Un mémoire daté de Tan 434 traitait surtout du concile d'Ëphèse. Cette prédilection semble indiquer chez lui la connaissance de la langue grecque. On ne saurait la lui contester, quand on le voit invoquer, parmi les docteursqui font autorité, les noms de Saint Gr^ire de Nazianze, de Saint Basile, de Saint Grégoire de Nysse et de beaucoup d'autres. Ildevaitavoir étudié, dans le texte même, les écrits des Ariens, des Sabelliens, des Nestoriens, des Ëutychéens, des Monothélites, des Monophysites, pour résumer comme il le £ait dans son avertissement, avec une précision si rigoureuse et réfuter avec tant de justesse, en termes si forts, des discussions « qui avaient été si longues, si compliquées et parfois si subtiles ('). »
XIU.
L'influence du monastère de Lérins ne resta pas limitée aux confins de la Gaule, elle s'étendit bien audelà de la mer, chez ces Bretons qui semblaient séparés du monde. La religion chrétienne et le culte des lettres y furent portés eu même temps par les mêmes missionnaires. Saint Patrice ou Saint Patrik, était né probablement dans l'Armorique (*). Enlevé fort jeune à son
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convertit l'Irlande à la foi catholique. Il y a dans sa légende un trait caractéristique. Après trente ans de prédication, y est-il dit, ayant désiré voir le fruit de ses travaux, il fut ravi en esprit, et se crut transporté au sommet d'une monta^rne d'où l'Irlandeluî apparut toute en feu. Ce feu, dit Ozauara, était celui de la science autant que de la foi.
En effet, auprès de chaque église, il s'instituait une école. Patrice n'avait pas oublié les grands exemples qu'il avait vus dans la Oaule, où les monastères nourrissaient tant d'hommes savants. Les bardes convertis devenaient les directeurs des écoles nouvelles. A Sletty, c'était Fiech, h Armagh, c'était Benignus son disciple, probablement Gaulois comme lui, qui dirigeaient les études. Ses successeurs conservèrent son esprit et les grandes colonies monastiques de Olonard, de Lismore, de Bangor, furent longtemps des foyers d'instruction ('). Avant de mourir, il envoya dans les Gaules un de ses disciples préférés, Saint Olcan, en lui donnant une mission toute littéraire. Olcan devait traverser la mer sans en redouter les périls, aller entendre les docteurs des Gaules, se faire initier pareuxauxsecrets les plus intimes de la science sacrée et de la science profane, et, de retour en Irlande, y ouvrir des écoles publiques, pour l'enseignement commun des évêques etdes moines irlandais. « Discendi aviditate ardentem (Olcanum) aîtiorum studiorum causa misil (Patricius) in Gallias, uhi in sacris îitteris omnique meiiori litterahtra eos fecit fructus, ut, in patriam reversus, publicas aperuerit scholas, muîtorum-
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La race celtique était singulièrement propre aux études. Les anciens en ont été surpris, et ils en ont marqué leur étonnement dans leurs livres. Tacite, dans la Vie (TAgricola XXI, nous montre les Bretons empressés à s'instruire ; à peine se sont-ils mis aux lettres romaines qu'ils s'y distinguent par de rapides progrès; les Gaulois n'yégjilentpas leur zèle et leur ardeur, leurs enfants s'abreuvent avec avidité à ces sources nouvelles. « Jam vero principum filios liberalibus artibus erudire, et ingénia Britannorum studiis Galloruni anteferre, ut, qui modo linguam romanam abnuebant , eloquentiam concupiscerent . " Strabon ( [V et Vil), Diodore de Sicile (32), Plutarque (Marius. XI), ont tous loué cette heureuse disposition des Gaulois et des Celtes. On connaît ces vers tant cités de .luvénal (XV, lUet 112):
Gallia causidicos docuit faounOa Britaniios : De condiicendo loqnitiir jani rhetore Tliiile.
Et celui de Martial :
Diciluret iiostros canlare Britaiinia versus.
On vit donc se renouveler dans l'Irlande cette grande curiosité qui fit de la Gaule une émule de Rome. Il n'est pas un saint Irlandais qui ne soit en même temps \m savant; leurs historiens ne manquent jamais de célébrer leurs vertus et leur érudition. On les voit s'instruire au milieu des campagnes ('). « Ita in moribus honestis scientiaque litterarura nutrivit eum ('), « et «litterasapudquemdani clericumqui habitabat in villa
donc pu dire : " Ce peuple de pâtres, resté pendant tant de siècles hors du commerce intellectuel du monde, veut savoir tout ce qu'il a ignoré. Il se jette avec emportement dans toutes les études, qui commencent à devenir trop vastes pour les sociétés étrangères (*). «
Ce qu'il y a de plus surprenant dans cette grande avidité de s'instruire c'est qu'elle se porte sur le grec avec une sorte de prédilection. C'est le trait particulier de ces écoles d'Irlande de se faire helléniques autant qu'elles peuvent.
Rappelons-nous Pelage et son admirable facilité H s'exprimer dans la langue de Saint Jean Chrysostome ; nippelons-nous Fauste , le Breton , abbé de Lérins, dont le savoir grec ne peut être contesté. On ne peut nier que l'esprit celtique ne soit bien proche parent de Pesprit hellénique. La consanguinité des deux langue est reconnue ; c'est chez les deux peuples, issus d'une souche commune, la même simplicité d'esprit, la même facilité d'imagination, le même amour des iablea, le même plaisir à former des contes et des légendes. Si les Irlandais n'ont pas été rebelles à l'inâuence latine, s'ils ont reçu de Rome leur foi et leurs dogmes, c'est par l'intermédiaire des Gallo-Romains, c'est par le monastère de Lérins qu'ils ont été formés. Ils ont gardé l'empreinte et l'amour de la littérature grecque. Ils en conserveront la connaissance alors qu'elle aura disparu même des contrées qui les avaient d'abord instruits, et c'est de leur pays qu'en jaillira
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OÙ ils brûlaient de s'aventurer {') ». Dans toutes les discussions théologiques ils citent, non-seulement les pères latins, Saint Cyprien, Saint Jérôme, Saint Augustin, mais aussi les écrits des pères grecs, les lettres de Saint Cyrille. Ce sontdes dialecticiens habiles. Saint Fintan excellait dans le raisonnement: « Fintanus studiis dialecticalis sophiasdeditus ('). " Déjà ils ont devancé la scholastique en appliquant la subtilité de la logique à l'enseignement des dogmes chrétiens. Ils ne négligeaient pas pour cela ia connaissance des sciences profanes. Ils étudiaient avec une ardeur étonnante les sept arts libéraux, « artes grammaticas atque geometricas bis ternas, omissa physicae artis machina.. .siticulose 8umentescarpunt('). » Saint Columban avait donné autant d'attention à la grammaire, à la rhétorique, à la géométrie qu'à l'étude des saintes écritures : » Desudaverat in grammatica, rhetorica , geometrica , vel divinarum scripturarum série (*). »
Le grec devait avoir sa part dans ces études, qui conduisaient naturellement à la connaissance du génie hellénique. Martianus Capellane pouvait suffire à des esprits si altérés de science. « Peut-il être étonnant de trouver des grecs en Irlande, dit Ozanam, quand les longues navigations effrayaient si peu; quand l'Athénien Egidius venait chercher la solitude dans les Gaules, et le syrien Eusèbe acheter l'évèché de Paris; lorsqu'enfîn il y avait à Orléans assez de marchands orientaux nour ficrurer en corps à l'entrée solennelle du
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Trim une église connue sous le nom d'Eglise des Grecs « (') n
Il faut citer ici l'auteur de la Civilisation chrétienne chez les Francs (') : « D'ailleurs, les traditions des Irlandais les montrent dans des rapports étroits aveo l'Espagne, par conséquent avec la Gaule méridionale, dont plusieurs villes gardèrent longtemps l'idiome et les mœurs de la Orèce. C'était plus qu'il ne fallait pour populariser la langue grecque, ses philosophes et ses poètes, chez les disciples de Saint Patrice et de Saint Comgall. De là. les héllénismes, dont ils sèment leurs écrits ; delà, cette passion, qui poussera plus tard Scot Erigène, à la suite des métaphysiciens alexandrins, jusqu'aux limites du panthéisme ; de là enfin, ces réiipiniscences d'Homère, qui se confondent avec les traditions nationales. C'est ainsi que le comté d'Ulster se nomme de la sorte, parce qu'Ulysse en toucha les riva* ges (')■ Ainsi encore, quand Saint Brendan s'enfonce sur les mers de l'ouest à la découverte de la terre promise des saints, dans cette fabuleuse navigation de sept ans, il rencontre plus d'une aventure qui rappelle les épisodes de i'Odyssée. Comment oublier, en effet, l'Ile des Cyclopes, Polyphème, et la pierre lancée sur le ■vaisseau d'Ulysse ï Comment ne pas reconnaître tous les traits de la fable grecque dans cette peinture de l'ile des Forgerons, que Brendan et ses compagnons découvrent sur la route ? «* Ils virent une île vilaine et très-
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un habitant, comme pour parfaire quelque œuvre. Il était hérissé et tout brûlé, de couleur noire. Comme il vit les serviteurs de Dieu passer près du bord, il retourna en son ofiScine. L'homme de Dieu cependant, disait à ses frères : « Mes fils, tendez plus haut vos voiles, naviguez tôt, et fuyons cette île. » Quand il eut ainsi dit, revint l'homme d'auparavant au rivage devers eux ; il portait une tenaille dans ses mains, et une masse toute vermeille d'écume de fer, d'extrême grosseur ; laquelle il jeta hâtivement sur les serviteurs de Dieu, et ne leur nuisit point. Car elle les trépassa comme de l*espace d'un stade, où elle plongea dans la mer, et la fumée de la mer monta comme la fumée d'un fourneau (*). »
Saint Colomban n'est pas moins versé dans la connaissance de l'antiquité grecque (*). C'est un poète, le plus grand poète de son temps. On n'est pas surpris de l'entendre invoquer à l'appui des maximes évangéliques l'autorité de Juvénal :
Semper avarus eget nummo, testante poeta (').
On l*est davantage de le voir accumuler les souvenirs de la mythologie grecque dans une lettre à son ami Fedolius : <■ Combien de maux a causés la toison d'or ! Quelques grains d'or ont bouleversé le banquet des dieux, suscité le plus vîf débat entre trois déesses, et armé le bras dévastateur de la jeunesse dorienne contre l'opulent royaume des troyens... Souvent une chaste femme vend sa pudeur pour de l'or. Jupiter ne se chan-
restes du h^rostroyen; et l'on assure que le sombre asile de Pluton s'ouvre h qui paye une somme d'or. » M. Hauréau a raison de faire remarquer que cette ode païenne est écrite en vers adoniques, îi l'imitation des grecs ; et que Saint Colomban, en désignant luimême la douce lyre dont il s'est efforcé de reproduire les accords, nomme celle de la galante Lesbienne, l'illustre Sappho (') :
Trojugenarum
Inclyta vates
Noiiiine Sappho,
Versibus iscis
Dulce aolebat .
Edere carmen.
Ëxtitit ingens
Causa malorum
Àurea pellis.
Corruit auri
Munere parvo
Cœna Dearum;
Ac tribus illis
Haxima lis est
Orta Beabus.
Hinc populavit
Trojugenarum
Ditia régna
Dorica pabes.
Viennent ensuite les exemples de Danaê, de Pygmalion et de Polydore :
FcBmina stepe
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Prodidit «oro Perflda coqjuDz.
Hectorfs beros Tendidit anro Corpus Acbilles, ^ Etreserari
Manere certo Nigra femutur Llmina Ditis.
Nnnc e^ possem Plnrs referre.
Ni brevitatls Causa Tetaret....(*)
De pareils saints ne se faisaient nul scrupule d'étudier le grec, car il avait été consacré, ainsi que le latin et l'hébren par l'inscription mise sur la croix de Jésus- Christ. C'est ce que dit Cumianus Hibemus, (l'hibernien) k Segienus (*) : « Nec laudare, nec vituperare ausus, utpote Hebrseos, Graecos, latinos, quas linguas, nt Hieronymus ait, in cruels suae titulo Christus consecravit. «
Ces souvenirs de la mythologie antique, si curieux dans les vers de l'apôtre irlandais, peuvent avoir passé par le latin pour venir jusqu'àlui ; mais nous ne savons pas s'ils auraient cette préoision, cette justesse, cet air d'invention originale et neuve, s'ils n'étaient qu'un reflet d*Horace ou d'Ovide, dont ils semblent d'abord dériver. Nous croyons y retrouver l'imitation directe d'auteurs grecs. Sophocle, dans son Ant^one, parle de DanaëO; il blâmela cupidité qui entraîne les faonunesà leur perte (*). Enfin Pindare semble avoir inspiré Saint
Colomban dans ce passage. « Et l'on assure que le sombre asiledePluton s'ouvre à qui paye une somme d'or. « Il s'agit d'EscuIape :
'Aiia xîpSti xai a&yt* Sfôerai.
'E^paitev xal xeîvov «Y^wp' f-irtû Xpi^of " Z'P"™ ipavifc
'Avîp * ix Sivitou xo[i((7a[
'HSri cOmmt'x.
B Mais la cupidité domine souvent même les plus sages. On iît briller l'or h ses yeux ; séduit par l'appât d'une riche récompense, il consentit à rappeler à la vie un homme qui n'était plus ('). »
Mais voici quelque chose de plus précis. Mnratori, dansses Aiiecdota latina, t. IV, cite des pièces extraites d'un antiphonaire de Bangor, l'abbaye oîi Saint Colomban avait fait profession ; des mots grecs s'y trouvent mêlés à des mots latins. Ce monument singulier peut remonter au VIP siècle, il a été trouvé au monastère deBobbio, fondé par Saint Colomban lui-même (*). On lit dans l'hymne de Saint Comgall :
Audite, pontes, ta erga Allati ad angeUca, Athlette Dei abdita, A juvénilité florida.
Dans l'hymne des Apôtres, on remarque ce vers :
lUe qui proto vires adimens cliao.
L'hymne des matines offre le mot grec Snu :
Dignos nos Ua, rex agie (■).
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Ce n'est pas an reste de cette liturgie grecque dont l'église d'Occident a gardé quelques débris dans les offices du Jeudi Saint, où l'on chante encore 'Afioç b Oeàç Ivyy^, àOovaTàc, iXÉrjerov l>itM;. C'est le caprice d'un moine instruit dans la langue grecque et qui se fait un jeu innocent de ce macaronisme pédantesque.
Dans un autre écrit, intitulé Hisperica famina, « paroles d'Occident, » qu'Ângelo Mai a publié dans le t. V de ses Classici AuctoreSt et qu'il prouve être de la main d'un moine irlandais, au milieu de phrases alambiquées, d'une intelligence difficile et d'une construction bizarre, on lit celle-ci : Pantes solitum élaborant agrestes orgium. Sur cinq mots, il y en a deux qui sont grecs.
M. Hanréau (') cite, d'après Usher, Sylloge epistolor' rum hiàernicamm (*), un théologien irlandais, plus érudit qu'aucun de ceux des écoles romaines, qui sait le grec II est si jaloux, dit-il, de le montrer qu'il hérisse son discours de mots inintelligibles aux docteurs qui devront lui répondre. « Quand, par exemple, avant de citer une phrase d'Orlgône, il l'appelle Chalcenterus et vere adamantinus, il doit bien être persuadé que ce mot yieChdvzzpoi; (*) (entrailles d'airain), ne sera pas compris sur le continent ailleurs qu'à Saint- Gali et peut-être à Bobbio, colonies hibemiennes. Il en est de même d'un autre mot barbare, petalùms, mis après le nom de l'apôtre Saint Jean et signifiant sans doute reiOi/^...(*) Ces héllénismes attestent du moins ()) ihid. p. 15.
(*) Chaketitemm m trouve p. 18, dans Uaher, Soiit. Cumiani JTif — - -•»
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une connaissance profonde de la langue grecque chez les gens qui en usaient si mal à propos. »
Dans les colonies monastiques fondées par Saint Colomban à Luxeuil, k Bobbio, à Saint-Gall, les livres furent en honneur et les dtudes assez florissantes pour qu'en 645, Jonas, l'historiographe de Bobbio, pût écrire la vie de Saint Colomban et de ses disciples dans une langue élégante, poétique, où les citations de Tite- Live et de Virgile, se mêlaient à celles de l'écriture sainte. Moengall, chargé de l'école du cloître de Saint- Gall, y introduisit la langue grecque. « Les hymnes de Saint Gall, comme celles de Bangor, dit M. Ozanam ('), 86 hérissent d'héllénismes.
(1) IWd. p. <85. — Aldhelmus cita, dans son ouvrage Hisperica famiiia.le» knleara grecs suivants pris parmi les anciens : Aristote. p. 516, < aed et AristoteicB philosophorura acorrimus perpleia cihilominm œnigmata presse locutionis facundia fultus appumentatur. > Héfio^e, p. 59S, après avoir cité Virgile :
€ Primns ego lu pstriani, raecum modo * it> anperslt, Aonio rodiw» duncun Tertlce muiM; Primni idameu retoram tibi, Huitna, palmai
Javat ire Jngis qaa nnlla prbrum
Caatslium Dt molli devertltur orbita divo... ■ Hoc, inqoaiii, ille Tersifleana aigniflcaii voluit, nullam ante ae latinonim Oeorgica Romali (leacripsiiae,quamTiiHMiodaBetHomeniaetc(eterianMi diaaertadiniafacandlafretietargolicEeurbaiiitatiBprivilegiopneditiqiiadri^ riamagricoltaramliiiguapelaagadeproinpaerint.— On:rtroaTeleamoUgreea qoeiroicî.p.515,xlffMtï(proconcalenatoaehemate)cui Oracorum grammatici vocabnlum indiderunt. p. SSS. Evander, Ewindrus, quorum unum Tenit ex gr»ea enantiaUone. alter ex latiaa. p. 5S3, qai bella et heroum rea geitaa complectnntur. veluti Hiaa Homeri vel £aeia Virgilii, vel Lucaoi, pnelia Cœaarla et Pompeii decantantis. p. 538, goot iwh) in dactjljco et hexametro laaerta adatipniarial A.Vel quidannt ita»»];— M. «(iSi] qaidem latina lingua pasaionea dicuntor. Sunt antem numéro aex acephalon, procephalon, lag»-
ron, procylon, dnlicheron, miuron vel apicode, (aphicodef) 533 A. Quid eat
minroaTelapIiicodiuml— U. Mù; latiae mua vel aorex interpretator, exead«D prima poaitioQe derirativum ducitur miuma Tel minriona, vel aoricinoa. Ibid, Sf^ dicitnr Gnece crabro, unde derivator aphicodia. Ibid, Pan*
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Au septième siècie, les études sont encore en Irlande dans un tel éclat, qu'on y accourt de toutes parts pour puiser à cette source abondante de doctrine. Au témoignage de Bëda, qui vivait au huitième siècle, s*il est en Bretagne quelque clerc, quelque noble breton qui veuille s'intruire, c'est en Hibernie qu'il se rend. Il est dit d'-^gilvin, qui fut plus tard évêque de Lincoln : Hiherniam gratta legendi adiit et bene instructus patnam rediit. Alfred, roi des Northumbriens, n'a pu satisfaire son désir de devenir savant qu'en passant en Irlande, c'estce que dit le biographe de Saint Cuthbert:
Scottorum qai tum versatus incols terris (kelestem intento spirabat corde sophiam (').
Vers le même temps, des clercs gaulois paraissent au milieu des écoles hibernoiaea ; par un singulier retour des choses humaines, ils viennent redemander à leurs anciens élèves la science qu'ils avaient perdue. C'est le cas de Saint Agilbert. x Legendarum gratia scripturafum, in Hibernia non parvo tempore demoratus, dit Beda.M Quand, vers 664, il revint sur le continent, « il étonna tellement l'église des Gaules par l'étendue de ses connaissances qu'à la mort d'Importunus, on s'empressa de le nommer évêque de Paris ('). »
Peut-on douter de la véracité de l'histoire aflBrmant au'à l'école d'Armash. dIus de seot mille écoliers se
cette grande réputation de l'Irlande, Aldhem, écrit ceci: « Telle est la renommée des Irlandais et l'opinion qu'on a de leur science s'est répandue à ce point, qu'on voit passer et repasser sans cesse ceux qui vont visiter ce pays ou en reviennent. Pareils Ji des essaims d'abeilles qui composent leur nectar, et qui, au moment où l'ombre de la nuit se retire, vont se poser sur les fleurs des tilleuls, pour revenir k la ruche chargées de leur fardeau jaunissant ; ainsi, la foule des lecteurs avides va recueillir, non-seulement les six arts de la grammaire et de la géométrie, sans compter la science physique, maip aussi h-s fjiintn' suus ih; l'écrilui-L'. aver l'interprétation allégorique et tropologique de ses oracles (*). » Il s'étonne de ce concours de flottes entières qui y transportent les étudiants bretons : « Cur inquam, kibemia, quo caiervatim isHne leciores dassihus advecii confiuunty ineffahili quodam privileqio e/f^eratur? Il réclame en faveur des écoles Anglo-Saxonnes aussi bien pourvues de bons maîtres et de bonnes lettres. Il dit au jeune Eadfrid, qu'il a ramené de la brumeuse Irlande, après qu'il y était demeuré « trois fois deux ans suspendu à la mamelle de la philosophie » : Comme si, sur cette terre verte et féconde d'Angleterre, les maîtres grecs et romains nous manquaient pour expliquer à ceux qui veulent savoir les olracures questions de récriture divine : « Ac si istic, facundo Britannife in cespite, didascali Argivi Romanive Quirites reoeriri minime
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nisme avait reçu un redoublement d'activité dans ces régions du nord par Tarrivée d'un grec venu de Tarse ]: en Cilicie. Il se nommait Théodore; et le pape Vîtalien
[ l'avait envoyé d'Italie en Bretagne pour occuper le
\ siège de Gantorbéry. C'était un homme versé dans les
' sciences sacrées et profanes. On le vit, accompagné du
j moine Adrien, dont on vEintait aussi le savoir, parcou>
[ rir les sept royaumes Anglo-Saxons. II ne se contenta
} pas d'y rétablir la discipline, il y alluma un grand
loyer de science. Dans la ville archiépiscopale, il avait rassemblé « un grand nombre de jeunes clercs; luimême leur enseignait la métrique, l'astronomie, l'arith* métique, la musique et l'écriture sainte, avec un tel succès que, trente ans après, plusieurs doses disciples ';' parlaient encore le grecet lelatin ('). »
Ozanam n'a fait que traduire le témoignage de Bède: «Congregata discipulorum caterva, scientisa salutaris : i quotidie flumina in rigondis eorum cordibus emana-
J bant ita ut etiam metricœ artis, dstronomicse, et arith-
I meticaeecclesiasticasdisciplinam inter sacrorum apicum
i volumina suis auditoribus contraderent. Indicio est
•\ quod hucusque supersunt de eorum discipulis qui
latinam graecamque linguam aeque, ut propriam in qua nati sont, norunt (*). »
J On retrouve le même éloge dans la lettre d'Aldhelm
à Ëadfrid : « Bien que le ciel de l'Irlande ait de brillantes étoiles, la Bretagne, aux extrémités de l'Occident, a son soleil aussi en la personne de Théodore, honoré des bandelettes de l'épiscopat, nourri dès Veur fancedelafleurdelaphilosophie; et sa lune bienfaisante en la nersonne d'Adrien, doué de tous les agréments
verbi gratia, ceu solis flammigeri et luculento lunae speciraine potiatur, id est, Theodoro infula pontificatus fungente, ab ipso tirocinio rudimentorum in flore philosophie» artis adulte; nec non etejusdem sodalitatis cliente Adriano duntaxat urbanitate enucleata ineffabiliter prœdito (')."
NoustrouvonsdansAldhelm les traces du savoir grec qu'il tenait de sonmaitre(').Ilairaeà,mélerdes mots grecs à son latin. On y lit au milieu d'une phrase ad do3:;an onomalis Cyrii; salpix, strophosus, orama, cephale, sont tirés de la même langue. C'est du reste un mérite que lui reconnaissent ses biographes. Guillaume de Afalmsburyl'appelle: « Pusio grascis et latinis eruditaa litteris. - Faricius, moine du douzième siècle, reconnût aussi qu'il était capable d'écrire et de parler le grec comme s^il était de cette nation : « Miro denique modo graias facundiae omnia idiomata sciebat, et quasi GnecuB natione scriptis et verbis pronuntiîibat (■).»
Edelwald, disciple favori d'Aldhelm,suitles exemples de son maître; comme lui, il croit enrichir son style en y mêlant des héllénismes, dans une de ses lettres rapportées par Ozanam, on lit : « Blandse sponsionis Epimenitty » plus loin : « Calamo perarante charawatum médium (•). "
On reconnaît dans ces contrées un groupe de disciples qui ne sont pas étrangers à l'érudition de leurs
(1) Uther Vet. epUtol, hibemie. SyUoge. p. 26.
(I) Voir rapltre XIII, dani Ushor p. », eUe eit de e». Ella commence ■iDBi:Priniita«(iM)tforu>nproc«ram).oeqiiine donne gnira une bonne id«o
maîtres. L'auteur de la Civilisation chrétienne chez les Francs relève dans une lettre de Boniface k Nidhard son ami, les mots grecs que voici: <* Et hstc de re aun'^c^' Ambronesapo Umgrammaton a^'tsfrustatia...» plusbas: «quiacato psalmistam. "Nous n'oserions pas dire avec Ozanam que les élèves surpassaient leurs maîtres, ni qu'ilsavaient un savoir bien étendu et bien profond , mais nous ferons remarquer après lui qu'on rencontre des poèmes écrits en trois langues entremêlées, legreo^ le latin et l'Ânglo-Saxon :
Ac he ealae sceal Boeihia biddan georne, Thurh his modes gemind Micro in cosmo Tbset him Drihteo gyfe Dinamis en eartbati Fortls factor Thiet he forth simle.
Quand Âldhelm mourut en 709, Bède, né en 672, était déjà en état de lui succéder. Elevé dans le cloître de Jarrow, succursale de l'abbaye de 'Wearmouth, sons la conduite de Benoit Biscop, il y ensevelit sa vie, ■• trouvant, dit^îl, une grande douceur à ne jamais cesser d'apprendre, d'enseigner et d'écrire. » Sa grande érudition est connue. Ce qu'il nous importe de feire observer, c'est que ses biographes ne manquent pas de parler de ses connaissances dans la langue grecque (*). »
(') Voici qD0l<iae* ddlails racueilUs sur Isa moine* de 8«iDt-0>U. dttai Bauage, p. ]W. Thesmirut monumentorutn BceUtiarticorum et hitlorieomm, etc., etc., a Jftcobo BMnagio. AntTcrpi» ITJS. 1. 1, para tertia.
Venaa Hartraani monacbi S. Oalli aote e* ODgellam canendi :
...Clauaa tenentea ttomata...
p. lOfl _ rtMmiln IT Innn MU Nnlk»r Lanthofln fpntpl ■nlntAm nniit
Sixte, de Sienne, dit ceci : " Omnigena scientiarum eruditione instructus, granimaticus Grœce non minus quam latine peritus, poeta, rhetor, historiens, etc., etc. " Jean Basle {'), d'après Blount, fait de lui cet éloge : « Physicen et Mathesin, non a rivulis sordidis, sed ex purissimis fontibus, hoc est ex Grœcis et latinis auctoribus primus hausit.... Utob exactam utriusque linguae, latinae et grœcae, peritiam, magno illo Gregorio a multis prseclarior haberetur. «
Bède, en effet, ne pouvait se passer de savoir le grec, quand il entreprenait de résumer, dans son traité de la Nature des choses, non-seulement la cosmographie de Pline, mais encore celle de Ptolémée. Ses écrits grammaticaux prouvent aussi qu'il étudia cette langue. Ainsi, les écoles Ânglo-Saxonnes continuèrent la mission commencée au septième siècle par les Irlandais.
Ceux-ci n'avaient pas oublié les études qui leur avaient été si chères. Ils les transportèrent dans d'autres régions. Au huitième siècle, on remarque parmi les Irlandais lettrés. Saint Virgile, évoque de Salzbourg. lie roi Pépin, suivant le chroniqueur Wiguleus Hundius 0 voulut le voir, et, charmé de sa merveilleuse érudition, il le garda deux ans auprès de lui. L'arche- Téqne de Mayeace, Boniface, et le pape Zacharie, n'eurent pas la même admiratiun pour son grand savoir ; ils s'en e£Drayèreat, et l'Irlandais Virgile parut devant un concile comme auteur d'une doctrine perverse. On
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l'existence des antipodes ('). Parmi les compagnons de Virgile, on cite maître Dobdan, surnommé le Grec. Evèque coadjuteur de Salzbourg, puis évéque deChiemsée, il ouvrit une ëcole publique dans cette ville, et il y attira une foule nombreuse d'auditeurs, « agmina discentium quam pluriraa habuit. «
Un autre Irlandais. Malrachanus, est un grammairien habile. Ce qu'il y a de curieux, ce n'est pas qu'il cite Donat et Virgile de Toulouse, o'^ » qu'il va foujoars du grec an Latin, et qu'expliquant tour à tour les procédés des deuxlanguea, il les enseigne à la fois l'une et l'autre par d'ingénieux et subtils rapprochements (*). »
Ainsi, dans les études des Irlandais, ce qui domine, même au huitième siècle^ c'est l'hellénisme, c'est là oe qui leur donne un tour et un génie particulier qui commence à disparaître du reste de l'Occident. C'est donc à eux que revient l'honneur d'avoir conservé la tradition grecque, c'est & eux qu'il revenait de la renouer dans notre pays, lorsque, sous Charlemagne, commence à paraître un rayon naissant de politesse, comme dit Fénelon.
liÉdelea
; ■: Daas -■■.1= (
Le moine de Saint^-Oall, un des historiens de Charle* magne, raconte, à peu près vers l'an 800, que deux moines d'Irlande descendirent un jour sur la côte de France avec des marchands étrangers. Les deux voyageurs s'établissent sur une place publique. Us n'ont
point étalé de marchandises, mais, à la foule qui les entoure et que la singularité de leur costume étonne, ils crient : « Si quelqu'un veut acheter la science, qu'il vienne b. nous, nous en vendons. « Charlemagne, instruit de leur prétention, les fiiit venir, les interroge, les trouve très-savants, et les retient à sa cour pour instruire la jeunesse de son Empire. Ozanam (') établit que l'un de ces marchands s'appelait Dungal, C'est lui que Charlemagne envoya à Pavie pour enseigner au monastère de Saint-Augustin et réunir autour de lui tous ceux qui voudraient étudier. Son existence est attestée par cette phrase derédit de Lothaire: "Primum 'm Papia conveniant ad Dungalum, de Mediolano, de Bnxia,de Laude, etc. (*); par l'épigraphe suivante d'un manoscrit offert au monastère de Bobbîo :
Sancte Colomba, tibi Scoto tuus incola Dungal Tradidit hune librom. quo fratrum corda secutns,
et parcette antre indication retrouvée dans un catalogue de Bobbîo : « Item de libris quos Dungalus prsecipuus . Scottorum obtulit beatissimo columbano ('). »
L'autre marchand s'appelait Clément. Le roi l'établit dans la Gaule et lui confia un grand nombre d'enfants de la plus haute noblesse, des moindres Ëimilles et des plus humbles. Clément était grammairien, il portait le surnom d'Hibemien. Le catalogue des livres d'Anjfleterre et d'Hibemie Cataloqus lihrorum Analiœ
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e grammaticis antiquis, a Clémente quodam collecta. » C^DS le catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Berne, publié par Sinner, on lisait égalemeut : démentis scoti de partiaux orationis. » Ces indications demeuraient toujours vagues, heureusement Sinner avait publié quelques phrases du manuscrit. M. Hauréau a eu le bonheur et la sagacité de les découvrir dans le volume 1188 du fonds de Saint-G-ermain-des-Prés. Elles se lisent f* 131 v", au milieu d'une dissertation anonyme sur les parties du discours, intitulée Ecloge Gra mmaticarum.
« Ainsi, dit M. Hauréau, nous possédons cet écrit de Clément, dont jusqu'à ce jour l'existence nous avait semblé douteuse, et les manuscrits de Yossius, de Berne et de Saint-Germain sont trois exemplaires du même ouvrage. C'est un dialogue, plein de questions ardues, et de réponses qui révèlent un fond de connaissances extraordinaires pour le temps. L*énidition de l'auteur est assez démontrée pour le grand nombre d'auteurs qu'il cite... Quant à sa méthode, elle est encore plus surprenante. Usait le grec, et le sait si bien, qu'il reproduit en lettres grecques des vers d'Homère. Il y a plus, il professe qu'en toute science les Grecs sont ses maîtres et qu'il marche sous leur conduite : « Grœci quibus in omnidoctrina doctoribus utimur. »» Enfin, cette dissertation prolixe sur les parties du discours, où Clément paraît avoir condensé tout son savoir, est une comparaison constante entre les principes communs et les différents idiotismes de la langue grecque et de la langue latine ('). »
À la cour de Charlemagne, il n'eut pas le talent de se
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ses études. Ses hardiesses, la naïveté de son hellénisme, choquèrent, à ce qu'il parait, très-vivement, un évêque d'Orléans, Théodulfe, d'une humeur hautaine et emportée. Celui-ci avait le surnom de Pindare, mais c'était à peu près tout ce qu'il y avait d'hellénique en lai. Eo effet, il cite de nombreux auteurs latins, oîi il puisa une science estimable sans doute, mais nulle part il n'indique un auteur grec. Sedulius, Paulin. Arator, Avitus, Fortunat, Juvencus et Prudence sont les poètes chrétiens qu'il allègue ; il s'excuse d'avoir entretenu quelque commerce avec les historiens, les grammairiens, les poètes profanes c'est-à-dire Trogue Pompée, Justin, Donat, Virgile et Ovide ; mais où sont les Grecs (') ?
On s'étonnera moins après cela de l'entendre désigner narmi les ennemis de sa gloire, un maître Scot, ^and savant, mais, ajoute-t-il. grand pédant, dont chacun redoute l'humeur contentieuse, il le maudit sans pitié :
Res dira, liostis atrox, liebes horror, pestis acerba. Uti^iosa lues, res fera, grande uefas Kes fera, res turpis, etc, etc.
Tant de colère peutr-elle venir de l'ignorance du grec ? ^^Us saisissons là. un esprit de rivalité qui ne fera que 8 accroître davantage encore.
Nous trouvons dans Alcuin le même dépit et la même aigreur. Après avoir dirigé quelque temps l'école du
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peuplée d'Egyptiens, Ego imperitus, ego ignaïus nescieos ^gyptiacam scholam in palatio Davidicae versari glorisB. Ego abiens Latinos ibi dimisi. Nescio quis subintroduxit ^gyptios. »> Ce mot d'Egyptien est injurieux. Il rappelle aux Irlandais qu'ils avaient longtemps prétendu soutenir le cycle pascal d'Alexandrie, contre l'usage de Rome et de tout l'Occident. C'est là l'opinion d'Ozanam ('). Il faut y ajouter aussi celle de M. Hauréau : <• Cette classiâcation est k la fois ingénieuse et précise. La ville savante de l'Egypte, c'était Alexandrie, et l'hérésie des Scots au sujet de la Pâque, leur morgue sophistique, leur méthode, leurs doctrines, en un mot tout leur hellénisme, était bien la tradition Alexandrine(").»> fin appelant les Irlandais Egyptiens, Alcuin leur a donné leur vrai nom. « Leur patrie littéraire, c'est l'Egypte. Ce sont des Egyptiens introduits par fraude dans une école de fondation latine. Et l'Anglo-Saxon, dans la ferveur de son zèle pour la cause des Latins, demande qu'ils en soient chassés ('). "
Ozanam voudrait bien établïrque Rome à cette même époque, ne laissait baisser dans les terres soumises à son autorité ni la science théologique, ni la poésie. Il remarque en ce qui nous intéresse, que la persécution des Iconoclastes avait peuplé Rome de moines grecs, qu'ils y venaient abriter leurs livres et leurs images ; que les papes hospitaliers leur livrèrent les églises de Sainte-Marie in cosmedin('), de Saint-George auVélabre, de Saint-Saba, de Sain t-Àpolt inaire, des Saints Etienne
■iïih .
après l'office du soir, quand les échansons versaient le vin d'honneur au pape sous le portique de Saint- Venance, pendant que la coupe passait de main en main, les chantres entonnaient un chant frrec ; que Paul I" tirait de ses archives, pour le roi Pépin-le-Bref, un volume d'Aristote: tous ces faits sont vrais, mais pourtant nulle part, on ne voit en Occiilent une culture hellénique pareille à celle des Irlandais.
Rome demeurait fidèle à son origine, à ses traditions, à son rôle ; elle était la capitale du monde latin. Tant qu'elle avait fleuri dans la victoire et dans l'opulence, elleavait pu se donnerle luxe d'une éducation étrangère etlegreclui avait prêté saparure.Obligée maintenant de sedéfendre^ruinëeparlesinvasions des barbares, amoindrie d'abord par la translation de l'Empire, il était naturel qu'elle eût renoncé à ces études, délassements ordinaires de la richesse et de la paix. Ce n*est donc point faire un reproche à Rome que d'accuser chez elle une décadence de la science grecque. Ce serait fausser l'histoireque deprétendrele contraire. Sans doutejamais Rome n'a proscrit le savoir, jamais elle n'a sciemment et volontairement répudié les livres grecs ; mais ce serait lui donner un éloge qu'elle ne mérite pas que de prétendre qu'elle les a toujours feuilletés avec ardeur, qu'elle leur a accordé toujours une attention bienveillante. C'est là ce que semblerait croire Ozanam dans son zèle pieux.
11 est bien plus dans la vérité lorsqu'il dit, que déjà dans l'Espagne on s'était entendu pour laisser de côté toate littérature profane, et qu'à Rome l'on suivait cet exemple. Ajoutez que des docteurs, des saints de
riens, les philosophes du paganisme; il les défie de rien apprendre à des chrétiens : «quid enim legentibus nobis diversa grammaticorum argumenta proâciunt, quum videantur subvertere potius quam sedificare» ('). Il va même plus loin, il les appelle en propres termes des scélérats ('), « Sceleratorumneniœ poetarum. »
Au siècle où les Irlandais donnaient tant de preuves d'une instruction formée par l'étude des Grecs, nous pouvons voir dans l'Occident combien les notions se brouillent et prennent chaque jour l'inconsistance d'un souvenir qui s'efface. Saint Ouen, dont nous venons de parler, cite encore les noms de Pythagore, de Socrate, de Platon, d'Aristote, d'Homère, de Ménandre^ d'Hérodote ; il fait entrer dans la même énumération Lysias, Gracchus, Démosthène, TuUins, Horace, Solon, Varron, Démocrite, Plauteet Cicéron. Tout cet étalage d'érudition ne doit pas nous imposer ; l'ignorance s'y révèle, puisque TuUius et Cicéron sont désignés comme deux auteurs différents.
L'auteur de la vie de Saint Bavon commet encore une plus lourde méprise et trahit bien au VU* siècle l'abandon desétudes grecques, quand il s'exprimeainsi: w Nous savons qu'Athènes a été la mère de tous les arts libéraux, de toutes les doctrines humaines. Là fleurit anciennement la langue latine sous l'autorité de Pisistrate et de là découlent tous les arts libéraux que nous avons en partage.» L'auteur après cela pouvait se dispenser d'écrire : « Mais ni l'Hespérie, ni Rome, ni l'Ausonie (qu'il écrit Ausonius) ne m'ont possédé, en-
cpTiHivl nmirri- TifvrA ha m'a i^tta oT»o*>io>n*l ïa tia ma
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docteurs {'). » Il est inutile après cette citation de chercher à montrer davantage quelle distance sépare le monde latin du monde grec.
C'est de la Gaule que nous sommes partis pour visiter au V* siècle les écoles de l'Irlande et de l'Angleterre, nous y revenons maintenant. Nous la trouvons envahie par les barbares. Les Francs, les Goths, les Visigoths, et les Burgondes s'y sont établis. Ils ont porté de toutes parts la dévastation et la ruine. Pour les contemporains il semblait que le monde fût près de mourir. Salvien. qui a composé sa Cîfé de Dieu vers 440, nous a laisse le tableau de cette société remuée jusque dans ses plus profondes entrailles. Il a peint ces peuples Goths, Alains, Saxons, Francs, Gépides, Huns, Ailemands, perfides, menteurs, cruels, infidèles, parjures, inhumains, impudiques, trompeurs, ivrognes, amateurs du pillage, rachetant mal tous ces vices par quelques impressions de chasteté et d'hamanité. Il fait voir les veuves, les orphelins, les moines exposés à la tp-annieet à la violence de toutes les personnes un peu puissantes, des villes saccagéesjusqu'à trois fois, comme TVôves, les peuples captifs et réduits à une extrême
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d'en représenter, parce qu'elles étaient ou ruinées ou possédées par les barbares, ou parce que la misère empêchait de trouver l'argent nécessaire pour ces divertissements, on en représentait toujours dans les principales villes, comme à Rome, comme à Ravenne, et, lorsque ceux qui n'en avaient point dans leur ville se trouvaient dans celles où il y en avait, ils prenaient part avec la même passion que les autres h. ces plaisirs. Les habitants de Trêves, au milieu des ruines de leur cité, trois fois saccagée, dans l'attente d'un quatrième désastre, demandaient les spectacles de l'amphithéâtre et du cirque.
Les études se poursuivaient donc troublées et précaires. Jamais pourtant il n'y eut plus de beaux esprits, jamais on ne déploya dans les vers plus de subtilité, de finesse et de puérile élégance. On lisait Virgile, Ovide et Térence. « On néglige Paul et Salomon, dit Marins Victor, pour aller applaudir ce que Virgile a chanté de Didon, Ovide de Corinne , pour la lyre d'Horace, la scène de Térence. « Nous n'avons pas à refaire le tableau de la littérature latine à cette époque. Sidoine Apollinaire, Fortunatus, quelle que soit leur instruction, quoiqu'ils semblent ne pas ignorer le grec, •Sidoine surtout, ne nous offrent pas de traces directes de leur communication avec les Grecs.
Nous notons avec plus de curiosité les écrits de Paulin. 11 semblait destiné à écrire en grec : il compose ses poèmes en latin ; c'est k peine si le titre de l'un d'eux, Eucharisticon, rappelle sa première éducation. En effet, il était né à Pella, dans L tn MadéHninfi. A t.mi» ans. Il fut airifinri à RopHpuht
mère. « Le grec était sa langue naturelle; il eut quelque peine à apprendre le latin, qui était pour lui une langue étrangère ; il excuse par là sa manière d'écrire, et, en effet, elle a besoin d'excuse ('). "
Noua retrouvons la même évolution dans le poète Claudien, c'est un transfuge du grec qui passe à la langue latine. 11 était d'Alexandrie, en Egypte, il le dit lui-même en plusieurs endroits, c'est de là que Suidas l'a appris (*). C'est bien à tort qu'on a voulu le faire naître à Florence. Il s'appelait Claude Claudien. 11 Ht d'abord des vers en grec et l'on a encore un fragment d'un poème grec sur le combat des géants. « C'est sans doute sur cela, dit Tillemont. qu'Evagre et Suidas parlent de ses poésies. Son premier poème latin est sur les deux frères Olybre et Probin, consuls ensemble l'an 395. On ne peut douter qu'il n'aitvécu à Rome. On a trouvé dans cette ville l'inscription d'une statue qui lui avait été érigée dans la place Trajane, à la prière du Sénat, à cause de ces poésies (*). »
Une particularité singulièrede cette inscription, c'est qu'après la dédidace latine, on lit ces mots grecs :
EIN ENI BIPrLA.OZO NOON KAI MOTCAN OMHPOT KAATAIANON PûHH KAI BASIAEIS ESECAN.
c'est-àr-direqu'à lui seul, il avait reçu le talent et l'inspiration de Virgile et d'Homère. Il convenait que cette inscription, par le mélange des deux langues, perpétuât le souvenir de l'origine grecque de Claudien (*).
(>) Ampère, t. II. p. 168.
m Pr. p. II. 15.
(*) nUemODt Ltt Smp. t V. p. 6S7.
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Macrobe est encore un grec de naissance qui s'est appris à écrire en latin. « Je ne sais, dit Tillemont ('), si l'on aurait voulu marquer son pays par le mot de Sicetin ajouté à ses noms dans un manuscrit : mais je ne sais ce que c'est. » Il a vécu sous Théodose I*' ('). Erasme a dit de lui (') : « Macrobius ^sopica Cornicula ex avorum pannis suos contexuit centones. Itaque sua linguanon loquitur,et, si quando loquitur, Graeculum latine balbutire credas. >» Tillemont a répété ce jugement (*): « On prétend en effet que son élocution n'est ni pure ni belle, et que dans les endroits où il parle de luimême, on voit un grec qui bégaie. »
Que prouvent ces transformations d'hellènes en latins ? Si ce n'est qu'à Rome, au commencement du cinquième siècle, l'érudition grecque avait baissé et qu'il eût été difficile de s'y faire comprendre en continuant de parler son langage naturel, quand on était né dans les contrées de l'Orient. Neserait«e pas cette décadence des études grecques qui, déjà en 376, aurait empêché le philosophe Thémistius, de céder aux offres qu'on lui faisait d'enseigner la philosophie dans Rome ! L'empereur Valens l'avait envoyé de Syrie dans les Gaules vers Gratien ; à son retour, il avait passé par cette
■:fCoiiJt
i')Smp. t V,p. 663.
(*) Outre le> SatumaUt de H&crobe. on a eacore deax livreB lor le songe que CtcéroD attribue à Scipion. Cea deux livres ont etâ tradnits ea grec par Maxime Planude. On a encore aoQi le nom de Uacrobe ua livre de grain* maire aur la conformiU et lea diflérences qu'il y a entre la langue grecque et la latine, et il paraît qne Macrobe a fait un ouvrage mr ce stùet, mail que celui que nous avons eit de Jean Erigëne, antenr do IX' tiicU, qui l'a fait anr celui de Uacrobe, en y changeant et y ^joutant même diverwi choaes. —Tillemont. V. p. 664.
D61à Ammien Uareellin. ne à Antioche. irrec de nation, avait écrit in
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grande cité. On essaya de l'y retenir, on voulut l'obliger à s'y arrêter en employant pour cela l'autorité de l'empereur ; mais il ne voul ut point et se hâta de retourner k Constantinople. Nous remarquerons qu'il résista de même aux sollicitations qu'on lui fit pour le retenir à Antioc'lie et dans la Galatie.
Mais au moins fait-il l'éloge des Galates. II prétend quedans ce pays, les esprits étaient vifs,ô5£îi;xat ct^yivot, subtils et pénétnints, plus propres aux sciences que ceux des Grecs mêmes, et qu'ils les aimaient avec une extrême ardeur. Ces dispositions d'un peuple issu de la souche celtique justifient les observations que nous avons faites plus haut sur le génie des Gaulois et nous expliquent les progrès de l'hellénisme, tant en Irlande que dans le midi de la Gaule.
Rufus Festus Avienus interrompt cette série deGrecs devenus Latins, et nous ramène à nos études. On le voit en effet, au cinquième siècle, traduire en latin, après les tentatives de Cicéron et de Germanicus, les Phénomènes £rv4mfu5. Travailleur infatigable, il donnala traduction, en vers également, de ladescriptiondu mondeparDenys ; grâce à lui, quarante-quatre fables d'Esope passèrent du grec en latin, nous croyons qu'il venait à. propos pour soulager l'ignorance romaine (*).
Il aurait été difficile que les études se maintinssent à Rome, surtout les études grecques, au milieu des alarmes, des troubles et des attaques réoétées des bar-
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à Hellade et Syrien, professeurs grecs en humanités, à Théophile, qui les enseignait en latin, aux sophistes Martin et Maxime et à Léonce, jurisconsulte. Elle accorde encore le même honneur à ceux qui auront professé vingt ans en l'auditoire du Capitule (h Constantinople). Nous chercherions vainement pour les études grecques, à Rome, rien de semblable à ce que Thf^odose faisait pour les études latines sur le Bosphore ('). Que pouvaient du reste faire les malheureux habitants d'une ville si souvent pillée, et enfin violemment séparée de Constantinople?Tout s'abaisse, Justin, fait empereur à 68 ans. était ignorant jusqu'à ne savoir pas lire.
Nous touchons pour l'Occident à l'époque où les études en général et surtout les études grecques s'affaiblissent beaucoup. On ne peut pas dire que ces dernières disparurent tout-à-fait, mais elles subirent une telle éclipse qu'on a pu croire qu'elles s'étaient tout-âfait éteintes. On en est réduit à transcrire en latin les actes du concile tenu à Constantinople en 553 contre Eutychôs, parce que le pape Virgile n'entendait pas le grec et n'avait personne autour de lui qui pût le comprendre (*). Il devient de plus en plus rare qu'on cite dans l'église latine quelques hommes instruits dans la langue grecque, comme Fulgence, né dans Carthage et formé par les moines de l'Egypte (').
(•) TillemoQt. les Bmp. t. VI. p. M.
(•) Abrégé de CBisj. weUi, 57<S. —On cite encore. A la niëine ep<M]iie,
ciurtia Piilirantitii. KutAnp dn t
ft liTTAi Ai^ nnvtfan*
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En Gaule pourtant il restait plus que des vestiges de l'anciennecivilisation grecquequi avaitsi longtemps brillé dans cette colonie de la Grèce. Au commencement duVI'siècIe. une partie du peuple parlait encore le grec. On le voit par une circonstance de la vie de Saint Césaire. Sorti du monastère de Lérins, appelé à occuper le «iége épiacopal d'Arles, il institua pour les laïques l'usage de chanter, comme les clercs des psaumes et des hymnes. Or les uns chantaient en grec et les autres en latin. Cet évêque illustre exhortait ses fidèles à ne pas se contenter d'entendre lire l'écriture dans l'église, mais à la lire encore dans leurs maisons ('). Il établit aussi un couvent de religieuses. Pour le gouverner il iit venir de Marseille Césarie, sa sœur. Parmi les règles imposées à ces femmes, on remarque l'obligation de transcrire en beaux caractères les livres saints. Elles apprenaient toutes à lire et faisaient touslesjours deux tieures de lecture, depuis six heures du matin jusqu'à iïuit. 11 n'est pas probable que Césaire ait interdit les lectures grecques à celles des religieuses qui parlaient cette langue avant d'entrer dans le cloitre. Il 'est pas surprenant que des femmes aient dans les
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les plus gracieux et qu'il félicite de lire les pères grecs et latins dans son monastère de Poitiers (').
Césaire n'était point un savant, il s'était même, par zèle religieux, interdit les lettres humaines. Un songe l'en avait éloigné pour toujours. Ayant en effet posé sous son épaule le livre que son maître lui avait donné à lire, il vit dans son sommeil un dragon lui ronger l'épaule et le bras qui touchaient le livreC). Nous voyons cependant qu'il n'interdisait pas la lecture à ses moines; il faut même reconnaître en lui une liberté d'esprit qui n'était pas ordinaire dans l'église latine: trouvant dans Arles l'emploi de la langue grecque établi dans une partie de la population, il toléra que chacun se servit de sa langue naturelle et il laissa les laïques chanter à l'instar des clercs, soit en grec, soit en latin, des proses et des antiennes, en alternant à la manière de l'église grecque. Fut^il lui même étranger à la connaissance du grec ? Il serait téméraire de l'affirmer , puisqu'on remarque des passages entiers d'Origène dans ses homélies. Il se complaît dans les interprétations mystiques de l'écriture sainte. II a pour modèles et pour guides Saint Ambroise sans doute et Saint Augustin, mais il est curieux de lui entendre dire que Gédéon est une image anticipée du Christ, parceque Gédéon prend
(1) Voici te
Ci^DB aunt epuUa, quldqnid pi» r^nU pangiU ' Quldqnid OregoriuB, Basiliaiioedocent:
Acer AthanaiioB, qacd lenis Hilarias edunt, Qaod toDSt AmbroBius HieroDymuaque coruacat, Sive AngnaUnua fonte daente rigat:
Sedullua dnlci, quod Oroains edit acataa. Régula Cnaarii liaea nata aibi eat.
Lea rédactearade l'Histoire littéraire de la fVatiMdiaeut ft ce propoa:
sm
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avec lui trois cents hommes pour combattre, et que 1 nombre trois cents est exprimé en grec par une letti qui a la forme de la croix (').
Un de ces rois barbares qui semblaient devoir d^ truire ii jamais les lettres , Théodorie , au début d VP siècle, leur rendit en Italie un moment de vie i de splendeur. Ce prince, dont le sauvage caractère r manquait pas de grandeur, voulut, à peine établi dai Ravenne, régler sa Cour sur le modèle de celle des en pereurs. Il eut un préfet du prétoire, un préfet de Romi un questeur, un maître des offices, une hiérarchie ( fonctionnaires payés par le trésor et dont les titn rappelaient ceux des grands dignitairesdeDioclétien c de Théodose. II écrivait à. l'empereur Anastase : « Voi êtes l'honneur de tous les royaumes... notre gouvern ment est une imitation du vôtre... autant nous mai cUons après vous dans cette voie, autant nous y préc< dons les autres nations de l'univers. — Vos estis regn rum omnium pulcherrimum decus... regnum vestru imitatio nostra... Qui quantum vos sequimur, tantu génies alias anteimus ('). »
f^ement soucieux du lustre que donne la cultu des lettres, il s'appliqua à relever les écoles et à 1 maintenir. Cassiodore, fils d'un ancien ministre d'Ode cre, devint l'agent actif de ses desseins. II le charg d'imprimer une direction aux esprits, et Ton vit Am; lasonte ('), la fille du roi, recevoir par ses soins, u:
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beau-père, et l'historien Goth Jornandès. Ennodius, ëvèque <te Pavie, fut Tun des plus beaux ornements du règne de Théodoric. Il mourut vers 516, après avoir célébré ce prince dans un panégyrique. On est surpris qu'à cette époque, un évêque ait gardé tant d'affection pour les souvenirs de la mythologie. Ennodius était gaulois, on ne voit pas qu'il ait puisé directement aux sources des Grecs, mais il est plein des souvenirs de leurs fables. Quels sujets choisit-il de préférence dans ses déclamations?Ceuxqui paraissent se rattacher plus étroitement à la Grèce ; par exemple, ce sont : Les Paroles de Junon quand elle vit Anthée égaler en force Hercule; ou bien. Le discours De Thétis sur le corps d'Achille. Ecrivant à un autre évêque, il compare leur amitié à celle d'Oreste et de Pylade, de Castor et de Pollux. S'il demande il son ami Pomérius des explica^ titms sur la Bible, sur les patriarches et les prophètes, il termine en parlant de la toile de Pénélope. Il écrit à Boèce une lettre toute pleine de Cicéron, de Démosthène et de Scipion. Il va même jusqu'à demander à la mythologie grecque les souvenirs les plus difficiles à rappeler en termes précis pour en faire une épigramme sur Pasiphaé(').
Peu^-être tout cet attirail de grècité n'était-il chez Ennodius qu'une parure d'or faux et de fausse érudition puisée à des sources latines. Cassiodore était plus instruit, son savoir en grec était réel. On le voit par ses écrits. Arrivé aux plus grands honneurs sous Théodoric, Athalaric, Théodat et "Witige, il eut toutes
de longs siècles d'oubli, la tradition grecque se renouait parle commercedes Grecs et parl'exilde leurs moines, il fut une lumière dans son temps. II s'appliqua à tempérer la barbarie des Goths ; il servit leurs rois pendant quarante années. On peut lui attribuer la rédaction d'une lettre d'Atlialaric au Sénat, dans laquelle il ordonne le paiement régulier du salaire alloué aux professeurs publics : « C'est un crime, dit le prince, de décourager les instituteurs de la jeunesse. La grammaire est le fondement des lettres, l'ornement du genre humain, la maîtresse de la parole : par l'exercice des bonnes lectures elle nous éclaire de tous les conseils de l'antiquité. . . Nous voulons donc que chaque professeur, grammairien, rhéteur ou jurisconsulte, rwoive, sans aucune réduction, ce que recevait son prédécesseur. — Ut successor scholœ liberalium artïum, tam gramloaticus quam orator, necnon etjuris expositor, commoda sui decessoris ab eis quorum interest sine aliqua imminutione percipiat ('). >•
Après cette longue carrière de ministre d'Etat, GassiodoreTit tomber la monarchie qu'il avait dirigée et illustrée; vers 1,'an 540, âgéd'environ soixante-dix ans, il se retira au monastère de Viviers, qu'il bâtit au bord du golfe de Squillace, dans une de ses terres, non loin du lieu où il avait pris naissance. Entre toutes les merveilles qui faisaient de cette retraite un objet de curiositë pour les pèlerins, un séjour hospitalier pour les pauYres, une demeure charmante pour les moines, jardins arrosés d'eaux courantes, bains et viviers creusés
y touchât, horloges au soleil, portiques bien disposés pour le repos, il faut mettre au premier rang la bibliothèque, enrichie de toutes sortes de manuscrits qu'on allait chercher jusqu'en Afrique. On voit par son livre des Institutions divines (Institutionum ad divines lectiones), comment il entendait que ses moines fissent leur plus grande occupation de la lecture des pères, réunis dans sa bibliothèque. Il leur recommande, parmi les ouvrages des mains, le travail des copistes. « Du lieu où le copiste est assis, leur dit-il, par la propagation de ses écrits, il visite de nombreuses provinces.... Mais gardez-vous de confondre le mal avec le bien par une téméraire altération des textes. Lisez ceux des anciens qui onttraité de l'orthographe, Velius Longus, Gurtius ValerianuB, Martyrius sur l'emploi du B et du V Eutychès sur l'aspiration. Phocas sur la différence des genres : car j'ai mis tout mon zèle à recueillir leurs écrits. »» Eutychès et Phocas, ces deux noms prouvent assez que les grammairiens grecs n'étaient pas absents de cette bibliothèque. Cassiodore prouve mieux encore par ses écrits eux-mêmes qu'il attachait du prix à la connaissance de la langue grecque ('). Son livre sur l'or-
(■) Notes extraites de Cusiodore. Dt Divinit Itetionibui, p. 386, Paris. IWO;
Latini eodices teteris noTique testamenti, si uecesae l^ierit, arvcorDm Mictaritate corrlgeodi sunt : aude et oobia post Hebnsum fontam traoïlatia cuneta perruniL Ideoque vobts et Orecuin Pandectem reliqui, comprehsn. ■am in iibris 75, qui continet quatcmiones, in armario sapradiclo octaro. tibi et alios Onecos diversia opusculis necessarioi congrega*]. De qnid UDCtiisiron instructioDi vestne neceasariDin déesse videretur, qni numéros duo bu s miracolia coosecratur...
Ibid. 389. — Unde euim doctiasimai Aristoles pari hermeniu suas ad Uquidam producere potuisaet.
Ibid.aM.— Ut est JoseDhna.Dene secandas Livina. in Iibris antmultatniii
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tliographe (de Orthographia liber) abonde en citations de Diots grecs, en observations précises, en rapprochements techniques qui supposent une étude de la langue grecque poussée assez avant. Ce n'est pas lui qui l'eût proscrite, puisque tous ses efforts avaient été de faire refleurir l'enseignement théologique à Rome, à l'exemple des écoles clirétiennes de Nisibe et d'Alexandrie, puisqu'il établit la nécessité des lettres profanes pour l'interprétation des textes sacrés : « Car les saints pères, ditril, n'ont point méprisé les sciences. et Moïse,
(eiri : oe ioBultet babflre se facuada Ortecia aecessarium, quod vobis judicet «sac gublractum.
UoC grec. — Lamparet a Xâjxma — ad instar Bolia ejus quoque ab oriente Dobis lampuret eluquium.
P. 4<e v*. — OrUiographos antiquoslcgant Veliuni Longum.Curtium Valerianuui. Papirianum. Adamantium MartyrLum. de c et b, cjusdciu de pri- Btia. raediin. atijue ultimia sjrllabîs, cjusdcra de b littera trirariam la UDum posita. et Kutichcn de aspiratione. sed et Focam de differentia geoeriB. Qao» ego quaQtam pottii Btudiosa curioaitate collegi.
p, 407. - Quod «i vobis non ruerit Omcaruni litteramm nota Tacundia, inprtiiiis habetiB Hei-barium Dioscoridis. qui berbasagrorum... PoaC luec legite Hippocraten atquc Oaleuum latiua lingua converaDg.
Lie traité de Schematibus, indique une connaissance solide du grec. — On j Irouve : Prolepsjs. zeugma, liypozeuxis, syllcpeis, anadiplosia, ainaphora, epanalepsis. epizeuxis, paronomasia, Paromœon. bomœoteleuton, honiceoptotoD, polyptotoD, hyrinoa. polysyotheton, dialyton... Carientismoa, parteaiîMr Barcasmoa, astei^nios. Dans le traité de Orlographia. on rencontre beaucoup de mots grecs : Cassiodore blâme âprapos de crofa/iio, qu'on écri- «alC crotalùso,eti\e malaciio.écrït malaeifso. ceux qui n'écrivent pas selon Tortliti graphe grecque : < Sedviderint illi quicuraverbis iotegris Grsecorum utî non erubuerunt, erubesceDdum credîderuot littei'as grecas intermis- CMV. Nobis satins alieoo bene uti, quam ineleganter aastra apponere. i ^ 4flft, T* p. 427.) Item aliud ut CiUmem aliud CAttonm. Cilonet Tocantnr
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le fidèle serviteur de Dieu, fat instruit de toute la sagesse des Egyptiens ('). »
'D&ns\etraitéde8SeptArts(deSeptemDiscipiini$%i\ traite successivement de la grammaire, de la rhétorique, de la dialectique, etc., et ne s'en tient pas aux ressources des livres latins. Désireux de faire pûiiiciper ses compatriotes aux travaux historiques des Grecs, il fit traduire par un de ses amis, nommé Ëpiphane, les trois historiens grecs Socrate, Sozomène etThéodoret, recueillis en un seul corps divisé en douze livres. C'était la continuation de l'histoire de Rufin, qui avait traduit les dix livres d'Ëusèbe et y en avait ajouté un onzième. C'est là ce que Cassiodore appelle lui-même VHistoire tripartite. Depuis ce temps, les latins n'en ont plus connu d'autre (^.
On voit que les rapports n'étaient pas rompus entre l'Occident et l'Orient , et qu'il y avait encore en Italie des hommes capables de traduire le grec. Il est vrai de dire que ces hellénistes étaient presque toujours des étrangers. Témoin ce moine Denys, Scythe d'origine, qui, suivant Cassiodore, traduisait à livre ouvert, en latin, tous les livres grecs qu'on lui soumettait. De même, il traduisait en grec les livres latins, et il avait l'air de lire les traductions qu'il improvisait avec une si merveilleuse facilité (*).
Mais pourtant il fallaitquelalanguedel'égliseprirai-
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tive conmiençât à n'avoir plus autant d'adeptes, puisqu'on recourait au secours des traductions. Casaiodor a donc, quoiqu'il fût lui-même très-versé dans la connaissance de la littérature hellénique, contribué à ei faire déchoir l'usage. Une traduction met forcément 1 texte original dans l'oubli, quand la langue de ce text est difficile et commence à perdre le caractère d'u idiome courant.
On peut en dire autant de Boèce,que Cramer appel! avec Cassiodore les derniers des Grecs (').
Boèce en effet est le dernier représentant de la phii ^^phie païenne à Rome ; il est le dernier représentai du véritable hellénisme en Occident. Il n'était pas six plement frotté de grec, comme on pourrait le dire ( '^^^ucoup de ceux dontnous avons rappelé les noms, possédait à fond la littérature hellénique: il en ava sÏHirdë toutes les sources, et M. Judicis de la M raixdole, dans sa préface à la traduction de la Co soi<*.tion Philosophique de Boèce (1861), croit avo prou-vé que ce philosophe n'était pas chrétien. Il aussi réfuté une autre erreur qui le faisait viv dix-huit ans à Athènes dans l'intimité de Pronli
Le même Cassiodore rend un éclatant témoignage à l'instruction grecque de Boèce. Il lui dit qu'il est rempli d'une ample érudition, et qu'il a puisé à la source même de la science les arts que le vulgaire pratique sans les connfdtre.... «Au moyen de tes traductions, on peut lire en Italie Pythagore le musicien, Ptolémée l'astronome ; l'arithmétique de Nicomaque, la géométrie d'Euclide sont entendues des Ausoniens, et le théologien Platon, le logicien Aristote disputent dans la langue de Romulus. Que dis-je? Tu as rendu à la Sicile le mécanicien Archimède transformé en fils du Latium. et tous les arts et toutes les sciences que des hommes diflérents avaient donnés à la Grèce féconde, Rome les a reçus de toi seul, exposés dans sa langue nationale, — TranslationibusenimtuisPythagorasmusicus,Ptolomseus a6tronomus,leguntur Itali ; Nicomachus arithmeticus, geometricus Ëuclides audiuntur Ausoniis; Plato theologus, Aristoteles logicus Quirinali voce disceptant.MechanicumetiamArchimedemLatialemSiculis reddidisti, et quascumque disciplinas vel artes fecunda Grœcia per singulos viros edidit, te uno auctore, patrie sermone Roma suscepit (').n
Cette ample et solide connaissance du Grec honore beaucoup Boèce et l'Italie ; elle paraît plus précieuse encore quand on se souvient queBoêcea vécu à la courdu roi des Groths Théodoric; que, de toutes parts, se levait déjà la barbarie avec des noms comme ceux de Clovis, etqueCassiodore,en priant Boècede choisir un joueurde harpe que Théodoric veut envoyer en présent au roi des Francs, dont il a épousé la sœur Audeflède, fait observer qu'il doit être le meilleur de l'époque, car il aura
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nedum, quem a nobis dixiraus postulatiira, sapientia vestra eligat praesenti tempore meliorem, facturas aliquid Orphei quum dulci sono gentiliura fera corda domuerit('). »
Cave (*), J. Scaliger{*),Vossius (*), Pierre BertiusC), Fabricius (*) répètent tous les éloges de Cassiodore. « Depuis Varron, dit Vossius, Home n'avait pas eu de plus grand érndit."
Dans le catalogue de la bibliothèque du monastère de Vivaria, dressé par Cassiodore lui-même, nous avons la liste des ouvrages que Boèce a traduits. L'abbé en recommandant à ses moines de les lire, nous en a transmis les titres ; ce sont : l'Introduction de Porphyre, les Catégories, le Traité de l'Interprétation, le Commentaire sur le livre des syllogismes hypothétiques cTAristote, les Analytiques, les Topiques du même auteur; plusieurs Dialogues de Platon, la. Mécanique cPArehimède,\^ Géométrie d' Euclide (une partie seulement), Y Astronomie de Ptolémée, V Arithmétique de Nicomaque, le traité de Pythagore sur la musique.... « Isagogen transtulit Patricius Boetius, commentaque ejns gemina derelinquens. Categorias idem transtulit Patricius Boetius, cujus commenta tribus libris ipse qnoqtie formavit. Iltpi 'EpftTjvtîaç supra memoratus patrioius Boetius transtulit in latinum, cujus commenta ipse duplicia minutissima disputatione tractavit.... Sttpr-a memoratus Fabricius Boetius de syllogismis
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sentent tous de son érudition hellénique, nous ne nous arrêtons pas sur ses commentaires de Porphyre, d'Aristote; nous avons surabondamment prouvéque, depuis Cicéron, il ne s'était pas rencontré un homme si complètement versé dans la connaissance des livres grecs, si capable de les traduire et de les entendre. Ses livres n'ont pas été la moins précieuse de toutes les écoles pour le moyen âge. A partir du XI' siècle, la Scolastique n'aura pas d'autre autorité. Si l'on peut croire que le Boèce cité dans Saint Thomas et dans Aventinus n'est pas le même que le Boèce patricien romain et contemporain de Cassiodore ('), il n'en est pas moins vrai que celui dont nous parlons ici a été le maître dialecticien grâce auquel le moyen âge a connu d'abord Aristote dans ses traités de logique. U Âristoteles logicus, qui a fait délirer toute l'école, n'est arrivé à nos docteurs que par lui, ainsi que \e perihermenias dont la signification et l'origine grecques échappaient certainement à nos écoliers du parvis Notre-Dame et de la montagne Sainte^eneviève.
Le moyen âge, il faut le reconnaître, n'a pas été ingrat à l'^rd de Boèce. Il s'est fait dans ces temps-là, un concert de louanges sur son nom. Bien longtemps avant que Jean de Meung, à la requête de Philippe-le- Bel, eut donné une version française du traité de la Consolation^ un autour inconnu avait fait une longue paraphrase rimée du livre de Boèce. Ce poème en lai^e provençale, dont l'abbé Lebœuf a retrouvé deux cent cinquante-sept vers dans un manuscrit du X* siècle, nmvenant de l'antinueabbave de Fleurv. conserve dans
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On y décrit le costume de la philosophie (c'est la traduction de Boèce lui-même).
El vestement, en l'or qui es repres,
Desoz avia escript un pei rigrezesc;
Zo EJgniflgala vita qui inter'es.
Sobre la scbapla escript avia itn tei B grezesc :
Zo signifiga de cet la ilreita lei.
Antr' allas doas depeiit sun l'escliaki;
D'aar'no sun ges, mas nosllor no sun
Has cil qui poden monter al 6 al cor (<)...
Aimon vante la science de Boôce dans les lettres profenes, et, pour lui donner le mérite d'avoir été catholique, il lui attribue des traités de théologie qu'il n*a point composés (*).
Sigisbert, de Gembloux, le compare et même le préfère à tous les philosophes séculiers et ecclésiastiques. Les profanes peuvent le louer de ses traductions et de ses commentaires, les ecclésiastiques lui doivent leurs éloges pour les traités de théologie : Boethius « vir oonsularis, conterendus vel prœferendus philosophis et secularibus et ecclesiasticis, quia nos ambiguos esse fecit, an inter seculares, an inter ecclesïasticos scriptores fuerit illustrior (').
(■) L. jodici* LXVI. Le Tetemant dans le bord qui est replié deesoua avait «erit nu Ilgrec; —cela iigniSela viequi entière est — Sar la chape écrit «rait OD d grec; — cela aignifle da ciel la droite loi. — Butre ellea deux dépeinta lont les écheloDs: d'or ne sont point, mais moina valant ne sont.
— Uala ceaz qui peuvent monter an Q, an cœur
(>)Qiii*l(Ielic«t Boethioa quant dioertua fuerit in litl«ria aecularibua, quam-
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Dante qui a recueilli et consacré toutes les légendes du moyen âge, n'hésite pas à mettre Boèce dans les sphères lumineuses de son Paradis, avec Albert-le- Crrand, Saint Thomas d'Âquin, Denis l'aréopagite, Salomon, Pierre Lombard, Orose, Isidore, Beda, Sigier. L'âme sainte, c'est ainsi qu'il désigne Boèce, goûte la paix et vit dans la lumière en récompense de son mar^ tyre, tandis que le corps repose à Pavie dans l'église dite le Ciel d'Or. C'est Saint Thomas qui parle : Per videre ogni ben dentro vi gode
L'anima santa, che'l mondo fallace
Fa manifesto a cbi di lei ben ode ; Lo corpo, ond'ella fii cacciata, giace
Giuso in Cfeldauro, ed essa da martiro
E da esilio, venne aquesta pace (').
Ainsi le moyen âge se montrait reconnaissant envers la mémoire de Boèce de la peine qu'il avait prise de lui ouvrir les trésors de la science grecque. Il savait bien lui-même quel service il rendait à son temps. On eût dit qu'il prévoyait les obscures ténèbres dont ces écrits grecs allaient être enveloppés. Quoiqu'il rendît justice aux latins qui avaient consacré leurs travaux à l'étude des mêmes sciences, il ne trouvait en eux ni le grand savoir, ni la juste méthode, ni l'ordre lumineux ; et il venait en aide àl'insuffisance des docteura de l'Occident. [1 avait donc conçu le projet de faire passer dans la langue latine toutes tes productions de la sagesse des grecs, attentif à rendre fidèlement le sens de l'original , plutôtque la grâce du style. Yoici ce qu'il dit dans son commentaire du livre deV Interprétation :uWihi autem, si potentior divinitatis annuerrt favor,haec fixa sententia est, ut quanquam fuerint prsclara ingénia, que-
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disciplinarum gradus ediderunt ; ego omne Aristotelis opus quodcumque in manus venerit, in romanum stylumvertens... Hœc si vitaotiumque supererit, cum raulta hujus operis utilitate nec non etiam laude conlenderira, qua in re faveant oportet, quos nuUa coquit invidia" (*).
Une s'est trompé ni dans le service qu'il prétendait rendre, ni dans l;i gloire qu'il l'n attendait. Son livre de la Consolation n'est pas un témoignage moins manifeste de son érudition grecque. On peut voir dans les notes de M. L. Judicis quels nombreux passages il emprunte à Homère, à Platon, en sorte que dans son œuvre la plus originale, dans celle que le moyen âge a surtout lue et admirée, il faisait pénétrer par son style latin, dans les intelligences un reflet de la beauté grecque, le charme de la poésie, et la sublimité des plus lielles conceptions de rAradémie. Sa vie fut douce jusqu'au dernier soupir, consacrée tout entière aux lectures grecques. Il a bien mérité de passer pour être en Occident le plus grand et le plus glorieux initiateur des esprits; et, s'il est vrai qu'il s'attira les rigueurs de Théodoric pour avoir souhaité le rétablissement de la liberté romaine, et comploté avec le sénat pour s'entendre avec l'empereur Justin, sa mort confirmait son bellénisme. II fut décapité vers ta fin de l'année 525. - Si au début de sa carrière, il avait pu espérer quel- (]ue bien du gouvernement des Goths et accepter la faveur du grand roi qui les commandait, il était tristement revenu de cette' illusion, et lorsqu'il les vit de plus près, les Goths ne furent plus pour lui que des
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verné par sa mère Àmalasonte, ou par son oncle Théodat « un barbare frotte d'hellénisme plus pédant que savant, fourbe et bassement cruel, bal des Romains pour son avarice, méprisé des Qoths pour sa lâcheté.** La mort de Boôce et celle de Symmaque son beau-père, jetaient un triste voile sur cette royauté des floths à laquelle la restauration des lettres semble d'abord donner un glorieux éclat.
Après les travaux de Boôce on n'ose plus parler de rhellénisme de Sidoine Apollinaire ou de celui de Fortunat. Il n'est pas douteux que ces deux hommes, le premier surtout, ne connussent le grec, mais ils inclinent visiblement à n'en faire qu'une parure frivole de leur talent. Sidoine Apollinaire fait grand étalage de mots grecs qu'il introduit dans son texte latin ; les diverses matières qu'il traite supposent un emploi fréquent de livres venus de la Grèce; cependant au milieu des Huns,desHérules,de8GothsetdesAIain8,il abien à faire s'il veut maintenir sa latinité. Fortunat, qui est en rapport avec toutes sortes de princes barbares, ne peut guère exiger d'eux qu'ils aillent dans leurs études au-delà du latin. N'était-ce pas beaucoup, pour un Frank comme Charibert d'avoir appris le latin. Fortunat pouvait-il imaginer un plus bel éloge que celui-ci :
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Il a beau dire en s'adressant à tous les poètes et à tous les orateurs de son temps qu'ils s'enrichissent des biens de Démosthène. qu'ils s'abreuvent aux sources d*Homère :
QuoB bene Cmge sua Demosthenis horrea ditant, Largus et irriguis implet Homdrus aquis ('),
nous ne pouvons nous laisser aller à cette idée flatteuse que l'on recourût d'une manière si générale et si constsûite aux textes originaux de ces grands maîtres. La barbarie fait trop de progrès chaque jour malg^ré les efforts de quelques beaux-esprits. Cependant, Félix, évêque de Nantes, mérite encore qu'on ait dit de lui : « On le regardait comme la lumière de l'A.rmorique ; et l'on j ugeait que cette province possédant un si digne prélat, pouvait entrer en parallèle avec la Grèce et tout l'Orient. Il possédait si parfaitement la langue grecque, qu'il semblait à son panégyrique, que Constantinople fui passée dans l'Ârmorique. » Il était né à Boutées. U parlait, dit-on, le grec comme sa langue maternelle (').
On surprend aussi quelque lueur fugitive d'hellénisme dans Chilpéric ce roi barbare qui faisait des vers latins sur le modèle de ceux du prêtre Sédulius. Il ne devait pas être demeuré tout-à-fait étranger à la connaissance du grec puisqu'il eut recours à l'alphabet de cette langue quand û voulut enrichir la sienne de quatre lettres nouvelles. Il lui prit l'û, le 'F, leZ. le à (*):
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sicut Grteci habent, M, the, vui, quarum characteres subscripsimus. Hi suntû, T, Z, ^. Ëtmisitepistolas in uuiversas civitates regni sui, ut sic pueri docerentur ac libri antiquitus scripti, planati pumice rescriberentur('). n Lettré et théologien, ce prince avait quelque jalousie de la grandeur impériale. Lorsqu'il reçat de Tibère à qui il avait envoyé une ambassade, de grands médaillons d'or décorés sur une face de la tête de l'empereur et sur l'autre d'un quadrige monté par une figure ailée avec ces mots w Gloire des Romains^ « en même temps qu'il concevait une idée des arts de l'Orient, il eut la vanité de rapprocher de ces produits splendides un énorme bassin d'or, décoré de pierreries, qui venait d'être fabriqué par son ordre. Il ne pesait pas moins de cinquante livres. Ce fut parmi les barbares des cris d'admiration sur le prix de la matière et sur la beauté du travail ; il dit alors avec une expression de contentement et d'orgueil : « J'ai fait cela pour donner de l'éclat et du renom à la nation des Franks, et si Dieu me prête vie, je ferai encore beaucoup de choses (•). «
Ces goûts singuliers chez un barbare ont frappé la postérité d'admiration, et l'on avait sculpté plus tard sa statue au portail de Notre-Dame. Il tenait un violon à la main, dans l'attitude d'ÂpoIlon (*).
Au temps où vivait Fortunat (il mourut en 609), l'histoire enregistre les noms de quelques savants qui passent pour avoir étudié le grec. Réovalis, médecin de Poitiers, avait étudié en Grèce. Des moines {Jurées, comme Ëffidius. venaient chercher dans les
Une école célèbre florissait alors à Toulouse. Ozanam a parlé des études bizarres qui s'y faisaient, des douze latinités qui y avaient cours, des jeux de mots, des énigmes, des périphrases, des chiffres qui composaient le mérite de Virgile le grammairien. Nous renvoyons les lecteurs (') à ce qu'il en a dit. Ce qu'il y avait de sérieux dans cette école, c'est qu'on y faisait profession d'étudier le latin, le grec et l'hébreu. C'est dans cette ville que vinrent s'instruire plusieurs moines Irlandais, et nous les avons vus cultiver dans leur patrie les secrets de l'école toulousaine.
Entre les raflSnements dont se piquaient les docteups de Toulouse, le principal était de créer des mots : il les empruntaient à la langue grecque. Ainsi, l'on disait charaxare, pour écrire, de ikronos, trône, on faisait thorsM roi qui s'y assied. «Quod GraBcediciturthronus, undeetqui in eo sedet Mors, id est rex, nominatur.»On lit à la page 94 anthropea, à la page 97 caiizo ('). A Toulouse, on avaitdeux bibliothèques ; l'une était consacrée aux ouvrages des philosophes païens, l'autre renfermait exclusivement ceux, des chrétiens. Cette distinction n'entraînait pas le discrédit des études antiques. On reconnaissait qu'il était nécessaire de laisser aux hommes instruits dans les sciences du siècle, l'habitude de continuer les travaux auxquels ils s'étaient d'abord livrés : « huncnamquemorem, exapostolico-
(•> Virg. tpirt. p. 9. Ozanam. p. 430. — Ifai auetortt elasitci, t. V, Virgile de Toulonte. Dang l'épitume. V. de Catatago grammatieorum, on lit : lLi-.it apud MgYpinta Oregoriui Qmcii atudiii valde deditai, qui tria mïUUt librorum de Omcorom historila conicripserat. Aput Nicomediam
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rum auctoritate virorum , romana tenait ac servavit ecolesia, ut christianoru'm lîbri philosophorum sepositi a gentilium libris haberentur. Quum enim necesse haberent homines in secularis litteraturas studiis nati educatique, ntsapientise ipsius consuetudinem fidèles adhuc retinerent. . . hocce subtilissime statuenmt ut, duobus librariis compositis, una fîdelium philosophorum libros, et altéra gentilium scripta contineret (*). »
Cette bibliothèque ou librairie des gentils était sans doute composée en grande partie de livres grecs, s'il faut croire que l'expression yffn/i7mm avait conservé le sens qu'elle avait eu d'abord dans les écrits de Saint Paul, où elle désigne surtout les grecs. Peuirnan douter eu effet, qu'il n'y eût alors, même en Ghiule, beaucoup de manuscrits grecs, quand on voit Boèce, sans sortir de l'Italie, trouver à sa disposition et sous sa main presque tous les écrits d'Àristote ?
II n'est pas permis de croire que dans les vingtécoles épiscopales (')qui existaient au commencement du VI* siècle, dans les Gaules on cultivât le grec. Nous voyons pourtant qu'on y poussait loin l'étude de la grammaire, de la rhétorique et de la dialectique. « Saint Didier de Vienne explique à ses disciples les écrits des poètes, et ne craint pas de profaner, par les louanges de Jupiter, des livres consacrés aux louanges du Christ. >> Âugendus, abbé de Condat ('), mort en 521 , enseigne à ses dis-
(') Virgiliut itaro prafat. p. S. Epilome, 1, p. 99. Bpùt. p. 4L Osuam.
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ciples les deux langues grecque et latine ; sans doute, Viventiol qu'Avitus de Vienne appelait pour soutenir cette école, était capable de continuer l'enseignement de ses prédécesseurs {'). La bibliothèque de Ligugé, possédait presque tous les pères grecs et latins. N'oublions pas davantage (*) que Gontran, étant à Orléans en 585, y fut harangué en hébreu, en arabe, en grec et en latin (^). Les auteurs de VHistoire littéraire de la France, font avec assez de vraisemblance et de raison, honneur des harangues en langues grecque, arabe et hébr^qae aux juifs qui étaient dès lors fort répandus dans les Gaules (*).
Nous avons recueilli tous les témoignages qui peuvent faire croire que du V au VU" siècle, la connaissance du grec ne s'éteignit pas tout-à-fait dans l'Occident. Nous n'oserions affirmer pourtant, qu'à l'exception de Cassiodore et de Boèoe, il y ait eu dans cette période des hommes solidement instruits en cette langue. Quels qu'aient été les efforts des fondateurs d'ordres religieux, ce serait une illusion de croire que leurs préférences les aient portés avec ardeur à l'étude du grec. Sans doute, ils conservaient les ouvrages des pères de l'église grecque, ils y ajoutaient, quand ils le pouvaient, les écrits des philosophes antiques, mais nol désormais n'était capable de saisir ces études d'une prise assez forte, pour qu'elles devinssent utiles,
4e •oiiânta «as, qui rut le terme de m vie. Il eit mBme det sQteura qui «oatieoncntqa'ootreoeB deux Uogaee. on cnltivait encora dan* lei andena
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Nous n'avons pas refusé de croire Ozanam et M. Hauréau, quand ils se sont portés garants de l'hellénisme des Irlandais. Sans doute, les grandes écoles de Bangor, celle des Anglo-Saxons, quelques autres dans les Gaules, ou dans la Germanie, semblent être des foyers de lumière et de science ; elles le sont relativement à leur temps et à la barbarie qui s'accroît. Mais l'un et l'autre de ces écrivains pourraient égarer les lecteurs par leurs affirmations trop bienveillantes ou trop enthousiastes. Ce n'est pas sans quelque déception qu'on recourt après ces guides aux ouvrages où ils ont vu, disent-ils, des traces incontestables d'un hellénisme estimable et surprenant. Quelques mots détachés de la langue grecque, quelques citations, sont peu de chose en somme. On y voit une teinture de grec plutôt que les preuves d'une instruction solide. Quelques-uns même de ces mots, comme le pantorum procerum qui commence la XIII* lettre rapportée pïir Usher et qui est de Saint Âldhem, donneraient une singulière idée de sa science, s'il ne fallait y voir le désir de créer un mot hybride mêlé de grec et de latin, ou l'intention de ménager son correspondant qui lui-même n'est pas fort avancé dans l'étude de la grammaire grecque. Il faut donc se garder de l'illusion pieuse qui fascinait Ozanam ; mais il faut maintenir aussi que dès ces temps-là, il y eut des asiles pour la langue grecque, il y eut des esprits cultivés qui se firent un honneur de l'étudier, qui la surent non pas à fond, mais assez du
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Encore aujourd'hui au midi de l'Italie, dans la terre d'Otrante, il y a huit pays où l'on parle grec. Ce sont Martano. Caliraera, Castrignano, Zollino, Sternatia, Soleto, Corigliano : on les désigne sous le nom commun de Grèce. Dans les environs se trouvent d'autres cités : Curse, Caprarica, Cannois, Cutrofiano, où l'on se souvient encore d'avoir parlé un langage grec qui ne s'y entend plus. A Saint-Pierre, en Gralatina (San Pietro in Galatina) au commencement du XV* siècle ou à la fin du XIV', on parlaitgrec. Galateo, un savant de Salente, disait à cette époque de cette ville : « cité neuve, habitée par d'honorables citoyens encore grecs. » Une bulle d'Urbain VI, de l'année 1384, s'exprime ainsi ; t Quoi qu'à Galatina, il y ait tout à la fois des grecs et des chrétiens latins, les offices divins ne sont célébrés qu'en grec, les latins ne l'entendent pas. » Plusieurs autres cités ont perdu l'idiome grec qu'elles ont parlé longtemps ; dans quelques-unes, on le voit lutter encore contre l'italien qui prévaut. On y trouve quelques vieillards qui parlent grec, et surtout les femmes qui, par un privilège de leur nature, et par l'effet de leurs habitudes casanières, échappent plus que les hommes à l'in-
I4ti LA LITTERATURE OEECQUK
malgré la diversité de certaines locutions, et l'on voit que ces dialectes se rattachent tous à une seule et même origine.
Pott,danslaRevueGermanique,i*At7ofo^s('),Gomparetti, dans ses Essais, se sont demandé d*où peuvent venir ces grecs de la Calabre et à quelle époque ils se sont établis dans la région qu'ils habitent encore aujourd'hui. Diverses opinions se sont produites sur cette question . On a cru avec Niebuhr, avec Biondell i (') que ce sont des restes des colonies antiques de la Grande Grèce ; ou bien avec Zambelios {') que ces grecs se sont réfugiés en Italie dans les temps modernes, depuis que la domination turque s'est établie dans leur pays. Cette opinion est partagée par Teza (*), et Comparetti semblait y incliner C*). Une troisième supposition fait remonter ces grecs à l'époque de la domination byzantine, c'est celle de M. Morosi, k laquelle dit-il, se rattache désormais M. Comparetti.
M. Morosi établit par des observations philologiques tirées de l'état de la langue grecque, depuis la conquête d'Alexandre, par U comparaison des dialectes actuels rapprochés de cette langue, enfin par des considérations historiques, que les grecs de la Calabre n'ont aucun rapport avec ceux qui fondèrent jadis le* cités brillantes de la Grande Grèce. Il fait remarquer qu'on ne trouve, durant la période de la domination romaine, aucune inscription grecque dans ces contrées ('), qu'à l'exception de Calimera, pas une seule ville n'a un nom grec. Il ajoute à ses déductions les témoignages
ri) Ch. XI. D. 24B.
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de Cicéron et de Strabon. Le premier affirme que de son temps, la Grande Grèce était détruite, et Strabon te piaignait amèrement que toutes les cités delà Grande Grèce, à l'exception de Naples. de Regium et de Tarente, se fassent pliées aux usages et par conséquent à la langue de KomeC).
Dans les temps modernes, sous les règnes d'Alphonse I*', de Ferdinand I" d'Aragon et de Charles V, à k snitede Scanderberg,des grecs sont venus s'établir dans la Calabre, mais ils apportaient avec eux un langage où se distinguaient sans peine les défectuosités que le commerce avec les Turcs, les Italiens et les Français, y avait introduites; tandis que la langue de ces colonies n'en offre aucune trace (•).
Si l'on cherche à quelle époque ces colonies sont venues fixer leur séjour en Italie, on est porté à conclure qu'elles n'ont pu le faire par suite de ta. conquête de Justinien. A cette époque, le droit romain, les institutions, les traditions latines, régnaient encore à Constantinople, et, quoique déjà on voie le grec s'introduire dans la rédaction des Novelles, l'empereur ne pouvait avoir la pensée d'helléniser l'Italie. La population de l'empire d'Orient n'était pas d'ailleurs tellement exubérante qu'elle pût envoyer en Italie de nombreuses colonies.
Que fit Bélisaire quand il voulut repeupler Naplea où la férocité de son armée avait fait presque un dé-
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tants, mais à ritalie elle-même. La|chute de la domination des Ostrogoths n'entrïûna pas leur disparition du pays où ils s'étaient installés. Bien peu repassèrent les Alpes pour retrouver dans la Gaule et dans l'Espagne la liberté dont jouissaient leurs frères. Les autres s'accordèrent avec Bélisaire et Narsès et demeurèrent dans leur établissement. Il n'y avait donc alorsaucune raison pour que l'élément grec s'introduisit dans la terre d'Otrante et dans la Calabre. Parmi les soldats de l'empereur, il n'y avait de grecs que dans une très-faible proportion. Les Ibères, les Avares, les Sarmates, les Oépides ou les Lombards y étaient en plus grand nombre. Excepté à Ravenne ou à Rome, on ne trouveailleursnulletrace d'écoles grecques, et, de plus, au milieu du VI* siècle, la langue grecque n'avait pas encore le caractère qu'elle affecte dans les dialectes dont nous nous occupons (').
Il est encore moins probable que ces peuples aient passé en Italie après la conquête des Lombards. Ce pays toujours troublé ne pouvait offrir nul attrait à des colons venus de la Grèce; il n'y avait pour eux ni sécurité, ni profit. Si les empereurs les y avaient transportés de force, ils les auraient fixés de préférence autour de Ravenne ou de Rome dans la Pentapole, c'était là que se portait tout l'effort des Lombards.
C'est à partir du second quart du VIII* siècle que devient plus probable l'arrivée des colonies grecques dans le midi de l'Italie. La persécution des Iconoclastes poussa hors de la Grèce une quantité considérable de moines. Ils n'ont pas dû s'en aller seuls d'un pays où l'on heurtait si violemment leur foi. Des populations
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les rigueurs du gouvernement militaire de Léon étaient de nature à pousser en Italie la foule mécontente des ciirétiens orthodoxes. De l'Italie centrale vinrent aussi d'autres habitants grecs, quand l'exarchat de Ravenne fut détruit, et que les Lombards cédèrent leur conquête aux Francs. Un siècle plus tard, l'invasion des Sarrasins en Sicile dut augmenter encore cette population d'Hellènes. On peut donc avec quelque probabilité assurer que l'arrivée des colonies grecques se place entre les deux puissantes restaurations de la souveraineté byzantine opérées par les règnes de Basile I" et de Basile II. Voici la conclusion de M. Morosi « Epperciô io credo non andar lontàno dal vero affermando che queste colonie ci vennero durante il regno di Basilic P o di Leone VI% nel tempo in cui la signoria bizantina raggiunse il colmo délia potenza e dello splendore in Italia ('), "
M. Morosi appuie son opinion sur les noms de lieux en Calabre qui sont toutrà-fait grecs, sur les noms de famille qui se retrouvent encore aujourd'hui dans l'Italie et dans la Grèce, sur les mots byzantins restés dans les dialectes italiens de ce pays, enfin sur les parchemins italo-grecs, où se retrouvent dans des inventaires et des actes privés, les formes grammaticales, la svntaxe et le lexique qui vivent encore dans le langage du peuple illettré de la Grèce: ce qui prouve, ajoute-t-il, qu'ils ne se rapportent pas seulement à des monastères ou à des églises grecques, maisàdescoloniesd'Hellènes entièrement laïques (').
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Les discussions religieuses rie l'Orient n'allaient jamais sans proscriptions. Le parti vainqueur appuyé des forces de l'empereur proscrivait ses ennemis sans pitié. C'est à une persécution de ce genre suscitée par l'hérésie du monothélisme que l'Italie dut une première colonie de moines grecs. Ainsi, sous le pontificat du pape Martin I" (649-654), furent bâtis à Rome les premiers monastères grecs. C'est l'opinion du P. Hardouin dans sa CoUeclion des Conciles ('). Les abbéa de l'Orient, fugitifs, s'adressent ainsi au souverain pontife : « Generalitas habitantium in hac antiqua alraa urbe Roma Grfecorum abbatum et monachorum servorum vestr;e sanctitatis, doceraus ut subter.... " (')
Les émigrations furent plus fréquentes et plus nombreuses, quand les empereurs Léon l'Isaurien (') et son
cranio, pittiipiïia{'f'|T«'rfT«) torta, prâvola (IlpdïctJo) Cacio aaeoragiov«ne; Cit'cavo... Càccamo (xÎMtafoî) Celôna (X(ÀiÛw|) Cuccuv^s. Cuccu- VMcia (xoxxo6a5, Ariatoph.) Vastaso {MomiXja). Morosi, p. 206. ,') T. m, p. 719.
(») ZambcliOB. BuÇ«vi£vai [xeX^ai. Athènes 1858, note 108,U' p) Laniii,D</ici(Bernrfi(on<m.FlorentisB,n37. t. VU. — Rochus Pyrrhns. in tu» Sicilin sacr» libro IV, trigiuta Basiliaaorum CoenobU in Sicitia eiiRtentia recenset, atque dcscribit, quorum piarima sub CoQatantino Copronymo cicîlata ruisse videniur, quum adlicct ille impius imperator edicto promulfiato niS-'W) vetuerat e^ae moaachoa in Oriente. Tune eniœ ingcna monacborum Orienlalium nultitudo scae in urhem et Itsliam infudit, quorum quum Oraca lingua esact peculiaria, eoadem m monaatcrÉis nollocalo» Toluit Paulus papa se ea prœslare quod conaueviaaent Jn monaatcriia Oricnlis, et paalmoruiQ cantiia, alioquc oincia ecolesiaitica lua ipsorum lingua ahsolvcre ut acribit Bai'onJus. anualium Pareus eminentiagiinui. Quod quidem. succcttcntibua teniporibua, uaque ad suaoi Ktaletu, hoc est usque ad annum 1640, et quod excurrit. servatum es«e teatatur Rochus Pyrrhus, Netini Cœuobij Basiliani abbas... Cum quo nescig quDinodo conciliare pmetanliasimum MontemfalcoDium. qui cap. XV Diarii Italîd fr\bit. in Calabria, et aliii Neapolilani regni regionibua. atque in Sicili», lingQM Or»cw in eccieBiatticis oOlciis usum Aiiase, Sonec Sixtus IV vetirit
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fils Constantin Copronyrne. eun^nf. diif'hin- In jïuerre anx images. Le premier se crojait capable de repousser les eSo^ des Arabes ef de consolider à jamais l'empire de Constantinople s'il avait senlement les trésors des oonvents, et s'il faisait des soldats de tous ceux qui les habitaient. La spoliation de leurs biens, la persécution contre leurs personnes, le service militaire imposé aux moines, les poussèrent ea foule hors de leur pays. Rome, où régnèrent successivement deux papes ennemis des Iconoclastes, Grégoire II et Grégoire III (715- 741), s'offrait à eux comme le meilleur asile.
Déjà la Sicile, la C&labre et l'Apulie étaient remplies de sujets byzantins, àtel pointqneces contrées avaient perdu les usages latins, et que la langue grecque avait remplacé leur idiome national (*). Ces pays gagnés à la cause des Iconoclastes, ne pouvaient les retenir, ils a£9aàreni donc dans la ville papale. Ils apportaient avec enz leurs images, les reliques de leurs saints et leurs livres. Grégoire III eut pour eux la plus grande bienveillance, et il fit bâtir pour les recevoir un magnifique couvent qu'il consacra à Saint Chrysogone. C'était on refuge qui leur était ouvert, ils avaient la liberté d*y faire leurs offices dans leur langue et selon leur rite national (^. Paul I*' (757-767) en fit autant. Il poussa même plus loin la magnificence ; de sa propre maison, il fit un monastère, celui de Saint-Serge. Une bulle sifçnée de tous les cardinaux, écrite en caractères erecs.
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successivement si nombreux, que les papes furent obligés de leur construire de nouveaux monastères. Tels furent les couvents de Saint-Sabas, de Saint- Alexis, de Saint^régoire, de la Mère-de-Dieu et beaucoup d'autres, où les Grecs pendant des siècles ont conservé leurs usages et leur langue. A l'année 818, Baronius écrit ceci : « Erat enim extorrium haud exiguus numerus monachorum, ut non sufficerent alia quffl in urbe erant Grœcorum monasteria ('). n
Dans ces nouvelles demeures, les Grecs restaient fidèles à tous les usages de leur patrie ; ils se plaisaient même à en rappeler les souvenirs les plus intimes. C'est ainsi qu'ils appelèrent un couvent du nom de Sainte-Marie en Cosmédin, pour conserver le souvenir et le nom du quartier de Constantinople qu'on désignait par le terme de KwfXTiSîov. C'est ainsi qu'ils apportèrent avec eux l'image de la Sainte- Vierge et le portrait miraculeux du Christ envoyé jadis au roi Abgar. « On voit encore dit Zambelios (*), cette statue, et à. ses pieds on lit eu grec cette inscription : Gcotâxq) ietitap6£v((>. »>
Une autre troupe de moines, dit le même écrivain, vint en Italie, à la suite de la seconde persécution des images en 817. A cette époque, le pape Pascal I" affecta aux fugitifs le monastère de Saint-Praxède, afin que, suivant l'expression d'Anastase, le bibliothécaire, ils y chantassent en grec, le jour et la nuit, les louanges de Dieu et des saints : « Diu noctuque Graacae modulationis nsalmodia laudes omniootenti Deo sanctisniiR
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d'entourer le trône papal dans les cérémonies pontificales (').
En 750, le pape Zacharie accueillit k Home les religieuses du couvent de Sainte-Ànastasie, chassées par la persécution. Le couvent du Champ-de-Mars devint leur refuge, c'est là qu'elles déposèrent l'image de la Vierge, peinte, dit-on, par Saint Luc. Avec d'autres reliques elles avaient apporté celle de Saint Grégoire de Nazianze. Ces femmes grecques fondèrent dans ce couvent une école pour les femmes. Tant qu'il en survécut une, leur enseignement se continua avec éclat; après leur extinction, les écolières italiennes passèrent de cet ordre grec à celui de Saint Benoit, et elles perdirent la mémoire du premier établissement. « Ai Se iXATjviSeç ouvwTùffiv èv tt) [ju>vîj tau/CT) Yuvaixeïov TOttStur^ptov, Sncp SutTtpÉ-itet lv\ sEpivônrjTt xal iEpofiaOEtf iq>' Skriç 'Çiùffi Ttov. Meià T^v ânoSttixrfv tb», SfUix;, at (laO^^Tptai litikiBtç, ârô toO iXXiqvixoO iây\uenqiuxaêiiwu tU; ta XaTtvtxàv toO 'Ayfou Bevc- SiKTOu, iiKÔXwov T^v àv5((AVT)ffiv tf^ç irpùmjç xaôtSptJoïûx; ('). » Sans dire avec Zambelios ('), que les moines grecs trouvèrent le clergé italien dénué de toute instruction, " ol SèjttTOtSeupévot tùv ^xNajGe*, eùpévrsç tôv 'ItoXixèv xXi^pov 7KïVT(i»i;4vEirnrrf]f«vaxai àTOtpôxaAov(*), « sans croire avec lui que les villes de l'Italie fussent dépourvues de livres cXXctmii; $i€kvsf*, on ne saurait nier que ces étrangers ne fussent beaucoup plus instruits que leurs hôtes, et qu'ils n'aient payé en lumières, en écrits, en traduc-
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tions, en leçons de toutes sortes, les bons offices qu'il» recevaient du clergé italien. A Rome, à Naples.dans la Calabre, dans la Sicile, ils répandirent autour d'eux la connaissance du grec, ils traduisirent en latin beaucoup d'ouvrages des pères de l'église grecque, et copièrent quantité de livres de l'antiquité païenne aussi bien que chrétienne. Lorsque Paul I" envoyait à Pépin tous les livres qu'il avait pu trouver, diaait-il, un recueil d'antiennes et de répons, la grammaire (sic) d'Aristote, les livres de Denys l'Aréopagite, une géométrie, un traité d'orthographe, tous les écrivains grecs, ne puisait-il pas dans les trésors des ablayes grecques.(')? Les richesses que Rasponi a cataloguées dans la bibliothèque de Saint-Jean de Latran, ont selon toute probabilité appartenu d'abord à des moines orientaux. On compte parmi leurs disciples avérés deux hellénistes Jean-le-Diacre et Ânaatase le bibliothécaire. C'est à ces fugitifs que l'on doit l'établissement à Bénévent d'une académie, où, selon le témoignage d'un anonyme de Salerne, on comptait trente-deux philosophes, dont le plus célèbre est Hildéric (*).
Enfin, il faut souscrire aux conclusions de Zambelios que voici : " A partir de cette époque, les sciences sacrées et profanes fleurissent en Italie. Le clergé de ce pays prend l'amour des lettres, les églises retentissent des psalmodies grecques, les écoles sont pleines de disciples; des philosophes platoniciens ou aristotéliciens devancent le temps de l'académie de Florence. Grecs et Italiens travaillant à l'envi k la régénération du pays,
(1) Bpiat Xni, Pâuli papM ad Pippinum ; ■ Dlmimns otimm oxceUmtis-
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les différences nji,tif>n:iles nu s'iiperrnivent jjIus. un bien des CBS, dans les biographies. Qui ne connaît pas cette série ininterrompue d'hellénistes et de latiniates qui, commençant à ce momentci, va jusqu'au XY* siècle, et rencontre les Bessarion et les Lascaris ? Les sièges des archevêchés, les sièges des abbayes occupés en Italie, jusqu'à ce jour, par des hommes étrangers aux lettres, sont maintenant illustrés par des savants d'origine grecque, tels que Philagathos de Plaisance, Nil de Grottaferrata, Chrysolaos de Milan, Barlaam Hientr kis, ou encore par des hellénisants, comme Luitprand, de Crémone, Jean de Pise et tous les autres clercs ou laïques que mentionne savamment l'écrivain de la littérature gréco-italienne (*). De là, vient rétablissement de ces bibliothèques de Rome, d'Otrante, de Messine, de Patère (la ville a disparu), de Venise, d'où sortiront quand le temps en sera venu, les écrits des auteurs classiques les plus sérieux, pour le développement de l'esprit humain et l'accroissement de son énergie. Les semences de l'hellénisme tombent de nouveau sur une terre féconde et produisent des fruits ; une seconde fois, depuis l'époque de Polybe et de Plutarque. la science hellénique, sortie de chez elle, embellit Rome et provoque l'essor de la pensée (■). »
(') aiWD-Oirol«moQradenigo.Teatmo. Prospetto dalla Utteratura greeO' ifatJand.Zftmbelioi^oute& cette indication :BifiX(wtunijpcTm,aÛ^nipaiï(i«wo* Iv ni 6[61wftiîx»| toô h 'ASiîvatî 'OflHvdou «ntmotiKuiw. C«toumge«at à U bîblioUiàque aationaie de Paris.
(*} Zambelioa, p. SU : ■ 'Ani ri); imx^t ToûnK.^T^ Upà wd trxwcXia (lo-
^olttr*i«™ t^iwàî >f«V**S^. ïi «X*^"* T^iwum piftttrùn, fuLJmfot itlet-
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Il est impossible pourtant de n'apporter pas quelque restriction aux affirmations trop faciles de Zambelios, quand on voit les envoyés de Nicolas I", Zacharie et Rodoald. chargés de le représenter à ConstaotiDOple dans un synode, ignorer la langue grecque, au point de ne rien comprendre k ce qui se faisait dans l'assemblée, et de se montrer trop favorables aux grecs ('). Notons aussi qu'on place ordinairement vers l'an 690 l'éclipsé momentanée du grec en Italie (*).
Les noms de Paul Diacre et de Jean de Pise nous ramènent à la France. Les savants qui se sont instruits à l'école des grecs vont devenir nos maîtres. Dans cette première renaissance qui commence à Pépin, se développe sous Charlemagne, se maintient sous Charles-le-Chauve, et décline sous ses fils, l'hellénisme a sa part. Il est intéressant d'en suivre les
ixâftr,5Bn Ttpiiifm ïvcii; i.f(iiu.iLtrnt, oïfivùvoiwiv tri toù rtupôrreç o«pol, îj &- },-tflK tÔ yiwi, oîov 6 ^ùi-fsOoî n/coMvriaî, è Niîloç rporcBçifpiTOtî. 6 XpufToXoroc MtSto).ïii«iv. i BapXaîix 'lipàxi;;, *, UiTiïiCovrn, bk 6 Aiountpivîoî Kpi|juityiis. 6 Ilwoaioî 'IwàïViK, xatf of XoitcoÎ xlTjpixof t» xallaùcol, TÙv&rrai'u» tniffrafiivoïc j*¥ij[iot»i1h i^ouTTpaçcùî v^ç 'EiiinvoïTdiix'fiç ^iXsioyi'aî. 'EvmiSn i'if/txtu xoti T) dûoraotc ^iSXioOiixûv iv Pu'ii.')). il 'TEpoûvTi, è* Mwr^vr,, Fian^p^l), B(vm'(i. fiflw ta «wuSawrepa TÔiv xlaoçotum ouTTpaiisuitow S-—— lie tÛiwv iv KCiieôi tS îfovn. kûÔc àvânruîiy t^T r.._.' .__.. _.._
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vicissitudes à Paide des renseignements épars que l'histoire littéraire a recueillis.
La politique et la guerre ayant uni Pëpin, fils de Charlemagne avec le duc de Bénevent, il s'établit entre eux des rapports qui ne furent pas inutiles à la connaissance du grec dans notre France. Il vint de ce pays chez nous de fréquentes ambassades ; les années 797, 798, 799 et 802, sont les époques où les relations furent les plus suivies. Ces ambassadeurs, qui ne parlaient que le grec, restèrent longtemps à la cour des Francs, y furent comblés d'honneurs, et s'ils ne firent pas des élèves dans leur langue, ils en firent au moins connaître quelques détails, et jetèrent les semences d'une instruction qui se développera plus tard ('}. Le commerce très-actif qui se faisait entre Constantinople d'une part, Venise, Durazzo et Àmalfi de l'autre, entretenait les peuples dans une certaine notion de la langue grecque.
Sous Charlemagne, ces rapports devinrent plus marqués. Le désir qu'avait conçu cet empereur de recueillir les débris de l'empire d'Orient, le projet de mariage qu'il poussa fort loin avec l'impératrice Irène, préparèrent la renaissance des études grecques. Les empereurs de Constantinople, Nicéphore, Michel et Léon cultivèrent son amitié, accréditèrent auprès de lui des ambassadeurs et firent avec lui des traités de Daix. Constantin, en 786. envova des ambassadeurs h
1S8 LA UTTBRATURB GRECQUE
lai députe en 798, Michel Ganglione et Théophile, prêtre de l'église des Blaquernes. Lui-même envoie à Conatantinople l'évêque d'Amiens, Jessé et le comte Hélingaad ('). On peut voir dans Eginhard, ces échanges répétés d'ambassades.
Voici le détail le pins curieux d'une de ces cérémonies où la politique avait plus de part que la littérature. Les députa de Michel, Arsaphe et Théogniste, parurent devant l'empereur à Aix-la-Chapelle (812) et le saluèrent en leur langue en qualité d'empereur.
Tous les historiens de Charlemagne nous disent qu'il avait appris le grec, « et qu'il l'entendait mieux qu'il ne le parlait (*). »
Cette louable activité d'esprit aurait dû exciter autour de lui une vive émulation. Il ne paraît pas cependant qu'il en ait été ainsi. Les grands seigneurs, qui avaient les plus hautes places dans son palais, ne se piquaient guère d'hellénisme, et ils n'en partaient pas moins volontiers pour Constantinople. Cette ignorance de la langue leur attirait des désagréments de la part des grecs fort disposés à traiter de barbares et à soumettra à de rebutantes épreuves ceux qui ne s'exprimaient pas dans leur langue. On sait la mésaventure d'Hatton, évêque de Bâle, de Hugues, comte de Tours, et d'Aio, de Forli ; ils avaient été fort maltraités et renvoyés avec toutes sortes d'affi>ont8.
Quant Arsaphe et Théogniste vinrent k leur tour en France, envoyés par Michel, Charlemsigne voulut punir
TpctEuiv Tpdi(ifucTa xa\ tV yXîSomn xal •Kcu&àimt aMft ta. ^ -rij; jh^futuv ËwMai. ■ Une priaceiH deattnde & vivre dans un royaume étranger ne tait pu unie le voyage, elle emmène avec elle des officiera et dea fem-
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>ur eux l'insolence de leur Cour. Il les fit longtemp promener dans son royaume, les exposant à des courses inatiles et coûteuses. Quand ils furent enfin bien las de oes rebuffadea et épuisés d'argent, Charlemagne les reçut à Âix-la-Chapelle. Il leur ménagea plus d'une surprise désagréable, sâmoquantde leurs bévues. Plusieurs fois, ils s'étaient prosternés devant des officiers du par lais, croyant voir en eux^ grâce à la magnificence qui les entourait, l'empereur lui-même. Enfin, ils arrivèrent jusqu'à lai. Ils le virent dans un éclat qui dépassait tout ce qui s'était jusque là offert à eux. II était entouré de sa famille et appuyé sur Hatton et sur Hugues, le comte de Tours. Les ambassadeurs reconnurent aussitôt les députés qu'ils avaient maltraités à Constantinople. Leur terreur fut grande, ils se jetèrent à ses pieds, et ils ne s'en relevèrent qu'après avoir reçu de lui la promesse de leur pardon. Ils firent alors en langue grecque l'éloge du prince et l'appelèrent empereur et roi, imperatorem xal Sojt^ia (').
L'on des héros de cette aventure, Hatton, abbé de Reichenau (*), paraît cependant avoir étudié le gt^ec, puisqu'il donne le titre àl'hodoeporicum au livre dans lequel il a fait la relation de sou voyage à Constantinople ('). Cette abbaye de Reichenau conœrva la tradition de l'hellénisme. On y voit, en effet, Walafrid Strabon, moine, puis abbé, disciple de Raban Maur, citer Homère, Platon et Sappho,
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qui fut un des hommes les plus savants du IX' siècle, Ërmenric, partit pour la Bulgarie, afin d'évangéliser ce pays où l'on parlait grec ('). On trouve dans les écrits de Hatton, des mots grecs comme exhippitare, pascemata, logokyrioui^).
Nous ne redirons pas tout ce queCharlemagne a fait pour les écoles. Nous bornant à ce qui est l'objet de nos recherches, nous ferons observer qu'il fondaen 805 àOsnabruck. (M. Cramer dit en 804), une école avec privilèges, où l'étude du grec et du latin devait être l'objet des plus grands soins de la part des maîtres (*). L'empereur voulait en faire une sorte d'institut d'oil il pourrait tirer au besoin des ambassadeurs instruits dans la langue grecque et capables d'être chargés de missions en Orient. Voici, en effet, les termes du décret de fondation : « Nisi forte contingat, ut imperator Romanorum vel rex Grœcorum conjugalia fœdera inter filios eorum contrahere disponant, tune ecclesiae illius episcopus, omni sumptu a rege vel imperatore adhibito, laborem simul ethonoremilliuslegationisassumat.Et hoc ea de causa statuimus, quia in eodem loco GrEecas et latinas scholas in perpetuum manere ordinavimus, et nunquam clericos utriusque linguae gnaros ibidem déesse confidimus (*). » Les paroles sont précises, l'intention est formelle; avant la fondation du collège de France, par François I"", on ne trouve pas de disposition plus favorable à la langue grecque dans notre pays.
Ce laborieux empereur ne se contentait pas de fonder des écoles. il donnait lui-mêmel'exemDledel'étude la nlus
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dit que depuis le départ de l'empereur J^ouis, Charles ne s'occupa qu'à la prière, qu'au soulagement des pauvres, et qu'à corriger des livres. L'année qui précéda sa mort, ajoute-t^il, il corrigea très-exactement sur le grec et sur le syriaque Tévangile de Saint Mathieu, de Saint Marc, de Saint Luc et de Saint Jean, Il n'y en a pas beaucoup dans la suite de nos rois que nous trou- Tionsoccupésdetelssoins. » Quatuorevangelia Christi in uUimo ante obitus sui diem cum grsecis et syris optime correxerat ('). »
On ne sera pas surpris qu'il eût rassemblé quantité de livres et formé déjà une bibliothèque considérable. Comme beaucoup de nos princes qui ont toujours laissé se disperser les livres qu'ils avaient acquis, il n'eut pas ridée d'en fonder un dépôt durable, il laissa cette gloire àCharlesV.Ilordonnadonc, dans son testament, que ses livres fussent vendus à juste prix à ceux qui voudraient s'en rendre acquéreurs, à la condition qu'on distribuerait aux pauvres l'argent qu'on en aurait fait, u In testamento suo Karolus de libris quorum magnam copiam in bibliotheca sua congregaverat, statuit ut lis qui habere vellent, justopretio venderentur, pretium in pauperes erogaretur ('). »
Si nous recherchons dans la haute sociétéde ces temps les personnages amis de la science qui n'ont pas ignoré le grec, nous avons à citer Louis-le-Débonnaire.Thegan son historien nous apprend qu'il avait fort bien appris
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et renvoyer les ministres des princes étrangers fort satisfaits de sa courtoisie.
Le monastère de Saint-Grall fondé l'an 03O, nous offre un exemple curieux du goût pour les études grecques dans une femme du plus haut rang. C'est à Ekkehard l'historien de cet illustre couvent que nous en devons la connaissance ('). Hedwige, fille du duc Henri, fut fiancée à l'empereur Constantin. Des Eunuques venus d'Orient lui enseignèrent parfaitement la langue grecque. Hedwige refusa le glorieux mariage qu'on lui offrait et devint l'épouse de Burkart qui bientôt la laissa veuve avec une grande fortune. EIIp se consacra tout entière à l'étude et se mit entre les mains d'Ekkehard lui-même qui la dirigea dans ses travaux.
Une historiette, rapportée par le même écrivain, nous fait savoir qu'elle n'était pas la seule femme à recevoir les leçons d'un moine. Ruodmann, un abbé du voisinage, ayant, avec malice, dit à l'oreille d'Ekkehard qui s'empressait de le quitter : -• Fortunate, qui tam pulchram discipulam docere habes grammaticara.» Celuici lui riposta avec la même malice et lui dit : « Tu Sancte Domine. Kotelindam monialem pulchrara discipulam caram docuisti dialecticam. » On voit que ces écolières n'attendaient pas pour étudier d'avoir passé l'âge de la jeunesse et de la beauté (*).
Nous ignorons si Kotelinde avaitappris le grec sous
(') rVCasus s. Gain rh. X, Peiti. t, II, p. 188.
(') Sur le monaaCâre d'Oaoabnik cl les luODaBlèresil'Allemairne:
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la direction de Ruodmann, mais nous savons qu'Hedwige faisait des prosélytes à cette langue. Témoin ce jeune clerc qui vint auprès d'elle pour la solliciter de l'instruire. Elle s'y prêta de bonne grâce ; charmé des progrès de son élève, elle l'encouragea même par une faveur que nous nous attendrions à trouver dans le roman du Petif Jehan de Sainfrè, plutôt que dans les Annales du moine de Saùit-GalL Voici cette petite aventure aussi intéressante pour l'histoire des mœurs monacalesque pour celle de l'hellénisme : » Son maître, un jour, lui présenta un jeune enfant que l'amour du grec, disait-il, avait conduit vers elle. Ce jeune disciple, déjà assez instruit pour improviser en vers, lui fît connaître son désir en ces termes : « Je voudrais être grec, madame, étant à peine latin. »
« Charmé de sa vivacité, elle l'attira vers elle, lui donna un baiser, le fit asseoira ses pieds, et lui demanda d'improviser encore quelques vers. L'enfant répondit, tout troublé du baiser qu'il avait reçu : « Je ne puis composer des vers qui soient dignes de vous, tant ce doux baiser m'a troublé. « Sa gravité habituelle ne tint pas devant tant d'enjouement, elle se mit à rire aux éclats. Enfin, elle fit mettre l'enfant devant elle et lui fit apprendre à chanter l'antienne Maria et fiumina , qu'elle avait traduite en grec :
Thalassi, Xe potami, eulogiton KyrioD.
Ymoite pigonton Kyrion, alléluia (').
en présent, un Horace et quelques autres livres qui sont encore enl'ermés dans notre armoire ('). »
On remarquera ce cadeau de livres, Hedvige lisait aussi Virgile. Il ne serait pas surprenant qu'elle eut copié de sa main ces auteurs ; on sait que les religieuses de difiërents monastères se sont signalées dans ce travail pieux, par une grande élégance (*).
(')<Alt«t-adie.cumdUncnlont ibi ■olelunt.aileiitiniiiregulK.cqjuiietipak exactrix^rat soUiciU, da more persolvisset— Jam monaaterium în monte ■tatuere cœperat — magiatrum lectura adiit. et cum sediaset, ad quid paer Ule venerit, ipso asiante, inter caetera qunsÎTit. Propter grtecismum, tUe ait. Domina mi I ut ab ore vestro aliquid raperet, alias aciolum Tobis illum attnli. Puer autem ipae pulcber aspectu, métro cum easet paratissimna, aie intnlit :
EsM velim gnacui cum aim vii, Domiia. UUnns.
In qno illa, aicut novarum remrn euplda, adeo eat delectata at ad se tractam oaculata scabello pedum proximiui (tic) locaret ; a qno, ut repentinoa sibi adbuc Taceret, curiosa exegerat Paer *ara magiatroa ambos iatuitus. quati toU» osculi inauetua, htec intulit ;
Illa vero extra aolitam severitalem in cachinnoa veraa, tandem pueram coram ae atatait et eum antipboDam, tfari'a ft fiumina. qnam ipaa Ïd graacum tranatuHt, canere docuit ita:
Crebroque illnm postea, cum vacaiaet, «t se Toeatam repentinis ab eo *eraibns exactia grtcinare docuit, et unice dilexit. Tandem qaoque abeuntun Oratio et qulbnsdam atiis quoa bodie armarium noatrum habet, douavit Ubria. >
(!) Martin Crualas. Jnn. Sum. 1.11. p.XS, rapporte ceci à l'année 819 : Con< ventaa Aquiagrani exatant pataim in bibliotbeeia cujua generia libri. In membraaia : quoi Virginea lancln acripaerant Sic In vicini nobia Rotenburgi CarmelitAiia bibliotheca, bodie aacrorum bibliorum antîqniia codex eat virginea manu elegantissime scriptua.
Noua relevona. ft titre de aingulahU. que dea écri*aina allemanda et italiena aientcnt pouyoirécrire aurla prétendue papeaae Jeanne qu'elle avait
Si nous portons maintenant nos regards sur l'école du Palais et sur celles des couvents qui participent au mouvement imprimé par Charlemaf>:ne aux études, nous voyons apparaître des traces manifestes d'heilénisme. Ce n'est pas parce que, dans l'Académie palatine, Angilbert s'appelle Homère, et Richbod, plus tard évêque de Trêves, Macarius, que nous croyons le ffrec admis au programme de ces écoles, nous en avons d'autres preuves.
Alcuin, le principal agent de Charlemagne dans cette rénovation littéraire, n'est pas non plus le mieux instruit dans cette langue. S'il lailint en Juger par l'étymologie qu'il donne au mot epistoia, «quœ, dit-il, ab ità et oroXa (') dérivât, « il faudrait croire qu'il n'était pas un grand grec. On le voit d'ailleurs dans son école dn couvent de Tours beaucoup plus occupé de l'enseignement du latin. Dans la lettre qu'il écrit à Charlemagne il ne s'exprime pas de manière à faire penser qu'il exerçât ses moines à la connaissance de la langue de Platon « Ego Flaccus vester, lui dit^il, alios vetere antiquarum disciplinarum mero inebriare studeo, alios erammaticsB subtilitatis enutrire incipiam ». Nous avons remarqué plus haut quel mécontentement il exprima lorsqu 'après une absence assez longue de la cour de Charlemagne, il y trouva installésles docteurs hiberniens plus portés à étudier le grec parles traditions de leur école.
Alcuin pourtant était sorti d'une famille Anglo- Saxonne(735); il avait été élevé à York, dans la plus renommée des écoles de l'Angleterre. Il n'avait pas pu
J »„«« Ài-nnnor li In lantriio n-rat^nna Cïn boU nna
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romaines (') rangeait dans ses armoires non seulement les écrits des Pères et des docteurs, mais ceux des philosophes et des poètes païens ; on y trouvait Aristote, Cicéron, Pline, Virgile, Stace,Lucain. Les manuscrits grecs n'y manquaient pas; on peut voir dans la pièce d'A\emn,de Pontificihxis Ecclesiœ EboracensisAec&tnlogue de cette bibliothèque. Les écrits et les efforts d'Alcuin propagent donc la tradition des anciens. Les auteurs de YHistoire liUéraire de la France ('), nous apprennentqu'à l'école de Tours, dirigée par lui, Sigulfe enseignait les arts libéraux, et Théophile la langue grecque ; ils n'hésitent pas à dire d'Alcuin : « C'était un homme habile dans le grec comme dans le latin et versé dans toutes les sciences divines et humaines qu'il avait apprises sous Egbert archevêqued'York en Angleterre. » Ozanam répète le même éloge relativement au grec. Il en croit trouver la justification dans ses divers écrits ; mais il remarque surtout une lettre à Angilbert où Alcuinlui conseille de corriger un exemplaire du psautier sur le texte des Septante ('). Nous pensons toutefois avec Ampère, « que dans tous ses ouvrages Alcuin se montre l'homme de la science et de la culture latines. « 11 cite Ovide, Horace, Térence, Cicéron, Virgile; il adresse un j our à Âdalard . abbé de Corbie, pour se plaindre de son silence, une épître dans laquelle on trouve cette réminiscence assez étrange de la seconde églogue de Virgile :
InveDÎeâ alium si te hic fastidit A.lexim (').
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Il a en réalité, moins d'affinité avec le génie grec, et s'i] ne fut pas tout-à-fait étranger à l'hellénisme des écoles anglo-saxonnes où il fut élevé, il faut avouer qu'en ^taXie, qu'en France, il suivit plutôt le courant latin. ^ ^st donc en d'îissez étroites limites qu'il faut enfermer ^^ *1 u'Alcuin dut à la science grecque, et ce que les études ^S^^éniques lui durent au commencement du IX° siècle. Qti peut accepter là-dessus l'opinion de M. Cramer : * Quam vero in Britannia esset natus atque educatus, ubi tune prœter Italiam et in ingenuis artibus et in Grœcis versabantur maxime, fieri potuit ut Grœca latine reddita legeret et quamvis minus in grœcam inoumberet granimaticam et lectionem, Grseca quadam naturaGrœcoqueingenioafflareturC). "Fautrilvoir une imitation de Platon et de Socrate, faut-il reconnaître le souffle grec dans la composition de ses dialogues sur la grammaire, la rhétorique et la dialectique? Ampère et Ozanam se sont plu à retrouver surtout le génie anglo^axon dans « un dialt^ue fort singulier entre Alcuin et Pépin l'un des ÛIb de Charlemagne (*). n
Bien mieux qu* Alcuin, Paul Diacre connut le grec. On peut dire qu'il naquit et vécut, jusqu'à son séjour en France, sous l'influence de l'hellénisme. C'était un Lombard, fils de Wamefrid et de Theudelinde. On sait que ce peuple qui paraissait d'abord rebelle à toute littérature prit un goût très-vif pour les lettres et les cultiva avec quelque distinction. Paul vit le jour à Pavie,
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au temps où Ratchis était sur le trône (744-749). Ce prince continuaitàfavoriser les ëtudes comme l'avaient fait ses prédécesseurs et surtout Luitprand. Paul, apprit le grec à lacourdu roi, sous la direction d'un maître du nom deFlavien. Plus tard, il devint maître luimême et enseigna à Bénévent, sous le règne d'Arichi et d'Adilperge fille de Didier, pleine d'ardeur pour les lettres. Nous avons vu que Bénévent était dans une contrée remplie de Grecs qui parlaient leur langue et y avaient apporté avec eux leurs livres et leurs études. Les Lombards en relations continuelles de commerce avec eux ne pouvaient manquer d'apprendre le grec et de s'en servir. Le Duc de Bénévent lui même , Arichi , se distinguait par son savoir, il recevait de Paul Diacre écrivant à sa femme cet éloge précieux, d'être le plus éclairé des princes, •> ut nostrje œtatis psene principum sapientise palmam teneret." Le même écrivain dans l'épitaphe de ce prince a également dit :
Farandus, sapiens, luxque decorque fuit.
Quod logos et physis, moderansque qiiod ethica paogit
Omnia coudiderat mentis in arce sua (').
Adilperge elle-même, ce le cédait pas en savoir à son mari , elle avait été si bien élevée, dit Paul Diacre, qu'elle avait k sa disposition les sentences dorées des philosophes et les brillants des poètes. « Ut philosophorum aurata eloquia poetarumque gemmea ei dicta in promptu essent. " Son fils Romuald ne déparait pas sa famille, le même apologiste nous le présente,
DBPU18 LE IV SIECLfi JUSQU'KH 1453.
d'nne circonstance, ont réclamé des priuces de Béné- Tent et de Salerne des secours militaires; ils les regardaient comme une colonie grecque (*).
Au temps de Louis II (855-875), il y avait à Bénévent une école célèbre de philosophie. Nous avons déjà dit qu^on y comptait trent&deux philosophes. En Sicile à la même époque un auteur du nom de Jean, écrivait en grec une chronique depuis la naissance du monde jusqu'à l'année 866, ouvrage encore inédit ('). On cite également un moine du nom de Joseph, qui naquit en Sicile et mourut à Constantinople, dans le monastère de Studium (*)•
Telles furent les premières impressions que Paul Diacre reçut dès son enfance. De Bënévent il passa au couvent du mont Cassin où sa science et son amour des lettres ne firent que s'accroître. La réputation de Cbarlemagne l'attira ensuite à la cour de France. S'il y jeta un vif éclat ce fut surtout par son érudition grecque. Nous le trouvons là employé à enseigner la langue grecque aux nombreux prêtres que Charlemagne avait désignés pour accompagner Rothrude sa fille à Constantinople. Paul Diacre semble faire peu de cas luimême de sa science en fait de grec. L'abbé Lebœuf (*) cite an dialogue entre Paul de Pise et Paul Diacre où le premier lui adresse ces mots :
Orseca cerneris Homenis.
Latins Virgilius,
ID Hebrsea quoqae Ptiilo.
fit Paul Diacre lui répond :
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On ne peut voir dans cet aveu qu'un détour de la modestie. Comment Paul de Pise se serait-il hasardé à faire un tel éloge du savoir de son ami, s'il n'eût été renseigné sur sa science. Aussi faut-il croire avec Ozanam, que Paul Diacre entend déclarer, non qu'il ignore la langue grecque, mais qu'il ne la parle point (').
Nous retrouvons à la cour de Charlemap:ne, à celle de Louis le Débonnaire surtout, dans les palais de Charles le Chauve, les docteurs Irlandais dont nous avons parlé plus haut. Jamais on ne les y avait vus en plus grand nombre. Nous avons déjà signalé le mécontentement qu'ils inspiraient à Alcuin. Heiric d'Auxerre, sortant de l'Ecole du Palais, emportait un sentiment de vive admiration pour ces étrangers représentants d'une science qui, devenant moins rare, restait pourtant encore le privilège d'un petit nombre de maîtres. « Parlerai-je, dit-il, de l'Irlande, qui, méprisant les périlsde la mer, a émigré presque toutentière sur nos rivages, avec son troupeau de philosophes? » Ces docteurs ont-ils été assez nombreux pour justifier l'hyperbole d'Heiric; on peut le croire, et pourtant on n'en a retenu que trois noms : Hélie, Mannon et Jean Scot Erigène. Voici ce qu'en a dit M. Ilauréau (') : « Les auteurs du Gallia. Chriatiana ne désignent pas les écoles où professa maître Hélie ; mais ils attestent du moins qu'il y eut de merveilleux succès, in Gallia miri/îce scholas reaoit. Son mérite fut récompensé : il mourut évèque d'Angoulême. Faut-il admettre, sur le témoignage d'un ancien, cité par les frères Saiate-iMarthe, que le docte Heirîc fut le disciple préféré d'Hélie? Cet ancien, dressant \^
garde Heiric et Hélie, il n*a peut-être pas été mal infonné : les Gloses d'Heiric émaillées de mots grecs traduits avec une fidélité contestable, nous font Eissez connaître qu'il a fait quelques études sous un maître Mandais. Valère André attribue à Mannon des comtnentaires sur les lois et sur la République de Platon. Oette attribution est erronée. Mais ni le mérite de Mannon , ni son séjour dans les Gaules, ne sont choses dou- *®use8. Il fut prévôt de l'abbaye de Saint-Oyandde Jonx, <lQi prit plus tard le nom de SaintOlaude, au diocèse âe Ljon, et il y mourut le 16 août 880. " M. Hauréau & recueilli encore quelques indications sur Mannon, "lâ.is ellos sont si peu de choses qu'il espâre qu'une nouvelle enquête sera plus heureuse, et que des bibliothè- ÎQ^es de l'Irlande, aujourd'hui si négligemment explo- •^s, un autre Usher exhumera quelque jour un écrit •i® ^ISAannon.
A^^ant de passer à Scot Ërigène, nous dirons quelque
chose de Raban Maure. Il a le renom d'avoir su le grec
et» dans ses écrits, il en montre en efiet quelque teinture.
S il faut ajouter foi à Trithème O^ il disait que le latin
"«rive du grec comme de sa source, et qu'on ne peut
oi©n connaître le latin qu'à l'aide du grec. Il est certain
OkV*» Raban se rattachait par ses études à l'école d'Al-
ûlielin et de Bède, instruits tous deux par Théodore de
TM*8e, en Cilicie, qui vint fonder des écoles en Breta^
gne. Le monastère de Fuld, où Raban fut élevé, avait
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tails qu'il donne sur Fétymologie et la définition de la syllabe, d'après Priscien, il a recours au grec pour se faire entendre : « Syllaba est, ditril, proprie congregatio aut comprehensio litterarum sub uno accentu et uno spiritu prolata, abusive tamen etiam singularinm vocalium sonos nominamus. Syllaba graece. latine conceptio sive complexio dicitur. Nam syllaba dicta est
Il cite aussi parfois des vers d'Homère ; il est probable, comme le suppose M. Cramer, qu'il n'en parle que par ouï-dire. On peut en juger par cette phrase qui renferme d'ailleurs un mot grec : Cœnon(xotvov) velmio ton est in quo poeta ipse loquitur et personse loquentes introducuntur,utsuntsoriptaIlia8etOdy88eaHomeriet ^neidos Virgilii et apud nos historia beati Job. . . » C'est toujours de l'érudition k la manière du moyen âge : d'épaisses ténèbres d'où jaillissent quelques traits de lumière. On s'en convaincra par cette citation tirée de la même page. Il parle des Sibylles, la troisième, ditril, est née dans le temple d'Apollon Delphique, elle a prédit la guerrede Troie et Homère a inséré dans son poème quelques-uns de ses vers.... La cinquième, nommée Erophyla, naquit dans Babylone, quand les Grecs marchaient contre Ilion, elle leur prédit que Troie devait périr, et qu'Homère écrirait des mensonges. « Tertia Delphica, in templo Delphici Apollinis genita, quse ELDte Trojana bella vaticinata est, cujus plurimos versus operi suo Homerus inseruit. — Quinta Erythrasa, nomine Eroflla, in Babylone orta, quse Graecis Iliuni netentibus vaticinata est. oerituram esse Troiam et
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avec lii même insuffisance d'érudition. Il n'a pas puist^ aux sources helléniques, il a proliablement lu Boèce ou Victorinus. On peut douter (') que le commentaire intitulé : Rabanuft super Porphyrium, que Victor Cousin lui attribue, soit réellement son ouvrage. Cequi ne l'empêche pas d'avoir eu la filé du grec et d'avoir étéà même d'y formerdes discioles (*).
Il s'occupe de la quantité du mot Bibliotheca, et il régie celle de la pénultième par un exemple de Martial :
QiieiD mea nec tariim bibliotheca capir.
Il dit sur celle de Blasphemus que la pénultième doit être brève, et il cite l'autorité des grecs vivants : " Nam grascus quidam Graecos blasphemos dicere correpta paenultima mihi constanter asseruit, et ipsum Ëinhardus (Eginhardus) noster adstruxit. » Toutefois le grec l'embarrasse et quand il en rencontre quelques mots dans ses lectures, il a recours à Ëginhard luimême : u Abdita in lege et maxime grseca nomina, et alio ex Servie item grœca, quœ initio vobis direxi, saltem nunc utinam ne gravemini explanare. Valeas clarissime prœceptor et pater dulcissime, etc. ('). «
(1) Cruner, p. 24.
(*) Pknni cenx-ci, il ttat compter S«r*at Loap, abbé de Ferrlèrea, *«ra k milieu do IX* siècle. Dansdei vert adressai à un ami, Rabaa dit oeci,pp«ra. VUp. K8:
Soipes ÏD orbe mane, sospes m ore moue. OdiB quas cecinit Flaccus, verbosus Homerua, Corduba quem gênait, Africa qaem teauit.
SousLouis-le-Débonnaire, quoiqu'il sût lui-même le grec, les études savantes subirent un déchet. Les écoles étaient tombées, ou du moins elles demandaient une réforme. En 822 Louis publiait le capitulaire suivant : " Nous désirons réformer soigneusement les écoles, bien que nous les ayons négligées jusqu'ici. »> « Scholas autem de quibus hactenus minus studiosi fuîmus quam debueramus , oranino studiosissime emendare cupimus... » En 824, les évêques réunis en concile, à Paris, rappellent que le devoir de chaque évêque est d'entretenir des écoles, car il importe à l'Eglise d'avoir des défenseurs éclairés, « Inter nos pari consensu decrevimusut unusquisqueepiscoporum in scholis habendis et ad utilitatem ecclesise miUtibus Christi preparandis et educandis abhinc majus studiumadhiberet('). »
En 825, Lothaire premier se plaint que partout, et surtout en Italie, où lui-même avait fondé neuf écoles, la science soit tout-à-fait éteinte « de doctrina qus cunctis locis funditus sit exstincta ('). » En 826, le pape Eugène II fait entendre ces plaintes : « On nous rapporte que les maîtres et le goût de la littérature disparaissent. On doit s'efforcer, dit-il, d'établir des professeurs capables d'enseigner les arts libéraux et le dogme catholique dans tous les évêchés et dans toutes
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versis episcopiis subjectisque plebibua et aliis locis in quibus nécessitas oeeurrerit, omnino cura et diligentiaadhibeaturutmagistri etdoctores constituantur qui studia litterarum liberaliumque artium dograata assidue doceant (').
Le mal était grand et difficile à guérir. En 829, les évoques réunis à Paris insistent auprès de Louis-le- Débonnaire, ils lui demandent qu'à l'imitation de son père, il emploie son autorité à l'établissement d'écoles publiques, au moins dans les trois villes de l'Empire les plus propres à ce dessein. « Obnixe ac suppliciter vestrae celsitudini suggerimus ut, morem paternum sequentes, in tribus congruentissimis imperii vestri locis. scholaa publicas ex vestra authoritate fiant, ut labor patris vestri ac vester per incuriam, quod absit, labefactando non depereat ('). "
Le Diacre Florus nous fait, en 830, le triste tableau qui suit : « Autrefois les jeunes gens apprenaient partout les divines écritures, et le cœur des enfants s'ouvrait à l'influence des lettres et des arts. Maintenant tout le bien de la paix est détruit par des haines cruelles. .. qui dira les dévastations des monastères..? les peuples n'ont plus de prélats, les chaires n'ont plus de docteurs :
Prsesulibus plèbes vitluas, doctore cathedrse (^).
Paachase Radbert , dans la vie de Wala s'écrie : » Heu misera dies quam infelicior nox sequïtur (*). » « Comment, dit Loup de Ferrières, la voix paisible des Mases peut-elle charmer les esprits, quand l'air retentit du tiimiilt(> des armes, fit nnmmpnt loa loftrue
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cultivent soulèvent les haines populaires?., aujourd'hui, on supporte à peine ceux qui cherchent à acquérir quelque connaissance; le vulgaire ignorant a les yeux fixés sur eux comme s'ils étaient placés sur un pinacle ; et si, par hasard, ils prêtent le fianc à la critique, leurs fautes ne sont pas imputées à la faiblesse humaine mais à la nature de leurs études. Nunc oneri sunt qui aliquid discere affectant ; et, velut in edito loco sitos , studiosos quosque imperiti vulgo aspectantes , si quid in eis culpœ deprehenderint, id, non humano vitio, sed qualitati disciplinarum assignant {*)."
On a lieu de s'étonner que les études qui paraissaient du temps de Charlemagne si âorissantes, aient pu, en un si petit nombre d'années, tomber dans un tel abandon. Cette détresse n'esl^elle pas de nature à nous faire comprendre que les écoles, sous ce grand prince, avaient plus d'apparence que de solide réalité, et que ses panégyristes, d'ailleurs équitables envers sa mémoire, ont exagéré les effets de son action? En définitive, il n'y avait là comme nous l'avons déjà dit avec Fénelon, qu'un rayon de politesse naissante. Les efforts qui vont suivre les protestations que nous avons enregistrées plus haut, ne réussiront pas davantage. Que peut-on attendre pour des études sérieuses du soin que prend un prélat comme Hincmar afin de relever l'enseignement, lorsquM recommande aux doyens de son diocèse de s'inquiéter s'ils ont un clerc capable de tenir une école, de lire l'épître et de chanter (').
Cependant Chartes le Chauve réussit pour un temps
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estînieetde son affection pour le savoir, aux personnes qui lui semblaient se distinguer par là. Ilyeutdoncune
nou-velle floraison littéraire. Le grec qui avait dépéri
a\-ec5 le latin, reprit une nouvelle vigueur et un crédit
plus considérable.
XjCs bistoriens de CUarles-le-Chauve ne lui ont
Vpint ménagé les élofres. Le biographe d'Herfroi, ^y'^c^ue d'Auxerre, dit de l'empereur : « il philosophe "'^^n , et gouverne les philosophes de son Erapii'e. >» P^*-^chase Radbert lui dit en son langage versifié, qu'il ^^'^ \in soleil et que la science Fa mis au premier rang. ^*^ ^-i p de Ferrières salue avec empressement la science 5*^ i Teflcurit K la Cour de l'empereur : « reviviscentem '^ X"» is nostris regionibus sapientiam quosdam studio- ^*- ^ s îme colère pergratum habeo ('). » Hoirie d'Auxerre, ^j ^ cité par nous, lui dit surtout : « La Grèce se meurt '^_ ^xivie en voyant qu'on la délaisse pour courir à nos |''-^''îiges, et l'Irlande nous amène sur ses vaisseaux ses ^'^Tionibrables sages. Peu s'en faut que tout l'univers ^^ se soulèvecontre vous,qui,en vous efFort-ant de vous \^struii'e vous et les vôtres, détruisez, dispersez les ^^'^olesdes autres nations (*).»
^') Epiel. XXXV.L. Ualtre, p.88.
t*l Launoi, De Scholis celebribux, p. 52, et de J. Seoto ErigCDï auctore ?*»OMym(». p. W, ex edit Flots; Ciamer. p. 33. — « Luget hoc Qnecia uotIs in^îdise BCUleislaceBBica, quam siii quondam iacoltejamdudum cura AiianlB ?.Plbu) aanerDantur, tua potius magnanimitate deleclati. Btudiis allecti.
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J. Scot Erigène mérite à lui tout seul ces éloges, et il les justifie. 11 est rhelléniste de ce temps ; il tient école en grec, c'est lui qui a été le chef de ces hellénisants, Hélie, Heïric, Huliald et Rémi. Une tradition qui n'est qu'une légende le lait voyager en Grèce et suppose qu'il s'est instruit dans Athènes ('). On en a dit autant de Boôee, et l'on sait pourtant que ce philosophe ne mit jamais le pied en Grèce. J. Scot s'est instruit dans l'Irlande, sa patrie, dans ces couvents hiberniens où des Grecs avaient déposé le germe des études qui n'ont cessé de se développer après eux, oit des groupes distincts s'étaient formés, qui se consacraient k l'étude des Grecs et se désignaient de cette manière « Hellenici fratres. r II fut entre eux l'un des plus brillants et des plus solidement instruits.
Ce n'est plus un hellénisant k la manière d'Alcuîn. ou d'IIeiric, ou de Rémi, ou de tous ceux que nous avons vusjusque-lJi, à l'exception de Cassiodore et de Boèce. Scot sait le grec pleinement, non pas de manière à faire parade de quelques mots jetés dans un texte latin ; mais il est capable de le comprendre, de le traduire et même de l'écrire d'une manière courante et facile. Il a lu Platon, du moins le Timée, et semble avoir longtemps médité les doctrines de ce maître. Il connaît la doctrine d'Aristote et la méprise, pour lui i préférer celle de Proclus. Grégoire de Nazianze, Gré- 1
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Orig-ône lui sont également familiers. II a appris l'astronomie dans Pythagore, la géographie dans Strabon, il les interprète avec soin dans son livre sur la Divisiorz de la nature, et l'on y trouve defréquentsemprunts faits il la langue grecque ('). Ilyaplus.letitredecelivre rapporté au XIII* siècle par Vincent de Beauvais, dans Son tiroir historial, est grec ^peri fision merismu. r> Ce qui rend acceptable la supposition de M. Cramer, que cet ouvrage aurait bien pu avoir été écrit priraitive- *ïieiit en grec. Si l'auteur avait eu recours à cette *3.ngue, c'était dans la prévision des embarras que la iia-rdiesse de saphilosophiedevaitlui susciter plus tard. Quoiqu'il en soit de cette supposition, Scot était ''<'^pa.'ble d'écrire en grec{*). Il en a donné des preuves qui subsistent encore dans les poésies qui nous restent de îui. Déjà Usher dans son recueil avait cité une pièce adressée à Charles-le-Chauve, où se trouvaient quelques expressions grecques, témoin ce début (*) :
Hanc lîbam sacro graecorum npctare fartam, Advena Joannes SpoMo {') jneo Carolo.
L'auteup ne nous permet pas d'ignorer son dessein, I*our donner à son hommage plus de saveur et plus
. ^^) Kdit. FlosB. p. 49-10S8. Quinqaa de divisione nstarte libria. et expoaU tioatt,,^ gaper bjerarcbiam B»pe «logula gneca verba anat Imtnizts. Cr«iQ^_ p, 31,
^) SeotuB non aolum vertit Uonyaii Areopagit» hierarcbiam, et qaidem.
de prix, il veut mêler à sa composition le nectar des Grecs.
C'est la même méthode qu'on retrouve dans les pièces recueillies et publiées par le cardinal Angelo Mai au tome V, p. 42G, de ses Anciores classici. Ce savant éditeur a donné douze poèmes de Jean Scot; à chaque vers Ji peu près, il y a un mot grec, quelquefois plusieurs vers se suivent écrits dans cette langue. C'est un jeu perpétuel.Quelquesoït lesujet, Jean Scot trouve le moyen d'y introduire l'ornement qu'il suppose agréable à ses lecteurs. S'agit-il de Jésus crucifie? Scot débute ainsi :
Hellenas Troasque suos cantarat Homeriis, Rumuleam prolern lliixerat ipsa Maro, At nos cœligenum régis pia facia canamiis Conliiiuo cursu, quein canit orbisovans, lUis iltiacas flaminas subitasqiie minas, Trojarum que tt-i/sm dicere ludiis erat.
Le vers trente-huitième du même morceau offre un mot grec :
irrXiTvi; foftîs reseravit claustra profunJi.
Le second poème a pour titre de Cruce et on y voit au vers douzième cette allusion k un lieu célèbre dans Athènes par l'éloquence de ses orateurs :
Te ttAï nostra dehinc jiisto modulamine laudat.
rËt sur ce vers Àngelo Mai écrit cette note : u Hursus
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Au quarante-troisième :
Tune iiiloTi*! canit gaudens multnmque triiimphans.
L'^iteur ajoute encore dans une note ces exemples d'hellénisme:
De nostro Karolo pacem qui sceptra dedisti, Xptnl tiSiiiw KxpoXm tu t:^,v fbnXifov ËSwxa;,
et encore :
Eîp^^vTi WTr<ii 3r,;«:), pxu-.i.ei i xAt'oî Sitpi;).
Cette même pièce sur la croix s'achève par ces deux vers :
'Op9ô3oîoî âvoï, tjatSifi. itlûros fiitit-niî
M. Cramer qui rapporte ces vers donne h la fin du premier eyxX'jtoî âp/s;. Le vers soixante-onzième de ce morceau offre encore un mot grec :
fJX-o) diim Isetus, régi mea débita solvo.
Nous continuons ii recueillir ces accidents helléniques, dans le poème III qui a pour objet de célébrer la fête de Pâques, au vers dixième:
Vestltur que suis nrondibus et Xoxtîvotc. Au vers quarante-quatrième :
iptMnil dispersim Thetidis ima tegunt.
Au vers quarante-cinquième ;
HsBC fuerunt venturi nSiijMctoi Cbristi.
Le poème IV' n'offre qu'un mot grec, il se trouve au vers vingt-sixième :
Quam Karolus reperit fortis et alinusâvo;.
Le poème Y" a pour sujet la résurrection du Christ, On y remarque le vers quarante-septième:
npMÉu/;^! petimiis votis et corde precaraur.
Le quarante-huitième et le quarante-neuvième sont complètement grecs :
in x^Tjpoùadai yfifoui ouvaTOï oùfccvitxj;.
Les pièces qui |x)rtent les chiffres VI et VII, consacrées à la descente du Christ aux enfers se terminent ainsi :
Sroïxot 'Iwivvou tÔ) Kupuj) bùtoû ïvoxti KapôÀiii. StoT/m toû 'Itddwou TÛi Kupfoi giÙtm âvwcrt KapôXw.
La pièce huitième, de Verbo incarnato, est celle qui est la plus diaprée d'expressions grecques. On y trouve au premier vers o'jpovîo;; au sixième ps^o; (p. Svôço;) xopyçTJv; au septième, ©EïfAÔv ; au huitième, Tapjûv; au dixième, TTzipj^iz; au onzième, Cw«; le quatorzième peut bien passer pour être grec quoi qu'il soit écrit en caractères latins : m f/enus. in species rkythmosque chronosqiœ, toposque; au dix-huitième. SX-fKr^. Viennent ensuite trois vers grecs qui se suivent, vingt, vingt-et-un, vingt-deux ;
■hiSr,. ml Tcî/Suiv, xii fût;, x«'( 'HXiOf, 'ApT|{, 'EÇ^ç ToO xinTjiM xivTpov 8ÎT1Î T.T/twn fiXctç. ■'
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wv tÛo(, iv ipx^ tÔvtmv, Sn Srtx tÎ tWv,
Stt iïaOôç xai xoJlOç, xiXloç, |iOp^v tt xapixrîp.
Au trente-sixième (p-Optoiroç ; au trente-huitième, Ttpffjwo;; au trente-neuvième, XuT:pt»T(iv ; au quarantehuitième, vo&TTE Xs^O'; '£ ; au quarante-neuvième, îwfkxtxat, ç'jTu;, «jyx; ; au soixantième, TMtpOévoç; au soixantedeuxième, Y*^^p! ^u soixante-sixième, ôvSpa; au soixante-onzième, çûatv ; au soixante-douzième, çiiuiç.
La pièce IX' qui porte dans le titre en lettres grecques le nom de l'auteur VersKs lohannis Cko^i, n'a que trois mots grecs, au vers quatrième îâTjv, au vingttroisième tra'pSf au quarante-neuvième uroup^.
Le poème X' s'intitule Preces pro Karolo, on y lit au vers quinzième :
Vota tiii TÉxwu Karoli tua Wiftta. sancta,
au vers dix-neuvième Harmoniei Cantus Oiaudirûiv.
La pièce XI" est celle qu'Usher a citée; au mot tnwvSco que nous avons déjà relevé, il faut ajouter (r:a9[x&i-
Le poème XII" et dernier, de Magno Dyonysio Areopagita, présente au troisième vers ciKi^rr^y ; au quatrième trrawpqi ; au vingt-et-unième ôp^^^ùv à^-^-^Ùja-v te chorus ÔYYÉXtiJvTï, TtXauxcûv, ce dernier mot a été sans doute estropié par les copistes; au vingt-deuxième, toÇiç.
Ampère en parlant de cet usage d'intercaler même dans les vers latins des mots grecs, et des vers grecs entiers(')dans une pièce latine, dit qu'il lui semble voir un débris de statue ou un tronçon de colonne antique dans un édifice de la décadence ('). Ces débris sont
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grecs, sont plus entiers; la main qui les i marqueterie en connaît davantage la valeur.
Scot Erigène,en flattant la manie de son âge, nous a laissé la preuve que la cour de Charles-le-Chauve était, pour dire comme Ampère, a plus savante, plus lettrée; le grec, en particulier, y était plus connu qu'on ne serait porté à le croire en songeant aux agitations du IX' siècle. » Charles-le-Chauve y prenait grand plaisir et Scot ne perdait pas son temps lorsqu'il enchâssait des mots grecs dans ses vers latins : il savait que l'em. pereur en serait ravi . Ses autres correspondants n'étaient pas moins friands de ce « nectar hellénique. « Le grec jouait dans cette sociétéà peu près le rôle que l'espagnol et l'italien jouèrent au XVII" siècle. Il n'y avait pas alors d'éducation complète sans la connaissance de l'une ou l'autre de ces deux langues et même de toutes doux. On sait l'usage qu'en fait M"" de Sévigné dans ses lettres. On peut hien dire qu'il en était de même du grec sous Charles-le-Chauve. Lorsque Scot adressait les vers suivants h Ilincmar, assurément l'archevêque de Reims pouvait les comprendre :
Pi^jwrtoî Sri» deoC Ïiôvtoî Siï ariiJLaroî t/.ùiv,
M. Cramer rapporte cet éloge de Charles-IoChauve par Scot; le prince qui en est le sujet, en pouvait déchiffrer les caractères et le sens, il n'y a nul doute làdessus :
'0|AB<^ ïva; (I>pâvx(UV, tw SÔ;b ■n^T^ Tt "EXitiç vffi îTTrpBoç. Tffl «Ewî à^avaoï'oK,
Juand il voulut faire traduire un livre grec qu'il avait t^u en cadeau (le Michel-le-B^gue, empereur d'Orient. C'étaient les œuvres en grec de Denys (') l'Aréopagite. Elles roulaient sur la hiérarchie céleste. Louis-le- Pisï_i zx, en 827, s'était adressé à Hilduin. hibliothécaire ■lu ïi:ionastère de Saint-Denis, pour en obtenir une trajet, ion. Il fallait bien que ce moine eût la réputation de Cîonnaitre le grec puisque le prince lui écrivait : "^lonere te voluraus, ut quidquid de Dionysii notitia *s C35-raecorum historiis per interpretationem sumtum, Ti-'l c^-uod ex libris ab eo patrio sermone conscriptis ac toc» sa^aci studio interpreturaque sudore in nostram liiigHam explicatis, etc. (*). " Hilduin cliercha à établir l'id.oj:ititédel'Aréopagite Denys converti par Saint Paul, Bf^G Saint Denis venu au troisième siècle en Gaule; il attr-iijua h ce dernier l'ouvrage mis, sans aucun fonde- ''^*^tit,souslenomdel'Aréopagite,etqui n'a pas été écrit ^'''a.ïit le V' siècle; h l'aide d'une fausse érudition " il '^'^'ïposa au patron des Gaules une pédantesque et mea- ***igère auréole (') » mais il ne put traduire le texte. ^^Ureusement Jean Scot était là ; il se mit à l'œuvre et ^ ^at encore sa traduction qui sert aux lecteurs de Denys ^ A.p^pagite.
Il ne suffit pas d'avoir montré que Scot Érigène sa- ''^H le grec, il faut faire voir aussi quelle influence ces études eurent sur son esprit. Elle n'est rien moins que siirprenante. Si les temps y avaientété favorables c'eût
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nienne et ouvre une plus large voie à la raison . N'est-ce pas une chose singulière d'entendre au IX" siècle, le commensal de Charles-le-Chauve.ledirecteur de l'École du Palais écrire ceci : « La philosophie, l'étude de la sagesse n'est pas une chose et la religion une autre chose. Qu'oslHîe que traiter de la philosophie, si ce n'est exposer les prèceptj3S de la vraie religion suivant laquelle nous adorons humblement et nous poursuivons de mystère en mystère la souveraine et première cause de toutes les causes, Dieu ? D'où il suit que la vraie philosophie est la vraie religion, et réciproquement que la vraie religion est la vraie philosophie. « C'est avec une hardiesse également surprenante qu'il dit, selon la doctrine des hibernions : « L'autorité procède de la droite raison, et nullement la raison de l'autorité. Or, toute autorité dont les décrets ne sont pas approuvés par la raison est une autorité sans valeur, tandis que la droite raison, établie comme dans une forteresse inexpugnable derrière le rempart de ses propres forces, n'a besoin d'être protégée par le secours d'aucune autorité. Je ne suis pas tellement éiiouvantê par l'autorité, je ne redoute pas tellement la furie des esprits inintelligents que j'hésite ii proclamer tout haut ce que ma raison démêle clairement et démontre avec certitude. « C'est déjà le langage do Descartes. M. Hauréau qui fait ressortir la liberté des démonstrations lie ScM,y reconnaît le dernier mot de l'audace antique. « Ce n'est pas la doctrine d'Aristote ; il la méprise : ni même celle de Platon, il va bien au-delà,, c'est àlalettrecellede Proclus.M.deGérando s'étonne aussi de voir la philosophie du moyen-âge débuter par un ordre do conccntion aussi sinsulier. " Cet étonne-
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^' Jo^ études qui furent le privilège de quelques maî- ^s X rlandais avaient pu s'étendre, se fortifier et se '^^i-ilsriser, le monde aurait vu au IX° siècle une nou- Tell^ civilisation. Le mouvement qui ne se produira que cieux siècles plus tard, avait dès lors commencé dan. ^ l'École du Palais. Ceux qui renoueront la chaîne des. études philosophiques au douzième et au treizième siècle, se rattacheront à Scot Érigène. On poursuivra ses «1 cictrines dan s les doctrines condamnées par l'Eglise et ^oxi nom se retrouvera dans l'anathème prononcé «^•^^ï-e Amaury de Chartres et David de Dînant, par le fï*e Innocent l'an 1204 (').
■LiXii-mème il n'échappa pas de son vivant k cette ao-xor-ité qu'il prétendait ne pas craindre. Il osa dire son ^'^timent dans la controverse dogmatique provoquée P*^ Oottschalk. " Aussitôt, dit M. Hauréau, des cla- ^^Urs s'élevèrent contre l'Egj-ptien factieux et impie ; 'église latine se souleva tout entière et réclama des ^^"^ices. Quelles furent les suites de cette tempête? Que «Qvient Iq philosophe abandonné par tout le monde, P***iPsuivi par tant de yoix ? On ne le sait, il disparaît ^\ l'histoire ne retrouve plus sa trace. Avec lui l'hellé- |J*sme irlandais est vaincu , proscrit , et désormais ,^*^le du Palais n'offrira plus de chaires à d'autres *''*igènes. Il est partout reconnu, il est proclamé que ce ***Ht des pestes publiques , res dira , hostis alrox , ®^panie disait Théodulfe et que le fidèle chrétien doit les '*iip avec horreur. «
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l'ancienne antipathie de l'Orient et do l'Occident. Déjà Knée (le Paris avait reproché à la Grèce sa prétention d'être la maîtresse de toute science. « Il semble que le soleil ne soit beau qu'K l'Orient, et qu'à TOccident il se chanf^e en ténèbres. " Il appelle les opinions de ses adversaires : « Les folles subtilités que la ruse grecque répand dans son orgueil sur l'Empire romain. « « Haec deliramenta versutjarum grfecalis industria supercilioso ambitu pcr Romanum spargit imperium. » Ces mots se trouvent dans un écrit intitulé : Contra grœcorttm opposita Romanam ecclesiam infamantia.'LB titre en dit assez. Et pourtant il ne s'agissait que d'ajouter au Credo de Nicée le mot filioque (').
Mabillon croit que Scot mourut h. Paris, une légende le fait périr tué à coups de canif par des écoliers. Ampère suppose qu'il a pu être appelé à Oxford par le roi Alfred. Ce prince en effet mit tous ses soins, de 871 à 901, à faire fleurir les études. Il attirait à lui tous les savants du continent qui avaient quelque réputation. Pourtant Alfred ne connaissait pas le grec, puisqu'il a traduit du latin en saxon les fables d'Ésope. L'on sait que dans l'Ecole de son palais il n'a jamais recommandé à ses disciples que l'étude du latin et du saxon. Son historien Asser ne parle pas de Scot. La mort de ce philosophe restera donc toujours mystérieuse, mais les mauvais bruits qui l'entourent ont persisté pour effrayer longtemps les esprits et les détourner de l'étude d'une langue si féconde en subtilités
qua-ît la supériorité de Tlrlandais que par un miracle. Mais le pape Nicolas I" demandait qu'on lui en"V"o->'àt à Rome, ou que du moins on écartât de l'école ce m.aitre dangereux, qui mêlait l'ivraie au bon grain, «t n'offrait que du poison à ceux qui lui demandaient ^^ I>a,in. « Ut ille Joannes, qui non sane sapere in quïbiisdam frequenti rumore dicatur, Romœ reprœsentetii x', aut certe a studio Parisieusi, cujus capital olim fuisse perhibeatur, removeatur, ne cum tritico saeri elcx^xaii grana zizaniœ et lolii miscere dignoscatur, et pa-n^in quœrentibus venenum porrigat ('). «
Sa, mort entraîna pour longtemps les études gree- 1*es dans un discrédit qui ne fit que s'accroître pen- ^11 "t deux siècles. La séparation des deux Églises après Is Schisme de Photius n'était pas pour les ranimer. A^Ussine voyons-nous plus en France d'autres bellénistes à citer que ceux qui s'étaient formés auprès de ''Got. Tel est cet Hubald qui a cbanté la calvitie de '^lio.rles, et la victoire de Louis sur les Normands. Il "i^lait quelques mots grecs h. ses vers latins.
Suscipe magna (juidem, parvo seti pondère, doua Qam tibi -KaiHnTni;, aggregat liic pariter.
Tel est encore cet Adam qui mettait des vers en tête "® Ses livres ; on y voit ceux-ci ' :
Ergo Dec hune David, nec Job magis'esse probatos Apparat plane, pro le nec plura tulisse Quanta tuus Garolus mitis, pius atque benigous,
Uooe, longinquus), talift (Dionyaii opéra), intellectu caperc, in aliamauc imgnam transferre valuent. Joannem innuo Scotigenam, virum aiipm
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Louis n essaya de maintenir les études grecques, il y mit une affectation qu'on n'a pas manque de faire ressortir. Compiègne, dans sa pensée, devait être une nouvelle Constantinople, il l'appelait Carlopolis. Cette même ambition de s'élever îi la hauteur des Empereurs d'Orient lui suscita une querelle qui fut à moitié politique, àmoitié littéraire. Le titre d'Empereur que prenait Lûuis-le-Bègue réveilla la susceptibilité de Basile qui croyait avoir seul le droit de le porter. On voit(') dans les Annales de la France , un monument de cette querelle, c'est la lettre de Louis, Empereur d'Occident, à l'Empereur d'Orient, Basile. Celui-ci refusait le titre do Rxiiktiz fitous princes autres que ceux d'Orient. Il consentait à appeler FIpwTooiifjiëoyXoç, le prince des Arabes, Cagan celui des Avares, des Normands, des Bulgares, 'P/^ya, celui des Franks. Louis II dans sa lettre discute ces prétentions, il leur oppose la tradition et l'usage des livres.
» On ne voit pas, y est-il dit, que, dans les règles de nos pères, il y ait prescription de ne donner le titre d'Empereurqu'à celui qui commandeàConstantinople, car sans parler des histoires de tous les peuples, l'écriture sainte fournit quantité d'exemples non-seulement d'élus, mais encore de' réprouvés, comme des princes Assyriens, des Egyptiens, des Moabites qui ont eu le titre de BwiXeI;. Si cela est, c'est en vain que vous prétendez que nul autre que vous ne doive prendre cette qualité. Efl'acez donc tous les livres ou les princes
^c qui peut nous faire supposer de la part de la chancellerie de Louis-le-Bêgue, la connaissance des livres historiques communs alors h l'Occident et l'Orient. A propos du titre de Protosymbole nfo>Toaû[jL6vjî.oç accorde ^^ prince des Arabes, le rédacteur dit : « Je ne ■t^'ïis que je ne m'étonne de ce que vous dites que le /W-Qee des Arabes est appelé protosynibolo, nous ne j-^uvons rien décela dans vos livres, et, dans les nôtres, -■j est quelquefois appelé roi et de quelques autres tioms. n
Un des griefs les plus vifs articulés contre les Em- ■çereurs d'Orient est ainsi énoncé : « par notre bonne doctrine nous avons acquis l'empire, et les Grecs par leur mauvaise doctrine ï*ont perdu. Ils ont abandonné la ville de Rome, le peuple romain et le siège de l'Empire ; ils ont changé de langue, ils se sont retirés à une autre ville et parmi une autre nation. »
^ais le point le plus intéressant de cette lettre est la discussion que Louis- le-Bègue fait entamer sur le mot f^ÎT^ç rois. Ce terme qui révèle l'existence déjà assurée d'une langue vulgaire issue d'un mélange du latin et à^ grec, est fortement blâmé par le secrétaire de l'Empereur d'Occident. Il se trouve ici que la chancellerie française relève une faute de style et de langue dans les actes de l'Empereur de Constantinople. Le passage est curieux : « Enfin quant au mot de Riga, sachez que quiconque le donne à un autre n'entend pas lui-même ** qu'il dit. Quand vous parleriez toutes les langues, «îittme les apôtres, ou plutôt comme les anges, vous ne P^t^rriez dire de quelle langue est le mot r^a, m quelle
Nouveau Testament; que si cette qualité-làvousdéplaît si fort dans les autres, effacez le nom de Rex de tous livres latins et le nom de Ba(n>^ de tous les Livres grecs. »» La raison n'est pas mal choisie et l'argumentation n'est pas sans valeur ('). Ces rois dont Cédrenus parlera (') plus tard, au XP sièclej avec tant de mépris, n'étaient ni si barbares, ni si ignorants.
On trouve dans cette même lettre un détail qui intéresse l'histoire des mœurs et des relations des deux empires. Basile s'était plaint à Louis de la conduite de ses ambassadeurs dans Constantinople. On voit ce qui leur était reproché dans l'excuse que présente le roi de France à son correspondant : « Je suis assuré que vous ne doutez point que je n'ai été surpris d'étonné— ment quand j'ai lu dans votre lettre, ce que vous me mandez de mes ambassadeurs, qu'ils couraient par les rues de l'air du monde le plus extravagant, tenant toujours l'épée nue à la main, frappant et tuant non-seulement des chevaux mais aussi des hommes. Je souhaite fort d'être informé de ce fait, et s'il se trouvait véritable, il me déplairait extrêmement. » Quoique les ambassadeurs de Louis eussent nié les désordres qui leur étaient imputés, le reproche n'est pas invraisemblable. On retrouvera plus tard dans les Croisés cette même indiscrétion de conduite, cette même impétuosité d'humeur, excitée d'ailleurs par l'arrogance et le mépris des Grecs, pour des nations qu'ils appelaient barbares
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Ne nous étonnons plus que Louis-le-Bègue fondant an monastère lui ait donné le nom A^ Alpha (*), que dans le même temps quelques évêques mêlassent des mots grecs ii leur signature (*), et qu'à, l'abbaye de Corbie, il y eût encore des livres grecs et même des moines de cette nation. C'est ce qu'on voit dans les écrits de Druthmar. Il assure avoir vu un exemplaire grec des quatre évangélistes qui passait pour avoir appartenu à Saint Hilaire, et dans lequel l'évangile de Saint Jean suivait immédiatement celui de Saint Mathieu. Désirant en savoir la raison, il s'adressa à un nommé Euphemius, grec de nation, qui lui dit que cela s'était fait à l'imitation d'un bon laboureur qui attelle SCS meilleurs bœufs avant les autres (*).
Le X* siècle a toujours passé pour l'époque la moins heureuse, surtout au point de vue littéraire. C'est le moment le plus obscur de nos annales. Les Hongrois, les Sarrasins désolent notre pays, la corruption se met dans l'Eglise, la désorganisation ctansTEmpire. Nulle sécurité pour les laïques, les moines n'en ont pas davantage ; leurs asiles sont brûlés par les hommes de guerre ^ ou envahis par la foule des enfants , des iémmes, des soldats, et même des chiens que les seigneurs y entassent dans leur usurpation brutale. Les
études Bont obligés d'aller chercher au loin la science. Âbbon quitte son monastère appauvri par les calamités pour aller à Paris, à Reims, s'instruire dans la grammaire, Tarithmétique et la dialectique. Il paie cher les leçons de musique qu'il reçoit, et il écrit : « J'ai profondément gémi dès ma jeunesse de voir les arts libéraux tombés en décadence par l'incurie, et la science réduite à un petit nombre d'adeptes qui vendaient chèrement leurs leçons. » « Â primitivse aetatis tirocinio jugiter indolui liberalium artium disciplinas quorumdam incuria ac negligentia labefactari et vix ad paucos redigi qui avare pretium suœ arti statuunt (').» Il était bien difficile que les études grecques se maintissent au milieu de ce désordre. Tout ce qu'on peut souhaiter, c'est qu'elles ne s'éteignent pas tout-à-fait et qu'on puisse suivre leur existence à quelques lueurs vacil-
Des survivants du IX' siècle (840-912), moines de SaintrGall, conservent encore les traditions helléniques. Notker-le-Bègue, élève de Marcellus et d'iton, traduisait Aristote. Hartmann instruit par les mêmes maîtres a gardé la réputation d'avoir su le grec, l'hébreu et l'arabe ; Tutilon était peintre, poète, orateur, musicien (*). Mannon ou Nannon, dont nous avons rapporté le nom à côté de celui de Scot, passe pour avoir traduit du grec en latin les livres d' Aristote sur la morale et sur le ciel, la république et les lois de Platon. On lui attribuerait volontiers une version du Timée de Platon, s*il n'était plus vraisemblable de dire
mm dniiR (ww travaux il a usé iIb la iT-odimimn Aa PU«l
fytl'éci
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cidius, grammairien latin du IV° siècle, qui le premier a. fait cette traduction (').
La province de Trêves au X' siècle n'est point déchue de son antique renom. Elle a des écoles actives et fécondes. A Moyen-Moutiers l'abbé Almann attirait près de lui un maître de grammaire et rassemblait les livres nécessaires à cetenseignement('). Il faut croire que le grec n'avait pas cessé d'y figurer au programme des études, car, en Tannée 1054, le pape Léon IX s'adresse à un certain Humbert qui l'enseignait dans ce . couvent; il le charge, entre autres choses, d'apaiser la querelle qui venait de se rallumer entre l'Eglise latine et l'Eglise grecque par les écrits de Michel Cérulaire. Non-seulement il l'envoya h Constantinople, mais encore, il le fit archevêque en Sicile, un pays oii l'on parlait grec (^). Du reste toute la province de Trêves devait l'éclat florissant de la littérature, pendant le X' siècle, aux nombreuses colonies d'Irlandais et de moines grecs qui vinrent s'établir en communauté dans les environs de Toul et de Verdun (').
{>) aitl. litt. de la France, t V, p. fi57. Cramer, 35.
|i) CoDdutlt eis doctorem grammaticie et voluinina artis cjusdem plurU tOBstuduitcoiiquirere. De Qestisabb. Mediani monasterii apudD.Mai'téoe, The», anecd. t. III. L. Maître, ji. 85.
p) Sigebcrli Gemblac. chronic. c. 150; Hist. liu. de la France, L VU, p. 527. Cramer. 38.
{') D. Calmet, Util. epUcop. Tull. {de Toul), 1 1, p. 146. L. Maître, p. 85. Un litdaitiVZfi>(. Utt.de fa^aruw, t. VI, p. 57, un autre moyen ^jui servit beau- «oapà réyaitdrel* coanajamice de cette laQgUfl(lagrecii parmi dos Pram^oU,
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On ne pense pas que des usages litui^iques passent préserver les études grecques de la décadence, mais il n'en est pas moins curieux, qu'au X* siècle, à Limoges, on chantât à certains jours la messe en grec (*). La même singularité existait certainement dès lors à l'abbaye de Saint-Denis, qui tenait à se donner pour fondateur le célèbre Denys l'Aréopa* gite.
En Italie, Jean de Naples, diacre de Saint-Janvier, écrivit des fragments d'histoire ecclésiastique, et traduisit du grec les Actes des martyrs. Au même siècle, Sergius, père de Saint Anastase, évêque de Naples, traduisait couramment et en lisant, du latin en grec et du grec en latin (*). Depuis le schisme de Photius les affaires religieuses s'unirent aux affaires commerciales pour rendre plus actives les relations des papes avec les patriarches, des italiens avec les grecs. Ce fut une raison nouvelle pour cultiver davantage la langue grecque. De là un petit foyer d'hellénisme dont les lueurs iront toujours en grandissant (').
En Allemagne, Brunon, frère cadet de l'empereur Otton, se distingue au X* siècle par son amour des
même lugae. Rémi d'Auxerre, diaciple d'un maître qui l'avait beanconp 6tudié«, peut être mis de ce nombre... La lecture de la premiAre lettre d'un tnconnu à Vlcfrlda, évfique de Verdun, qu'on croit être un abbé de Uootftocon, ne permet paa de doater non plui que la lan^e grec^ine lui fût ioeounue. — P. 5*1 ibt'rf. On avait apporté quelque aoiu k cultiver la (lanpie) grecque dèi le aiècle précédent. On en faisait encore une étude particDlièrs à l'école de Saiut.â«l. C'est au rnoina ce que semble dire Notker-lfrMgne, m saluant Lambert de ta part deaTrères grecs, <^'est-k-d ire, de seaconMres qui s'appliquaient au grec, Sabitant le HellMiei ftatrti.
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lettres. On remarque surtout qu'il savait le grec. <* Dès l'âge de quatre ans il fut envoyé par ses parents auprès de révèque d'Utrecht. Baudric, pour apprendre les rudiments de la littérature, et se signala par de merveilleuses dispositions. Aucune partie des arts libéraux n'échappait à la vivacité de son esprit; le grec et le latin lui étaient également familiers. Lorsqu'il fut promu il la dignité archiépiscopale (à Utrecht), il attira .
auprès de lui les plus savants docteurs « in utraque I
lingua. " et étudia avec eux tout ce que les historiens, J
les orateurs, les poètes et les philosophes renferment î
de remarquable. Son plaisir était de siéger au milieu 1
d'eux et de les entendre disserter sur les beautés de la philosophie. « Annos circiter quatuor habens, liberalibus litterarum studiis imbuendus Baldrico Episcopo Trajectum missus est. Nullum erat studiorum genus in omni greca vel latina eloquentia, quod ingenii sui vivacitatem aufugeret... Sœpe inter Orecorum et Lati- i
norumdoctissimosdephilosophiîBsublimitate... médius consedit ('). "
Ce témoignage du biographe Ruolger est confirmé par celui de Jean de Gorze. « Brunonis insuperet grecœ lectionis multa accesserat instructio(*). n Son érudition grecque eut son effet ordinaire, il parait qu'elle le fit glisser dans quelques hardiesses hétérodoxes ; car on voit dans une légende, que saint Paul est obligé de le défendre du reproche de s'être adonné avec trop d'ardeur îi l'étude vaine et périlleuse de la philosophie. « Adeo grœcis suis studiis in philosophiam
/ijjfljndam siihtiliniT'm. ntinrl fa/>ild fiahol irl/^n/..^ ^ .
JS
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studiom defenderet ('). » On remarquera anssi qu*entre les disciples qu'il a formés, ou bien entre les mitres qu'ila suivis, on cite un irlandais nommé Israël, Episeopus Saotigena^ ou bien selon Flodoard « Israël Britio(^ »
Jean de Yandidres, évèque de Toul, qui prit plus tard d'une abbaje au diocèse de Metz, le nom de Jean de Qorze, étudia les catégories d'Aristote pour mieux comprendre saint Augustin. Par l'ordre d'Otton I", il avait fait un voyage en Espagne qui avait duré trois ans. Il s'y était instruit dans la langue des Arabes établis à Cordoue. A Gorze, il réveilla les études parmi les moines ; c'est à ce groupe d'hommes instruits qu*il faut rattacher certain Bovon qui devint illustre par sa soioice grecque : « Grascas litteras ooram Cuonrado (primo), rege légende iactus est clarus ('). »
En 912 naquit k Liège un moine du nom de Rathier. Il fut trois ans évêque de Vérone ; ayant encouru la haine de ses clercs, il quitta son évèché et dirigea en France des écoles privées ; il composa une grammaire qn^on appelait d'un nom grotesque mais significatif M Servadorntm ou Sparadorsum, « par allusion aux châtiments que les infractions aux règles de la grammaire attiraient sur les écoliers négligents. Les nom-
(I) Cnuner, p. 3S, Tbiotmar. Cronie. II, p. 10, Ce prince, apria avoir pùiti qaatre ana à l'école d'Utrecbt. et étudia loiia Ratliier toute* le* selencea alor* en naage, forma le deaiein d'apprendre i fond la laogne grecque, et ce qu'ont de meilleur les historien*, lea oratenra, lea podtea, lea phUoaophe* de l'antiqnitd. Ponr l'exécution de ce pn>- Jet, il eut aoin d'attirer prèi de Ini les plus saranta hommes en grec et ta latin qnll pflt déterrer. Il eat aiaé de Jnger par li du mérita de cette Aeadéroi«,qai ae tenait plulAt en Lorraine qu'A Cologne. V.L.lfaitro,p.0S.
p) Ad annnm »17.
...-'"'Ml rit».
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breux auteurs grecs qu'il cite, le ton de son langage donnent lieu de croire qu'il n'ignorait pas le grec (^). Liège, selon Cramer(*), offrit un asileaux moines grecs qui s'enfuirent d'Orient à la suite de la querelle des Iconoclastes. On cite parmi eux Evrard évêque de cette ville, et Gérard de Toul(^), qui firent tous leurs efforts pour répandre l'étude du grec. Auprès du même Evrard, on vit les Irlandais chercher un refuge, il n'est pas douteux qu'il n'en soit résulté de grands avantages pour la connaissance du grec, puisque Gérard permettait aux Grecs de conserver la liturgie et le rite grecs, et qu'il partigea les autels entre les Grecs et les Irlandais. « Qum Gerardus permitteret, ut gras- *^in liturgiam grsecumque ritum retinerent, divisit ^aim inter Grœcos et Scotos, quos propriis stipendiia ■'■'wit, altaria" (*).
Au monastère de Gandersheim fondé en 856 par Ludolpl^ duc de Saxe, vivaient 24 religieuses, assistées ^^ la chanoines et de 8 vicaires soumis à la juridiction de l'a.1)besse. Ces religieuses, suivant la prescription <le la règle, ne pouvaient être que filles de rois ou de princes. On a distingué entre elles au X* siècle Hros- ^ta O, fille ditron d'un roi de Grèce ; elle a laissé six ''^'néclies dévotes imitées de Térence. On aimerait à ^i^© et à croire qu'elle était capable de lire Ménandre. "■i^n ne le prouve, quoiqu'il soit vraisemblable qu'elle o'eùt noint oublié la langue grecque ; peut-être la ri-
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si profanes. Térence qui pourtant n'était en tout qu*un demi-Mënandre, se faisait-il plus facilement accepter que son original? En définitive, h cette époque, dans les bibliothèques des écoles, ce ne sont guère que des livres latins que nous voyons cités.
Un moine de Richenau, du nom de Gunzon, met bien en avant les noms d'Homère, de Platon, d'Aristote, entre ceux de Térence, de Salluste, de Stace, d'Horace, de Virgile, d'Ovide, de Perse, de Juvénal, deLucain, de Porphyre; mais on peut croire qu'il ne parle des grecs que pour les avoir entendu nommer ou tout au moins pour les avoir lus dans des traductions latines (').
On peut en dire autant de Gerbert qui mourut pape en Tannée 1003. Quoiqu'il ait été en son temps un prodige de science et d'érudition, qu'il ait appris et enseigné les mathématiques, la physique, la dialectique, la musique, la médecine, il ne parait pas avoir su lô grec. Il ne faut pas se laisser tromper par des allégations mensongères, Léon légat du pape, qui s'opposait à ce que Gerbert montât sur le siège épiscopal de Reims, disait ; » Les vicaires de Pierre et ses disciples ne veulent pas avoir pour maître un Platon, un Virgile, un Térence, ni l'autre bétail philosophique ("). -
Ce mot de Platon ne doit pas nous abuser. Gerbert Ta mérité non pour avoir puisé aux sources grecques, mais pour avoir appris h. connaître les doctrines de ce philosophe dans des traductions latines. C'estce qu'on voit bien clairement dans l'historien Richer son ami et son disciple. Il est le meilleur garant de la science de Gerbert, et nous savons par lui que s'il expliqua l'in-
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Victorinus d'abord, puis d'après Boèce. Il n'alwrda les topiques d'Aristote qu'à travers l'interprétation de Cicéron et les commentaires du même Boèce(*). On peut (ioncconclure avec M. Ampère : "Ilestàcroire, d'après cela, que Gerbert n'entendait pas le grec. » Ajoutez cette autre indication que Richer dans l'énumération des auteurs expliqués par Gerbert dans son école de Reims, ne parle pas d'un seul écrivain grec. Il ne cite que des latins, Virgile, Stace, Térence, Juvénal, Perse, Horace, Lucain. Dans sa bibliothèque, fort considérable pour ce temps-là, on trouve les IcIIits do Cie<'ron, trois livres de la République', Jiih's * Vv;n-. lùiyraplie, commentateur de Térence, Pline, Suétone, Stace, Mar nilius, Q. Aurelius (Cassiodore) , Victorinus, Boëce, Démosthène le médecin, Joseph TEspagnol, Lupicius de Barcelone, pas un seul grec (*).
M. Cramer pourtant ne voudrait pas lui refuser absolument la connaissance du grec. Qu'on restreigne cette science autant qu'on voudra, il y consent; il croit voir dans ces restrictions l'expression exacte de la vérité, il pense de même des notions de langue arabe qu'on lui a prêtées. Il croit que le correspondant et l'ami de Notker, d'Adalberon, d'Egbert de Trêves, d'Ekkard de Tours, a dû se sentir attiré vers l'helléûisme par ces illustres amis. Il signale surtout trois prêtres romains, Théophylacte, Laurent d'Amalfi et Brazut, dont les noms grecs, font supposer que Ger-
(>) Riclieri. Bist. t. III, c. 46.
• Imprimis Porphyrii ysagogas, îd est introductioneii lecUDdnm Victorini traaaUtionem, in'le etiam eaadem aecuodani Manlium esnluiaTÎt...
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bert, qui vécut en relations avec eux, ne demeura point étranger à leur langue et k leurs études. Ce ne sont que des suppositions; et l'on ne se sent point disposé à les accueillir quand on les voit précédées de cet autre que voici : « Gerbert était d'Auvergne, il devait donc avoir des tendances pour la langue grecque, car nous voyons dans ce pays, au temps de saint Avit, durer encore la résistance à la langue latine ; et partout où le latin ne trouve pas facilement accès, il prouve que le grec jette facilement ses racines ('). C'est s'abuser étrangement que de croire Aurillac, où Gerbert naquit et fut instruit, éclairé encore à cette époque des rayons de la civilisation grecquequi brilla si longtemps dans le Midi de la France.
Gerbert avait vécu en Espagne, on sait qu'il emprunta aux Maures ses connaissances en mathématiques et en médecine. On n'en peut pas conclure qu'il ait su le grec.
Il y avait à Chartres, à la fin du X* siècle, une école où l'on s'occupait particulièrement de médecine, on y suivait les doctrines des médecins grecs. Richer s'y rendit en 991, il y étudia Hippocrate, Gai— lien et Suranus, médecin d'Eplièse, qui vint à Rome au temps de Trajan. Voici ce qu'il dit de ses études ; « Ibi in aphorismis Yppocratis vigilanter studui apud Herbrandum , magnaj liberalitatis atque scientias virura. In quibua quum tantum prognostica raorboruna. accepissem, petii etîam lectionem ejus lîbri qui inscribitur de concordia Yppocratis, Galeni et Surani. Quotl etobtinui, cum eum in arte poritissimum, (quanquam
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erat clericus Carnotensis) dinamidia, farmaceutica, botanica aique cirurgica non laterent ('). " Ces derniers raotsqui sontgrecs, n'impliquent pas chez Hicher ou son maître, pas plus que chez Gerbert, la connaissance de la langue d'Hippocrate. Nous savons par Cassiodore, que ce médecin avait été traduit en latin. C'est dans ces versions que le fondateur du couvent des Viviers, recommande à ses moines la lecture des anciens médecins : » Post hS8c legite Hippocratem atque Galenum latica lingua conversos, id est, therapeutica Galeni ad philosophum Glauconem destinata et anonymum quemdam qui ex diversis auctoribus prohatur esse coUectus. Deinde Cselii Aurelii de medicina, et Hippocratis de herbis et curis, diversos que alios medendi arte compositos, quos vobis in bibliothecae nostrsB sinibua reconditos, deo auxiliante, dereliqui ('). » Il est probable que c'est dans la traduction latine faite du traité de Démostbène Pfailalèthe, médecin Alexandrin contemporain de Néron, que Gerbert compila ses trois livres sur la maladie des yenx. Notons pourtant la seule trace d'hellénisme qu'on rencontre chez Gerbert dans cette phrase :
(') Sicheri.^uMib. m. c. 59et60. Ampère, t. UI, p. 313. Cramer, p. M.
(') Cuiiodore, t. U. p. 406. — Les rédacteurs de l'Histoire liitirairt de la iVatiM croient qae Oerbert savait le grec, et ila disent en parlant dea t'oleM fondées en Lorraine par Bruooa : < CTeat apparemment de là que '^'>ert, qui passa qnelque temps en Qermanie, apports le goût qu'il avait ponr le grec. U savait effectivement cette langne et exhortait les autres à *'J «Ppliqoer. Epit. Qerb. IH. — Hisl. Un. t. VI, p. 57.
Owb«rt a comnosé un écrit anauel il a donnri noiip tiim » taiina »*_ -
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« Celsus Cornélius a Grîecis im«Tix5v vitiatumjecurdïcit appellari. " Elle se trouve dans les lettres 9' et 15*. Elle confirme nos suppositions, car ce mot grec lui est transmis par un auteur latin, et nous voulons bien rejeter sur l'iotacisme la faute qui lui fait écrire {/sofziTwv pourïjuaTwsv.
L'helléniste le plus original du X* siècle est sans contredit Luitprand.On ne sait pas bien s'il était italien ou espagnol, il est sûr qu'il était d'origine lombarde. Il sortait d'une famille assez haut placée dans la faveur des princes, et son père avait été chargé d'une ambassade à Constantinople. Il le perdit en 927, et vécut dès lors sous la tutelle d'un beau-père, qui prit soin de son enfance et de son instruction. En 931, il entra à la cour du roi Hugues, et fut fait diacre de l'église de Pavie. Après la chute de Hugues, il passa au service de Bérenger, et fit pour lui un premier voyage à Constantinople de 9 18 à 950. Il encourut la disgrâce de Bérenger, fut par lui maltraité et puis exilé. Quand Otton eut dépossédé Bérenger, Luitprand trouva faveur auprès de lui, fut fait évoque de Crémone, et partit, en 968, pour Constantinople. Il était chargé de négocier le mariage de Théophanie, fille de l'empereur Phocas avec lefiUd'Otton. Il ne réussit pas dans cette mission. Son
nmhnqqnHfi A^^^a An d. Juin innr nfi il finira Aa-na Onn^
'lài bassade à ConstantinopJe Legatio Constantinopolitana .
jf_ Le président Cousin a traduit cette relation dans son
Histoire de V Europe Occidentale ('). Pertz, au tome III, de ses monuments, a donné une édition complète des œuvres de Luttprand, et a mis plus de soin que ses devanciers dans la publication de VAntapodosis. On a des raisons de croire que Luitprand partit de nouveau jmur CnnstuilinLipIc vlTs !.!?! ; qu'il ne ri'\int pas ;\ Crémone et mourut dans les premiers mois de l'année 972. Les écrits de Ltiitprand sont extrêmement curieux. La relation, surtout, de son ambassade à Constatinople, est un des monuments les plus précieux de l'époque. Il fait voir à merveille quels sentiments existaient alors entre l'Italie et Constantinople, quelle différence d'opinion, de civilisation et de mœurs les séparait.
Quoique Luitprand eût été parfaitement élevé par son beau-père à qui il se plait à rendre hommage, il ne savait pas le grec. Il fut mis à même de l'apprendre , parce que Bérenger fit l'offre à son beau-père de l'envoyer à Constantinople. «Bérenger fit d'abord valoir, dit Luitprand, que ce me serait un avantage inestimable de savoir la langue grecque. Mon beau-père lui ayant répondu qu'il donnerait volontiers la moitié de son bien pour me la faire apprendre, Bérenger répartit qu'il était aisé de faire en sorte que je l'apprisse à moindres frais, et qu'il ne lui en coûterait pas la centième partie; que l'empereur de Constantinople, souhaitant qa'il lui envoyât un ambassadeur, j 'étais plus propre à cet emploi-là que nul autre et pour la fermeté de mon
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L'avantage decette proposition décida tout de suite le beau-père de Luitprand, et celui-ci quittant Pavie dès les premiers jours du mois d'août, arriva à Cktnsiantinople le 18 septembre.
Il n'est pas indifférent de remarquer que le luxe et la magnificence de cette grande ville étonnèrent le Diacre de Pavie. Il loue entre autres ornements un arbre de cuivre doré, sur les branches duquel étaient des oiseaux de même métal qui imitaient par artifice le chant de véritables oiseaux. « Mais ajoute-t-il, il n'y avait rien de si merveilleux que le trône de l'empereur. C'était une machine d'une nouvelle invention, qui par des ressorts secrets s'élevait à une grande hauteur. La chaise de l'empereur était environnée de lions de bois ou de cuivre doré. Quand l'empereur s'y fut assis, je fus conduit à son audience, appuyé sur deux eunuques. Â mon approche, les lions jetèrent un effroyable rugissement, et les oiseaux chantèrent chacun selon leur espèce. J'avais été averti. Je m'abaissai trois fois, très profondément, poursaluer l'empereur, et en un moment je le vis élevé au lambris, vêtu d'un nouvel habillement lui que, peu auparavant j'avais vu fort peu élevé audessus du plancher; je ne sus à quoi attribuer ce changement, si je ne l'attribuais à quelque machine telle que sont celles qui servent à lever les arbres des pressoirs. »
D'autres sujets d'admiration attendaient l'ambassadeur Italien. Il vit près de l'hippodrome, dans un palais d'une grandeur et d'une beauté merveilleuses,
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'*'* ' de pourpre. » Des divertissements etdes jeux d'un goût ■^^- • bizarre accompagnaient ces richesses.
Luitprand en décrit plusieurs, nous choisissons celui- ' ci pour l'offrir à nos lecteurs : « Il parut un hommô ■ ^ ' qui sans le secours de ses mains portait sur la tête, ^i*" ; une pièce de bois, longue de plus de vingt-quatre pieds ^^ an haut de laquelle était un travers d'une coudée, et
au bas un autre travers de deux coudées. On amena ensuite deux jeunes garçons qui étaient tout nus à la réserve de l'endroit que l'honnêteté ne permet pas de nommer, et qui montèrent au haut de la pièce de bois sans empêcher qu'elle ne demeurât aussi ferme et aussi droite, que si elle eût tenu à terre par des racines. L'un des deux étant descendu, l'autre fit des tours qui me Jetèrent dans un profond étonnement. Il demeura longtemps au hautde la pièce de bois, se tenant en équilibre et se balançant également, puis en descendit sans se faire aucun mal. »
On s*attendrait à trouver d'autres divertissements daoslaCourde Constantinople. Cette première ambassade de Luitprand dura quelques mois. Il les mit à profit pour apprendre la langue grecque courante.
Lorsqu'on 968 il retourna à Constantinople, il s'était 6ùt une grande révolution en Italie. Bérenger avait été chassé et Otton régnait à sa place. C'était la puissance germanique qui s'établissait dans toute la péninsule avec l'appui du pape. Otton qui prenait le titre d'empereur, voyait à regret les Grecs garder encore dans le
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de négocier ce mariage et ilpartit dans l'attirail d*un ambassadeur germain, accompagné de quelques officiers qui parurent à Constantinople comme des demibarbares (').
La cour grecque avait deviné les projets d'Otton. Elle ne vit venir le diplomate Luitprand qu'avec une grandedéfianceetmêmeavecbeaucoup de haine. A peine eut-il mis le pied à Constantinople que l'évêque de Crémone jugea les dispositions de Nicëphore k son égard. Il était difficile de s'y méprendre d'ailleurs, car il ne lui épargna nul affront. Luitprand demeura vingt jours à la cour, et ce ne fut qu'une suite d'avanies. Le récit qu'il en a fait, adressé aux deux Otton et à Adélaïde, l'épouse de l'empereur, est tout plein de ses ressentiments et de ses rancunes. Dans sa colère il ne ménage rien. Toutechose est par lui tournée en ridicule. Nicéphore est un monstre. « Il a, dit-il, une taille de pygmée, une grosse tête, de petits yeux, une barbe courte, large, épaisse, entremêlée de blanc et de noir, un coiï fort court, des cheveux fort longs et fort noirs, un teint d'Ethiopien, et capable de faire peur à qui le rencontrerait dans l'obscurité de la nuit, de longues cuisses, de courtes jambes, un habit déteint et usé, une chaussure étrangère, une langue piquante et ingénieuse, un esprit dissimulé et fourbe. »
Rien ne trouve grâce devant lui, il s'égaie sur le cérémonial de la cour, et le présente à ses lecteurs de manière à provoquer des rires méprisants ; c'est ainsi qu'il dépeint une troupe de marchands et de bourgeois de Constantinople armés de petits boucliers et de traits,
ramassés au même lieu pour rendre la cérémonie plus imposante. « Les grands de la cour passèrent au milieu de cette foule, vêtus de tuniques fort vieilles et fort usées, et je ne crois pas qu'aucune eût été portée neuve
par leurs bisaïeuls : nul n'était couvert d'or ni de pier- ]'''j
reries, à la réserve de Nicéphore à qui les ornements >/ impériaux, qui n'avaient point été faits pour lui et qui
ne convenaient point à sa taille, ne servaient qu'à le j
rendre plus difforme et plus ridicule. La moindre de ,>s~
vos robes vaut mieux que cent des robes de ces grands ' ; Tï ';
de Constantin opie. On me mena à cette procession et ' •: „
on me plaça dans un lieu élevé pour les chantres. ^ {
Quand ce monstre commença à marcher, les chantres 'c -
commencèrent àchanterparune basse flatterie : « Venez p ~
étoile du matin, venez aurore, venez bel astre, dont la t' J
lumière efface celle du soleil. Venez la terreur et la ." '
mort des Sarrasins; Prince Nicéphore! au prince Ni- ;pil
céphore plusieurs années ! Peuples, rendez-lui vos res- ■ ^ '
pects, et vous soumettez à sa puissance. >• Ils auraient ^
chanté avec plus de raison : " ne viens pas, tison infer- À;
nal, visage de Sylvain, rustique, farouche, grossier, *'■
barbare, cruel et insatiable Cappadocien. « ^j;
Toutes les fois que la conversation s'établit entre ■ -=•■
l'Empereur et le plénipotentiaire d'Otton, elle finit en S •
termes aigres et offensants. Nicéphore ne ménage pas -3
ceux qu'il appelle des barbares, des Lombards, des *- Saxons; Luitprand les défend avec une hardiesse généreuse. " Les soldats de votre maître, dit l'Empereur, ne savent l'art de combattre ni à pied ni à cheval. La
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force. Il n'y a rien de si faible qu'eux, quand ils sont àjeun, rien de si lâche quand ils sont sobres. Votre maître n'a pas un grand nombre de vaisseaux. Il n'y a que moi qui suis puissant sur mer. Quand je voudrai attaquer votre maître, je ruinerai toutes ses villes maritimes et réduirai en cendres tout ce qu'il possède à l'embouchure des fleuves. Que s'il est trop faible sur mer pour me résister, il ne l'est pas moins sur terre. Il n'y a pas longtemps qu'avec sa femme, son fils, et les troupes de Saxe et de Souabe, de Bavière et d'Italie, il assiégea une place de nulle importance, et ne la pat prendre. Comment donc soutiendra-t-il ma présence quand je paraîtrai à la tète d'une armée où il y aura autant de vaillants hommes qu'il y a de grains de blé au mont Gargare, de grains de raisin à Lesbos, d'étoiles au ciel et de gouttes d'eau dans la mer, «
A ces forfanteries l'Empereur ajoutait l'insulte : u Vous n'êtes pas des Romains, disait-il, vous êtes des Lombards. » Luitprand ne reste pas muet ; il repousse hardiment ces outrages. «Vous n'avez pas lieu devons glorifier de votre origine, réplique-tril à Nicéphore. Romulus était fils d'une prostituée, il était l'assassin de son frère, ses compagnons ne valaient pas mieux ; c'étaient des fugitifs, des homicides, des débiteurs insolvables. Voilà la véritable noblesse de ces empereurs que vous appelez les maîtres du monde. Mais nous , tout ce que nous sommes de Lombards, de Saxons, de Français, de Lorrains, de Bavarois, de Souabes, de Bourguignons, nous avons un si grand mépris pour les Romains, que quand nous sommes en colère contre
pour un si rude interlocuteur, et qu'il ne lui épargnât aucun désagrément.
Mis en présence de Léon Curopalate et de quatre officiers de Nicéphore, tous hommes fort habiles et fort éloquents, Luitprand expose sa mission. « Jo suis venu, dit-il, pour proposer un mariage qui serait le lien d'une longue paix. « Voici la réponse qu'il reçut : u II est inouï qu'une princesse née dans la pourpre s'allie à des étrangers. Néanmoins puisque vous cherchez une alliance si relevée, vous la pourrez obtenir en donnant Ravenne et Rome avec les pays qui s'étendent depuis ces deux villes jusqu'à notre frontière. Que si, sans faire de mariage, vous voulez faire un traité de paix, que votre maître laisse la ville de Rome dans la liberté et qu'il remette les princes de Capoue et de Bénévent dans leur premier état, où ils relevaient de cet Empire contre lequel ils ont eu l'insolence de se soulever. "
Si la politique les divise, la théologie est loin de les rapprocher. A certiiines moqueries de Nicéphore, Luitprand laisse exhaler toute l'amertume de son cœur orthodoxe, toutes les prétentions d'un homme d'Occident, u Toutes ces hérésies sont nées chez vous, et sont crues parmi vous : elles ont été étouffées ici par les ecclésiastiques et les évêques d'Occident. Le livre d'Eotychès a été brûlé par Grégoire. Evode, évêque de Pavie, ne fut-il pas, autrefois, envové nar le Pane à
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gernepeut éviter dans une grande ville, il n'hésite pas à voir le parti pris de l'insulter : « L'Empereur eommandaquelejour mêrae, après midi, nonobstant mon indisposition, je le visse retourner en son palais ; et je me persuade qu'il l'ordonna afin que je fusse rencontré par des femmes qui étaient hors d'elles-mêmes, et qui frappant leur estomac avec leurs mains, et me regardant, criaient : « Qu'il est pauvre et misérable ! « Je levai alors les yeux au ciel et fis une prière dans le secret de mon cœur, et pour vous qui étiez absents, et pour lui qui était présent, de laquelle je souhaiterais que vous et lui sentissiez bientôt l'efîet. Je vous avoue que quami je le vis passer, j'eus fort grande envie de rire. Il était sur un cheval fort grand et fort fougueux, et rae parut assez semblable aux poupées que les palefreniers attachent sur les poulains qu'ils laissent courir après leurs mères. "
Dans cet échange continuel d'altercations, au milieu des contrariétés qu'elles suscitent à Luitprand, on regrette qu'il ne lui reste que peu de temps et trop peu d'impartialité d'esprit pour étudier et rapporter les détails qui [jouvaieut intéresser l'histoire de la littérature à Constantinople. On ne trouve là-dessus que des indications insignifiantes. N'est-ce peut-être pas tout-à-fait la faute du diplomate. Il nous dit (') que, pendant un souper, Nicéphore fit lire à haute voix une homélie de Saint Jean Chrysostome, sur les actes des apôtres, ce qu'il n'avait point encore faiten présence de Luitprand.
En un autre endroit, il aioute oueloues détails sur
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livres qu'ils appellent les visions de Daniel, et que j*appelle les livres des Sibylles. Ces livres-là, contiennent les années du règne de chaque empereur, les principaux événements de chaque règne, si ce sera un temps de paix, ou un temps de guerre, si l'état des affaires des Sarrasins sera bon ou mauvais." Ces livres avaient prédit les victoires de Nicéphore sur les Arabes, ils annonçaient de grandes défaites pour l'empire après le règne de ce prince qui ne devait pas durer plus de sept ans, et aurait un successeur indigne de lui. Un év^ue nommé Hippolyte avait composé un livre de semblables prédictions touchant « votre empire et la fortune de votre nation », disait Luitprand à l'empereur Otton. Il dit que l'on verra en votre temps l'accomplissement de ces paroles de l'Ecriture : t Le lion et le lionceau extermineront l'âne sauvage, c'està-dire les Sarrasins, n Luitprand ne peut croire que le lion désigne l'empereur d'Orient et le lionceau le roi des Francs ou Français. Il dit à ses maîtres : « Le premier a de longs cheveux et de longues manches, il est vêtu d'une tunique et a une espèce de toile sur la tète. 11 est fourbe, imposteur, cruel, superbe, avare, intéressé. Il se nourrit d'ail, d'oignons et de poireaux, et boit de l'eau aussi sale que celle qui a servi aux bains. Le second, au contraire, a les cheveux coupés avec beaucoup de propreté, un vêtement différent de celui des femmes et porte toujours un chapeau. Pour ce qui est de ses mœurs, il est sincère et véritable, agit toujours de bonne foi, sait user de clémence et de rigueur selon qu'il est à propos. Il n'est jamais avar^.
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Saône, et le Germain Iioira celle du Tigre avant que Nicéphore et Otton soient en parfaite intelligence. »
Nous avons parlé ailleurs des oracles de Léon et de la bonne foi aveugle que les Grecs avaient pour ces prédictions plus bizarres qu'intelligibles ('). On voit par la relation de Luitprand qu'il y avait dans l'Empire grec une classe d'hommes qui faisaient profession d'expliquer les anciennes et d'en faire de nouvelles. « Les mathématiciens, dit-il (^), assurent de vous et de Nicéphore la même chose que je viens de dire. Je me suis entretenu avec un homme qui fait profession d'astronomie, qui m'a fait un portrait trés-tidèle de votre esprit et do vos mœurs, des mœurs et de l'esprit de l'empereur Otton, votre fils, et qui m'a rendu présent tout ce qui m'est jamais arrivé. 11 n'y a eu aucun de mes amis ni de mes ennemis, touchant lequel je me sois avisé de l'interroger sans qu'il m'en ait fait une peinture fort naïve et fort ressemblante. Il m'a prédit toutes les disgrâces que j'ai essuyées dans le cours de mon voyage, mais que tout le reste de ce qu'il m'a dit se trouve faux, pourvu que ce qu'il m'a assuré touchant le traitement que vous feriez à Nicéphore. se trouve vrai, je serai alors très-satisfait, et oublierai toutes mes peines et mes fatigues. »
Au lieu de toutes ces vaines paroles, nous serions bien plus reconnaissants à Luitprand s'il nous avait raconté les jeux scéniques par lesquels il nous dit que les Grecs célébraient le ravissement du prophète Elie au ciel : - Quo die levés graeci raptionem Elias prophet» ad ccelos ludis scenieis célébrant. "
Tels étaient les sentiments qui animaient alors les Grecscontreleschrétiensd'Occident. Ils devinrentplus
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violents etplushaineaxquandlepapeJeanXIVinterrînt dans la nëgociation. Deux nonces envoyés par lui arrivèrent le jour de rÂssomption.Ils portaient une lettreoù le pape engageait Nicéphore, empereur des Grecs, à contracter alliance et amitié avec son cher fils Otton, empereur des Romains. Ce fut l'occasion de la part des Grecs d'éclater en récriminations. « Le pape, dirent-ils, ne donne au grand empereur Nicéphore, qui est le seul empereur de tous les Romains que la qualité d'empereur des Grecs, et donne la qualité d'empereur des Romains à un misérable barbare. 0 ciel, d terre, ô mer, que ferons-nous de ces scélérats qui se sont chargés de sa lettre? Ce sont des gens de basse naissance. Si nous les faisons mourir, nous souillerons nos mains en les trempant dans un sang aussi vil qu'est celui qui coule dans leurs veines. Ce sont de pauvres paysans trop honorés d'avoir des coups d'une étrivière dorée. »
Us ne ménageaient pas davantage le pape. « C'est, disaient-ils, un homme sans esprit et sans lumières, qui ne sait pas que le saint Empereur Constantin transféra à Constantinople l'Empire , le siège de l'Empire et la milice, et qu'il ne laissa dans Rome que des gens ou d'une infâme naissance, ou d'une basse condition. des pêcheurs, des oiseleurs, des cuisiniers et des esclaves. »
Une si pénible ambassade devait avoir son terme.
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nando, sitiendo, suspirando, flendo, gemendo, Naupactum veni. «
Il serait difficile, comme le dit Zambelios, de trouver ailleurs dans le moyen âge une expression plus vive et plus passionnée des sentiments qui séparaient alors l'Orient de l'Occident. Luitprand les a rendus dans sn relation avec une vérité des plus dramatiques. En face de Nicéphore dont les exploits ont pour objet de repousser les Arabes chaque jour plus menaçants, rien n'est plus singulier que cet évèque d'Occident rempli de préjugés, de colère, de raillerie, et pour tout dire d'un assez sot orgueil (').
Voilî» bien, en effet, deux civilisations chrétiennes |iavfaitement opposées l'une ii l'autre. On en verra sortir toutes les conséquences, lorsque les croisades mêleront ces peuples dans un antagonisme où le zèle religieux aura moins de puissance que ces antipathies de race.
On a pu remarquer que Zambclios accuse Luitprand de ne savoir que bégayer la langue de Platon et d'Athanase. Nous pensons, en effet, que l'évêque de Crémone ne possédait pas tous les secrets de l'hellénisme, mais il a somé dans sa relation quantité de mots grecs, plus que des mots, des phrases, des idiotismes, des débris d'anecdotes, qui sont pour nous d'un intérêt d'autant plus grand, qu'il ne manque pas d'écrire h côté de ses gréeisraes, la prononciation italienne de chacun d'eux.
(If L'auteur que r
t pss favorable, et %
Le titre de son ouvrage est un mot grec. « In nomine patris et filii et spiritus sancti incipit liber i^rccmoUattaç, id est retributionis regum atque principum partis Europae, a Luidprando Ticinensis ecclesise diacone iv tîj ejffiaXartqt aùviO, en ti echmalosia autu, id est in peregrinatione ejus ad Recemundum, Hispaniae provinciae Liberritanae ecclestaeepiscopum editus. » Ce titre n'est pas pour donner grande confiance dans l'hellénisme de Luitprand. Le mot t-^takoaitt offre deux fautes d'orthographe E mis pour «t , Xo pour Xu, et la traduction latine qu'il en donne par le mot peregrinatione ne répond que par une figure au sens du mot grec(').
Au livre IIP, il explique la raison qui lui a iait choisir ce terme : « Operis hujus titulum, pater sanctissime, satis te mirari non ambigo. Âis forte : cum virorum illustrium actus exhibeat, cur avTiTO&wT]!; antapodosis, ei inseritur titulus ? ad quod respondeo : intentio hujus operis ad hoc respîcit ut Berengarii hujus, qui nunc in Italia non régnât sed tyrannizai atque uxoris ejus Willaa, quae ob immanitatem tyrannidis secunda Jezabel , et ob rapinarum insacietatem Lamia, proprio appellatur vocabulo, actus designet osteadatet clamitet...sit igitureispraesens pagina antapodosis, hoc est retributio, dum pro calamitatibus mais Tï]v awe&rov asevian, id est impietatem eorum prœsentibus futurisque mortalibus denudavero. «
Luitprand avait appris le grec par l'usage plutôt que
narnriii«»inflR. VnilJmnnpnnni il (î/>pi* H'nnâfonnn ;»«.«
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en voir la preuve dans l'édition de Pertz, qui a suivi avec le plus grand soin le manuscrit dont il est l'éditeur. Ce manuscrit présente cette particularité que les mots grecs ont été écrits par une main qui n'est pas celle qui a copié l'œuvre entière. Ces parties-lë. sont de la main de Luitprand lui-même (').
Il serait trop long et trop fastidieux de recueillir toutes les expressions grecques dont l'évêque de Crémone a distingué sa narration latine. Nous en rapporterons quelques-unes. Au livre premier, il parle de Léon Porphyrogenète, il indique exactement l'origine de ce mot, M de domo quse porphyra dicitur, non quia natus esset in purpura. Constantinus imperator, jussit aediâcaridomum iilamtovocxovwtov/ontcontouton. »Nous rapportons fidèlement l'orthographe et l'accentuation de Luitprand.
Basilius TTjff ■ntûj^etoç Us ptochias jugo, cum serviret igumeno id est abbati t]yoÛ[uvov.
Christus Basilio apparuit ita conveniens Iva tî étT^aCec TÀv SEtncÔTfjv trou Çcvn'h.a, ina ti esfases ton despotin su
L'empereur Léon dit à des soldats dont il met la fidélité à l'épreuve ftT) SiX7]ooït«i (pour (i^ SeiXiadt-ce) — n o^c fjucvTi]v oCrte ovtponoXov, se ute mantin ut6 oniropolon.
n cite le coq de Lucien xtcOoi; o Aouxtovo; de quodam dicit quod dormiens multa reppererit, atque a gallo excitatus nihil invenerit.
Au livre second, il dit des Hongrois ôdcoi xol imStAç scvTt Ttov Saxpet'cdv, athei ke asevis anti ton dacrion.
Il rapporte en grec le passage d'une chanson faite sur le prince Âdelbert, « Âdelbertus, primo setatis tempore mirse humanitatis, postea (*) factus tam dires , famse ut hujusmodi vera de eo tam a majoribus quam a pneris cantio diceretur. Et quia sonorius est grsece illud dioamus : 'ASùJSiprtoç xo(j:ir)ç xoopTTjç, [Mtxfontstftifjç, ywvStticurnç, Adelbertos comis curtis, macrospathis, gundopistis ; quo signiâcatur et dicitur, longo eum uti ense et minima fide.
Au livre III' (*), il parle de Romain, Romanes irrox»; tamen y^T\<muiz ut; tkjv [Mtx']v> is tin machin, j^mfwiata chrisimotata, èzut-ri^ tnatti icporoxopaSoç, etimithi opes protocaravos. »»
Il rapporte de ce général un trait singulier de bravoure. Une nuit qu'il &isait une reconnaissance contre les Sarrasins, il se trouvait près d'un marais couvert de roseaux , un lion en sort , poursuit une bande de cerfs, en prend un et le dévore. Le lion s'était réfugié dans un lieu couvert de roseaux. On y met le feu, mais le vent qui soufflait du côté opposé, laisse au lion une retraite où il peut encore se cacher. Romain marche à lui avec un seul suivant et le tue. La narration est toute entremêlée de grec. Luitprand semble rapporter un récit qu'on lui a fait. « i>o[jtavoff Si loy stirâiv t}«^ ebuixiiv iStikinaty o^»Sp<t, Romanos de tou auton psofon acuon ediliasen sfodra. Opôpow Si Saôetik;, orthru de vatheos, id est mane primo exsurgens, compertis vesiiffiis rj6£(Dç euthéos, id est statim affuovit Romanos
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explorât. Gerît dextra ensem, Iteva pallium. Léo illos audit, non videt oli câlinantes oculos tzx^i •:(«> xamto para to capno qiiod est fumum, eos inter prosiliit. — Romanos non pavitat, ut etsi fractus eaderet orbis, inipavidum ruin?e forirent('). Pallium misit, quod leodiscerpitduni intentus ad id. Roraanos illum inter clunium juncturas ense percussit. Assecla jacebat pêne mortuus, Homanos pede pulsans : iyupe, etrav, àOXiE xal -ni- "AïitopE, fXT) ^oÊs-j. Egire, ipen, athlie, ke talepore, mi fobu, id est surge... ÊÇETCXtijtrovTO 5è tîÎvte; irepi too Poixsïwj ~,Tj-:7L ax^uja-zTe;, exeplissonto de pantes péri tu Romanxi tautaacusantes. — Unde factum est ut honore ontoç-navr» Ta TtXoia opos panta plia ejus jussionnibus obedirent. "
Nous apprenons de lui que Siméon le Bulgare s'appelait Eraiargon, id est seini graecum, parceque dès son enfance il avait appris à Byzance la rhétoriquo de Dëmosthène ot les syllogismes d'Âristoto.
11 redit à propos du titre de Porphyrogenète, qu'être né dans la chambre de Porphyre est pour un prinee une |)reuve de la lëgitimité de sa naissance, tïjt yr*tfnotç Se wjToO T; aXï]9Eia a'jTi] ETTïiVjtis geoBseos de autualitiaauti estin.
On le voit reprendre les épithètes d'Homère ; il parle d'Hélène aux yeux bleus, glaucopis Helenae ; d'Hélène aux bras blancs, Ipucolenon; d'une belle rançon ayXaa «■mva, aglaa apina id est prœciosa dona. Dans le même endroit il désigne le cours d'une année par cette locution : Auni sinaxin ; pour paraître en public, il dit : procedentes is tin prolempsim. Si son héros s'adresse^ une assemblée il désigne ainsi ses auditeurs : mpi
d'avoir les yeux crevés: « secundum Grascorum
fabulas, oculorum privatione vitam sibi protelavit, quse multis ad perniciem usque in préesentem diem esse non desiit. Fabulae vero ludum, cur ceci plurimum vivant, secundum grecorum ineptiam hic inseramus, qusB talis est : Zcuc xal Hpa vjptvav ncpl àf poStTtùv, tt,; i:Xiiova iyju i]Sof*xç iv tîJ iruvoiwEa xat Tort TipMÎav E€pw ww tC7]Tï)ffav. (Wm; yôp ev lati; ajxçorépaiç çûffiffoi fUTafiopftudr], E^n^t Spxxovra ènaTi]ffEV. O&ni;o0v xata ti]c Hpctc tcstfonaio, xal Hpa opYttrOttva èin^p«)7Ev iurôv, Zcu; Si i/s(p{osTO ctutâ TtoXot; i!|T]sa( ete?i, xaî bfjtt cktytv fjucvrtxa Xe^e», Zeus ke Ira irisan péri afrodision, tis pliona echi idoraas en ti synusia, ke tote Tirésian Euru yon ezitisan, utos gar en tes amfoteres fysesi metamorfothi epidi draconta epatisen. Utos un cata tis iras apefkynato, ke iraorgisthisa epirosen auton, Zeus de echarisato auto polis ziseetesi, ke osaelegen manticalegin. »
Luitprand nous aurait rendu service s'il avait indiqué la source d'où il a tiré ce petit conte qu'il apprécie du reste h sa valeur. Mais on aimerait à voir par là quelles lectures ee singulier helléniste pouvait faire dans Constantinopie. Cette phrase rr^ç -icXctova T)^piaç, pour tfç ■aKtiévaz ^jSovst;, tSpou pour cupou, cet autre verbe bizarre onEx^uvaTo, ce sont autant de bévues qui justifieraient l'opinion de Zambelios(*).
Luitprand n'a jamais été qu'un apprenti dans la langue des Grecs. Il nous offre pourtant avec son habitude de transcrire les textes en caractères romains, iino
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accents, le caprice qui les lui fait omettre sur certains mots, placer sur d'autres, désigne également uneinsnffisance notoire d'instruction. Rappelons toutefois à sa décharge que pendant longtemps, jusqu'au début même de notre siècle, on se dispensa d'écrire les accents. Des hommes de grand savoir, Brunk par exemple, manquaient à cette règle de l'orthographe grecque.
Lelivre IV et le livre V sont ceux ou l'on rencontre le moins de mots grecs, on n'en trouve qu'un dans le V'c'estfffôXfMCTa; quelques uns à peine dans le livre VI inachevé comme nous avons dit plus haut. Dans la relation de sa légation à Conslantinople, la partie la plus intéressante de ses écrits, on note BocnXia, P^Iy"» «rreçova, ôvxoiriv, npoÉXeixnv, fjti^, iroXXà Ët)], parakinumenos, symphona,T!OKivi xaiTaXakœpe, Trf,Yi»;, *EvtoXïv«, chelandia, eipoivixûc, bpwEiç, >iiuv xal oxt^vo; bfjioSwÇoumv Svacypov, perivolia (irepifioXaia) àftçfa€ïjTov, Keramicum, xo>>j»[«va, TXAvufs., xat itotronjTît, mandrogerontes (Eunuchi), kitonita. Tous ces mots, quand ils ont la forme grecque, sont écrits avec plus de correction et de soin que ceux que nous avons relevés dans YAntapodosis. L'évéque d'Espagne auquel Luitprand s'adressait dans cet ouvrage, ne lui faisait éprouver sans doute ni le respect ni la crainte que lui inspiraient Otton I"et sa noble épouse Adélaïde, auxquels il dédiait la relation de son ambassade à Constantinople.
Si les fautes et les imperfections que nous avons montrées dans les expressions grecques, dont Luitprand a décoré ses écrits, nous font regretter qu'il n'ait pas mieux profité de son séjour à Constantinople, il n'en est pas moins vrai qu'il a fait preuve de zèle pour
1a trrtv. PaiiI— ^fpA. Ia SAvnif^il mÎAiiT Ant^niliu at i:.»
t ià.
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Homère. Il fait des emprunts à l'Iliade (*). Dans la citation de Lucien que nous avons relevée, il abrège en une phrase quelques pages de cet auteur avec beaucoup de netteté et de sûreté. Il cite, d'après le texte grec, le passage de Saint Mare (*), relatif à la difficulté qu'éprouveront les riches à entrer dans le royaume des eieux, et il se montre partout fort versé dans l'Ecriture Sainte (*). Il est d'ailleurs impossible de révoquer en doute son érudition latine. Il cite Virgile, Térence, Plaute, Horace, Juvénal ; il leur fait des emprunts, et l'on peut dire qu'à l'époque où ses écrits ont été composés, il eût été rare de trouver beaucoup d'hommes aussi lettrés que lui . On peut regretter que la mort l'ait enlevé trop tôt, il eut pu mettre plus amplement à profit les conoaissances qu'il avait acquises dans son voyage en Orient.
N'oublions pas que d'autres diplomates que Luitpi'and, furent envoyés à Constantinopie pour négocier lemapiage de la princesse Théophanie, ce furent Jean de Calabre ou de Plaisance, et Bernard de Vurtzbourg (*). U n'est pas étonnant que Jean, né dans la Calabre, ait su le grec, puisque c'était la langue de son pays, mais àWurtzbourg, la connaissance et l'étude de la lanê^egrecque, ne pouvaient êtrequ'un ornement curieux, ^ l'efifet des soins qu'on prenait déjà en Allemagne de s instruire.
Ia princesse Théophanie devenue l'épouse d'Otton U, ne contribua pas peu à maintenir cette étude en hon-
OAo |ap.i.U; Iliade. I,6S; AnUp. ni, c. 35; Iliade, 1,23. n[, 377; Ad-
"I^IW. K IV It nHvmii^. VII. Î4.
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neur. On la voit en inspirer le goût à son fils Otton III. Nou3 avons parlé plus haut de la demande que ce prince faisait ii Gerbert de lui apprendre le grée et rarithmétique. Il voulait que le savant français le perfectionnât dans cette science. Il lui écrivait donc : « Volumus vos Saxoniam rusticitatem abhorrere. sed Grieciscani nostram (a matre acceptam) suljtilitiitemad iii studii magis provocare : quoniam si est, qui suseitet illam, apud nos invenietup Grîeeorum industriae aliqua scintilla. Cujus rei gratia, huic nostro igniculo vestras scientiae âaiuma abundanter apposita, humiliprece deposcimus, ut Graecorum vivax ingeniura Deo adjutore suscitetis, et nos arithmeticœlibrumedoceatis, utpleniter ejus instructi documentis aliquid priorum iutelligamus subtilitatïs. » 11 nous semble que les rédacteurs de V Histoire littéraire de la France dont nous avons rapporté le témoignage {'), et M. Cramer, qui le reproduit, se trompent sur le sens de ce passage. On ne peut pas en induire qu'il demandât à Gerbert de lui apprendre le greCj il en avait reçu l'enseignement de son maître Jean de Calabre et de sa mère, mais il veut perfectionner son éducation par l'arithmétique. Il se sent disposé par les dons de sa naissance à faire des progrès dans cette science, il se rend bien compta des qualités heureuses qu'il doit au sang grec qu'il a reçu ; il n'a besoin que d'une chose, c'est qu'on excite son génie naturel et qu'on le perfectionne. Gerbert rend de son côté également hommage à la facilité grecque de son esprit ; il reconnaît en lui une faculté oratoire qui l'étonné, et il fait ressortir ce qu'il y a de singulier dans
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primitur, cum homo génère Orsecus, imperio Romanus quasi heireditario jure thesauros sibi Graecae ae Roman» repetit sapientiae {*). »
Otton III avait également pu apprendre le grec dans la conversation de son père. Celui-ci n'avait dû son salut qu'à la connaissance de cette langue, dans la grande défaite qu'il subit en Calabre (982) contre les Grecs et les Sarrasins réunis. Il put se faire passer pour un grec et un simple soldat, en parlant grec avec les ennemis qui l'avaient fait prisonnier. Joignant beaucoup d'audace et d'agilité à ce premier avantage, il sauva sa vie et sa couronne dans cette circonstance difficile (*).
Gian Girolamo Gradenigo a recherché les noms des écrivains d'Italie qui, du XI" siècle au XV', ont connu la langue grecque. Nous empruntons à son travail intitulé Ragionamento istorico-critico intorno alla letteratura Greco-Italiana(') les renseignements qui suivent.
Il s'étonne que Vossius, dans son étude de Scriptoribus Grœcis, que Bœchler, dans son petit traité de Scrip-
(')Oerberti, Epist. 51; Ducbesnt?, Script. Francorum, t. [!, p. 789.8*7.
(*| Martin Crat'iu». AnnaleiSuevici. p. 147. Voici comment Si/^ûnius raconte cette iTeoture : < Terrorc namque tanin defectioDis pcrturbali, violenter ■DCQbkatibuB hostibuB,ruHi. coDciBL.rugati fuere. Ac rictor exercitui si recta RaD]tiiiconteudi8set,hauddiflIcLiltereju8potituB fuiBset... thesanriimperatorii opti etdirepti.lpae atijectîs impedimentis, fugere coDtendit ad Hinum Canatinam, oppidumque in eo littore Rossanuin... PerMqueotibuB veiv
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toribtisgrœcisetlatinis ab liomeroadinitiwiisœciUiposl Christum natum f/eci»ii\îea;ii(1708)n'aientfaitaucune mention des hellénistes italiens, dont ils s'est applique à retirer lea noms de l'oubli où ils étaient tombés. Laurent Inghevald. Laurent Reinhard, ont partagé la même erreur. Quand ils ont voulu parler de la , restauration des lettres grecques en Italie, en Allor- j magne, en France, ils ont négligé d'étudier le ] moyen âge. Ils ne font remonter qu'à Manuel Chr^'soloras, les premières connaissances du grec en Eu— rojie ('). Humphry Hody (1742) va un peu plus loin \ dans son livre De Grœcis illuslribits linguœ Grmcœ, eta, ' mais il ne dépasse pas l'époque où vivaient Pétrarque et Boccace, auxquels il attribue la gloire de s'être les premiers appliqués à l'étude de la langue grecque. Eusèbe Renaudot, dans sa dissertation sur les Traditc- j tùins Arabes A"" kv'i^ioie, n'est guère plus favorable au moyen âge que les auteurs cités plus haut. Il n'attribue qu'^ un très-petit nombre de savants la connaissance des lettres grecques. 11 affirme que, malgré la fréquence des relations de l'Occident avec Constmtinople, nos \ écrivains n'ont presque point tiré profit des livres ' grecs (*).
Adrien Valois était mieux renseigné quand, dans ses notes sur un éloge anonyme de l'empereur Béranger. pulilié par Muratori ('). il disait que depuis
et p. w.
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Charlemagne, la langue grecque avait été connue et usitée dans l'Occid^t.
'V- C'est à dissiper cette ignorance presque générale, et
à réparer rittjustioe faite aux Italiens hellénisants que ^ Oradenigo a consacré ses efforts.
Au commencement du XI* siècle, on vit apparaître en Italie quelques lueurs des études grecques. Des artistes venus de Constantinople fondirent les portes de la basilique Saint-Paul à Rome, et l'on y pouvait lire en caractères grecs les noms de quatre prophètes, Baruch, Ezéchiel, Daniel et Joël ('). C'était en introduisant à Rome tout à la fois leurs arts et leur langue que les moines grecs payaient l'asile, que les papes leur accordaient avec une si grande bienveillance (■).
Dès le XI' siècle à Rome, l'usage du grec s'était introduit dans la liturgie et dans le chant des psaumes. A Saint-Pierre, le grec s'unissait avec le latin dans la célébration des louanges du Seigneur. Les psaumes les leçons, les symboles et d'autres prières se chantaient souvent dans les deux langues, comme on peut le voir dans les livres de liturgie publiés par le cardinal Tommasi et par Mabillon ('). On en trouve encore une preuve dans les lignes suivantes tirées d'un opuscule intitulé, Bibliotheca Veronensis MS, produit par le marquis Maffei : « Apostolorum symbolum et oratio dominica super masculos et feminas dicuntur et expo-
(0 VUI'i. «Qiwra et fo valvii nneia seculo XI. pro eadem bullica
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nunturgi'Eecaetlatinalingua»; et ailleurs : «Leguntur igitur (sabbatlio sancto) in quibusdam ecclesiis XXIV lectiones, XII grasce, XII latine ; graece propter auctoritatem LXX interpretum, quorum auctoritas floruit in grœcia ; latine propter auctoritatem Hieronymi, cuj ue translatio prœvaluit in italia. » Il est vrai de dire que les lignes grecques sont écrites en caractères latins» et] cela ne nous oblige pas à croire que le grec fût alors ■ connu de ceux qui lisaient ou récitaient ces leçons (*). '
Au même siècle on trouve des actes publics écrits en grec et en latin. (îradenigo en rapporte deux exemples. Un jugement rendu k Pavie en présence de l'empereur Henri II, l'an mil quatorze, offre entre autres signatures, la suivante ëcrite en grec et en latin Sicgefredus Erni<M'HAOrs ('). Une seconde ordonnance rendue au nom de l'empereur dans la même année, h Pavie, offre la même signature en deux langues ; on rencontre encore la même particularité dans une charte de l'année 1043 (').
Voici des preuves plus concluantes : Un certain Pa* I pias appelé Papia Lombardo, a écrit, vers l'an mil, un dictionnaire latin étymologique, ou élémentaire dédié k
<i)P.33.La Fraace.àlamâmei!pO']ue. screBtait pas en arrièredftua Tétude da grec. B>il est vrai que le ducRicliaril n. mort en lOSf, attirait près de lui par lea bienraits et ses l'^compûOEcs. des évêques. des clerc*. de« abbéa. dei luoines. Ou vit m^me de» Grcoa et des Arméniens quitter leara paja et aller illustrer la NormauJic par leur prëtence et leur «avoir. Toua les ans. il venait auprès de lui ud moine du mont Siual, Saint Siméoo, qui «avait cinq langues : IV^ypiien. le syriaque, l'arabe, le grec et le latin. C'e«t de Ib sans doute que vient le manuscrit gi-ec signala par len nîdacteurv de mistoire littéraire de la France, soua le n- *954, qui contieut l'oAlea ccctés las tique k l'usage des grcci. Il y est marqué iju'il Tut Tait en 10£2 par ■ uu moinu nomroiï Helic. «Et ce qui fait croire que ce copiste i^taitimmiMid'l
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ses âls. L'ouvrage manuscrit a été vu à Turin par Grad&nigo. Partout où il se présente quelque mot grec, Papia endonne la signification en latin; il interprète les mots grecs avec assez de compétence. L'exemple suivant avait déjà frappé le marquis Maffei : au mot Charité^ Papia cite cinq vers d'Hésiode, tirés de l'original grec. Voici comment il les donne et la traduction dont il les fait suivre :
Tp(t Si ai iùpvwjw x^piTEif tixi faiyjaai.^npn^ ÛXucMÛ xoupi) mïmiparm uSof (Swnt
Ttdv x' aico BXf ^pwv ïpot iiSiTotu 5tpx<>iuvwiiv Auai|juXto fjùav E^im^puM ^'Tfjf^'nv.
Trisque Jovi charitas prœstanti corpore nata Oceano tulit Kurinone. Si nominaquferis, AgliOfl prima : Euplirosine Thalieque sequunttir. Ex oculia pulchrum aspiciunt fntentius banim. Sidereis irrorat amor lascivus ocellis (*).
Cette citation se trouve à la page 26 du dictionnaire de Papia. Il adressait son ouvrage à ses fils.
Dominico Marengo, Patriarche de Venise, fut beaucoup plus versé que Papia dans la connaissance de la langue grecque. En l'année 1073 il fut envoyé par Grégoire Vil vers l'empereur Michel, àConstantinople, pour rétablir l'unité entre les deux églises. 11 écrivit à Pierre, évêque d'Antioche, une lettre en grec, que Coteliera publiée dans le tome second des Monuments
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vain à la page XLI V du tome II de son glossaire Mediœ et infimœ grœcilatis (').
André de Milan. Amljroise de Bergame sont désignés parLandolfo, au tome quatrième des Historiens de Cltafic, comme ayant été versés tous les deux dans la connaissance du grec. On y lit en effet les mentions suivantes : « De decumanis (dignité spéciale de l'Eglise de Saint-Ambroise) autem Andréas Sacerdos in divinis et humanis, grœcis et latinis sermonibusvirilis, seudecorus. "Au chapitre 23' du même ouvrage, on lit: «Sermo Ambrosii in latinis litteris et grœcis eruditl ; ideo biffariusdictus(*). "
Sur la fin du XI' siècle, l'an 1086, un italien du nom de Jean passa à Constantinople et s'y fit remarquer par les doctrines étranges qu'il y répandit. Muratori. au tflmelir des Antiquités d'Ilalie pendant le moyen âge. cite le jugement que porte sur lui Anne Coninène au livre V' de V Histoire (^.4^(;j/.s.Cotelier(') déclare qu'il est connu des gens même d'une instruction médiocre. Il y a lieu de s'étonner que Fabricius n'en ait rien dit dans sa Bibliothèque, mediœ et infimœ œtatis (').
Quoiqu'il faille bien se garder d'attribuer à Jean l'itelion les éloges qu'Anne Comnène fait de Michel Psellus, erreur qu'avait commise Muratori, il n'en est pas moins vrai, qu'au témoignage de la princesse Anne, Jean interprétait dans des leçons publiques, à Constantinople. les philosophes les plus renommés de
(") T. 1, p.3T5. iluu-" les ( Pari». Iffn.
t Kcctetiee GrtKfe. ~ ■
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la Grèce, Platon, Aristote, Proclus et Porphyre. Il e bien probable qu'il parlait grec. Le même historien fi remarquer qu'il n'avait pu attrapper la vraie pronoi ciation, et qu'en écrivant le grec il lui échappait souve des solécismes et des barbarismes. Il y a en outre da; les manuscrits de la Bibliothèque de Vienne un liv grec de Jean l'italien âous ce titre : MifoSoç prjroptx^c xa
Lami fait observer (*) que le grand nombre de raani crits grecs conservés à Florence, et qui datant du X' du XI' siôcle, attestent combien l'érudition grecque f alors répandue dans cette cité que Marcello Adria appelle la mère et la nourrice des belles connaissauc et en particulier des lettres grecques, •< madré e uutri délie belle cc^izioni, e in particolare délie lettere gn che. M Angelo Maria Bandini (') , oonârme ce témo gnage (»).
Un autre ërudit nommé Manni, tire les mêmes ii dnctiouB des peintures et des insorîptions qui rtmoi tent aux mômes siècles (').
(■) V. Ltunbeciui Ut. 7, p. US, des LOmmentairu sur la Biblioihé, impériale. — Vienne 166t. p. 4B.
C) Pirt 1. OdopcricoD p. 229, Florentin.
(*> P. 49. < Sectalo X et XI noniBllo* Ifttinia non modo kJ et gnMli terii incubniMB crediderim, et qnod iniignia ratenim codiciim per en b
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La liste des Italiens hellénisants au XIP siècle s'ouvre par le nom de Grossolano, archevêque de Milan , mort en l'an 1117, Le pape Pascal II l'envoya h Constantinople pour combattre les restes de la secte de Michel Cérulaire. Trithènie {') le désigne ainsi : « Grisolanus, ecelesiaî medîolanensis archiepiscopus , vir in divinis scripturis eruditissiraus et in saecularibua litteris mirabiliter doctus graîca et latina eloquentia insignis. « liaronius ajoute à ces détails ceux que voici : "Illud satis perspectumGrisolanum ipsumConsttintinopolim cum pervenisset adversus ôrascos de spiritu sancto disputationein instituisse coram ipso Alexîo imperatore, quam quidem ipsi graece scriptam reliquit(*)." A l'archevêque de Milan succède sur laliste des hellénistes italiens, un moine bénédictin du mont Cassin, nommé Pierre Diacre. Cave lui attribue la traduction en latin de quelques livres grecs, entre autres celui d'Kva ou Evax, roi d'Arabie sur les pierres précieuses (^).
S'il fallait en croire Leheuf,(iaddi, Launoi. Antoine, Favre, Jean Nicolai, et le Père Touron, on ne devrait pas inscrire Saint Tliomas d'Aquin parmi les hommes de son temps qui ont connu la langue grecque. En consi-
'siiàt I
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rant de plus que beaucoup de Dominicains s'adonnârent dés lors à l'étude de cette langue, Gradenigo croit qu'il est impossible de refuser à l'auteur de la Somme la connaissance du grec; cependant il demeure dans l'impuissance de réfuter avec autorité cette assertion d'Oudin qui le blesse : •• Nesciebat linguas quas appellant exotieas: gr<"eca nec tantisper intelligebat ('). «
En rendant compte au pape Eugène III de la mission dont il avait été chargé près de l'empereur Manuel Comnène, par l'empereur Lothaire II, Anselme, archevêque de Ravenne. mort en l'année 1159. cite un Kalien. Moïse de Bergamo, comme un homme fort instruit dans la connaissance du grec ; " Tertius inter aliospraacipuus gnecarumetlatinarumlitterarumapud utramque gentem clarissimus Moyses nomine, Jtalus natione, ex civitate Bergamo : isteab universis electus est, ut utrinque fidus esset interpres. « Quoique ce témoignage soit le seul que Gradenigo ait pu recueillir sur ce Moïse, rien ne nous empêche de Fadmettre parmi les Italiens gréeisants du XII" siècle (*).
Le même Anselme fait aussi mention d'un Italien fioramé Jacques, issu de Venise, célèbre par sa science jja grec ; « aderant quoque non pauci latini. inter quos fueretresviri sapientes inutraquelinguaperiti,litteraturadoctissimi,Jaeobus nomine, Veneticusnatione(')." On ne jwut refuser l'honneurdetigurersurcette liste àAlbéricde Bologne (1150) qui a traduit du grec les Apliorismesd'Hippocrate(*); à Hugues et Léon, deux
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rianus,grascoetlatinosermoneadperfectummstructu8, quem tote. Graecia mirabatur... seripsit multa prseolara volumina tam graece quam latine. » Au numéro 400, il parle ainsi de Léon : ^ Léo, natione tuscus, imperialium epistolarumsubEmmanueleGrœcorum principe magno interpres graeco et latino sermone peritus, cujus offi— cium eratepistolas missas imperatori vel aliis mittendas de lingua transferre in linguam. » On lui doit aussi la traduction de la messe attribuée à Saint Jean-Chrysostome, et celle des Oneirocritiques grecs, ouvrage qui contientlesdiversesopinions des Egyptiens, des Indiens et des Persans sur l'interprétation des Songes (').
Gwlefroi de Viterbe a eu de tout temps la réputation dun hellénista instruit. On lui attribuait la gloire d'avoir su un grand nombre de langues» c'était l'opinion de Jean-Baptiste Thiers (^, celle aussi de Basile Hérold qui en 1584, dans son Panthéon ('), imprimé à Francfort, écrivait qu'il savait le latin, le grec, l'hébreu, le chaldaïque, et beaucoup d'autres langues étrangères. Muratori, qui a imprimé la plus grande partie del'histoiredeOodef roi de Viterbe, depuis Adam jusqu'à Tannée 1186, ne croyait pas qu'il fût aussi savant qu'on le disait. Les Journalistes de Florence n'ont pu malgré leur autorité empêcher Gradenigode le maintenir parmi les italiens distingués par la connaissance du grec (*).
Huguccioet Burgundio, tous les deux de Pise(1190) ferment la liste du Xll'siècle. Le premier avait composé
O.il
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ouvrage. Il a cité le témoignage qu'en a rendu Du Can 4ans la préface de son glossaire mediœ et inflmœ lati. tatis : H Hic parvulus delectabitur suavius... hic didi cali quadriviales.... Si quserit quod operis hujus fue: instrumentum, respondendum est, quod patria pisani Domine Hugutio, quasi Vigitio, id est virens terra nsolum sibi sed etiam aliis (*). »
Le second , Burgundio , fut chargé d'une ambassa par Frédéric Barberousse [auprès de Fempereur M nuel. Nous n'avons pas besoin d'apporter d'autre att» tation de son hellénisme que ce qu'il dit lui-même da le prologue de l'un de ses ouvrages : « Omnibus in Chris £delibus Burgundio judexet civis pisanus in Demi: salutem. Cum Constantinopolim pro negotiis public patriae me» a civibus meis ad imperatorem Emm nuelem missus essem. . . cum beati Joannis Chrysostoi saper evangelium S. Mathasi duse expositiones impe fectse ab eo conditaeproferantur... prîêdictum opus in grum de graeco in latinum transtuli. » Burgundio tr duisit en outre l'Evangile de Saint Jean ; il reconnaissi aussi avoir traduit une partie du livre de la Genèse, l'ouvrage de Saint Jean-Damascène sur la foiorthodox Pignoria, dans sa lettre trente-deuxième nous appre: qu'il avait traduit un traité de Grégoire de Nysse s l'àme, et le livre de la Vendange tiré de l'ouvrage gï intitulé rcdnrovixa (').
(*) F. 91,94. C« passage imporUot mérito d'éti-e rapporté ici tont enti • Hoic lUQt q&i ad«cribaat Tersionei eorum, qu» in Pandectia gnece leg tar. lic«t Ac4^Driius bulgarum ioterpretem esic velit. Porro hic noster Ci
Le XIII' siècle ne fut pas plus que le XII* privé, en Italie, de la oonnaissancedugrec.En tête de ces hellénisants il faut placer le célèbre jurisconsulte de Florence, Accurse (1229). On lui a longtemps attribué, et on lui attribue encore ce dicton : Grœcum est non legitur. S'il était vrai qu'il fut de lui, ou qu'il vint d'une ignorance absolue du grec, Accurse ne pourrait prétendre à l'honneur que lui fait Gradenigo de l'inscrire au rang des hellénistes. Alberico Gentili n'hésite pas au contraire à lui accorder cette science. Il remarque en effet que dans sa traduction des Pandectes il a expliqué avec beaucoup de justesse un grand nombre de mots grecs qui se rencontrent dans le texte. Il en tire le jugement que voici : « Si grîecamlinguamnonealluisset Accursius, ûuUa verba graeca procul dubio esset interpretatus, et tamen interpretatus est recte multa. « Il déclare en outre que dans toutes les gloses d' Accurse qu'il a lues, il n'a jamais trouvé la mention grœcum est non legitur. i* Ego, Accursii glossemata omnia non legi, at ea verW, grœcum est\}\\\h\ sint, ignore; credo tamen non esse uspiam. » Dans sa Vie de Papinien ('), Evrard Ottone confirme l'opinion de Gentilli en s'appuyant sur la justesse heureuse avec laquelle Accurse a traduit tous les mots grecs de son texte. Gradenigo ne veut pas accepter l'opinion de Burton (") qui attribue au jurisconsulte Ao-
o.nrfw Ip A \c,\{m nrœnum l'if, non . H it cpIii i-ci . n n'i t i cmnr^i
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tique. Burton dit en efifet ; « Notum est illud Francisci Accursii quoties ad Homeri versus a Justiniano citatos pervenit : grœcum est, inquit, nonpotestlegi. De iisdem temporibus intelligendus Claudius Espencceus.... cum ait Graecum aliquid nosae fuisse suspectum, Ebraîce autem propeHsereticum. » Voiià donc encore un de ces mots historiques qu'il faut se résigner h oublier {').
Pendant que le jurisconsulte Aecurse de Florence enseignait à Bologne, cette cité avait l'honneur de posséder parmi ses enfants le dominicain Bonaccurse. Il s'était de bonne heure appliqué îi l'étude et surtout à celle du grec. Il fut donc, vers l'année 1230, envoyé en Orient afin d'y éteindre le schisme de Photius. En prêchant la parole de Dieu soit à Candie , soit à. Négrepont, ou même dans Constant! nople, il se rendit la langue grecque si familière qu'il composa en grec et en latin plusieurs ouvrages utiles aux missionnaires. Entre ces ouvrages, il faut citer le Thésaurus veritatis fidei.
L'an 1320 un dominicain du nom d'André Dotto trouva ce traité dans les manuscrits du couvent de l'île de Négrepont. C'est probablement le même ouvrage qui est cité par Lequien dans la préface de son édition de Saint Jean-Damascène. Il dit qu'en feuilletant les manuscrits de la Bibliothèque de Colbert, il mit la main sur un ou deux qui contenaient une collection de morceaux extraits des écrivains ecclésiastiques et surtout des ouvrages des Pérès grecs que Bonaccurse avait traduits du latin en grec (*).
Crémone revendique la gloire d'avoir eu dans cesiècle quatre hellénistes. Ferdinand Bresciani qui vivait en
'£3» I.A LITTERATUaE GRECQUK
l*an 1236, Girolamo Salinerto, médecin fort célèbre vers l'an 1230, Valère Stradiverto à peu près à la même époque, et Rodoifino Cavalliero à la fin du XIU* siècle. Le savant Arisi, dans sa Cremona Letteraria ('), cite deux volumes de lettres rédigées en grec qui appartiennent au premier; il dit du second qu'il fut au courant du grec « litterarum et vocum grsecarum non expers ; " du troisième qu'il se distingua non-seulement par la finesse de ses pensées et la force de ses raisonnements, mais encore par la connaissance des langues latine, grecque et hébraïque; sur le quatrième enfin il rapporte cette inscription qui se lit, dit-il, dans l'Église du Saint- Sépulcre : « Rudolfinus Cavallerius Phys. clariss. Philos, et astronomus eruditissimus, Graecas et hebraicse linguœ doctissimus in hoc tumulo jacet, qui obiit IX. Kal. octobris anno ab incarnatione Domini MCCLXXXXVII ('). »
Jean Babbi vers l'an 1286 a illustré Gènes, sa patrie, et l'Ordre des Frères Prêcheurs par son profond savoir. On peut lire dans Bayle les éloges qu'il lui donne. Il n'était pas étranger à la langue grecque, on peut le conclure de ce qu'il dit au début de son Theologicon^ qui se conserve en manuscrit à la bibliothèque du Vatican : M hoc difficile est scire et maxime mihl non bene scienti linguam graecam ('). » Son Catholkon ou Lexîcon prouve qu'il savait plus de grec qu'il ne le dit par un sentiment de modestie. On a prétendu qu'il n'avait fait que copier les lexiques de Papia et d'IIuguecione; quoi
reverj ï voici : « Catholicon vel Lexicon, minime est pro illa
oièiD^ ( aetate contemnendum. « La première édition est de 1450
îiéck I (Mayence). II a été très-souvent réimprimé, et traduit
en français ; il servait encore en 1759 dans les écoles de rtieiy I Paris (*).
ntdc I Pierre Âppone ou d'Abano, nommé encore Petrus
pJd I Paduanus, avait étudié la philosophie, la médecine et
ess< J rastrologie(1298).On peut croire que, suivant le dicton
lais I populaire en France, il s'était persuadé que « médecin
jj^ I sans grec est prestre sans latin. "La médecine, en effet,
^ I tirait un si jïrand profit des livres grecs , ou des livres
j_ I arabes traduits en grec qu'il semble probableque Pierre
d'Abano ne dut point ignorer cette langue. Ces conjectures sont confirmées par le témoignage de Jacques Philippe de Bergame, contemporain et presque compatriote du savant qui nous occupe. Il dit de lui qu'il ajouta beaucoup aux problèmes d'Aristote et qu'il traduisit plusieurs ouvrages de Galien (*). On a dit que Pierre d'Abano avait été ou à Constantinople ou à Athènes ou dans quelque île grecque. Il est difficile de le prouver; mais on ne saurait lui refuser l'honneur de terminer cette liste des neuf italiens hellénistes au XIII' siècle (').
(1) pMi9fheea LeUin9> 0. Harci. p. 213. «Patria PaUvlnua... erudiUsaimoBTir imprimiaad Aristoteljs problcmaU nialtaaddidit...lihruni quoqD^ OafciiideColleraDigraderegimiiiesaii[t;atig...cumBlus multla lps« tranibilit, » AlabJbliothAaaeSamt-Marede Venise ttarmi 1m mfoa Hh m>>ni«.
En 1311 , au début du XIV siècle, un concile général était assemblée Vienne, en France; le principal objet de ses délibérations était la réunion des deux Eglises de rOrient et de l'Occident. Il parut aux évèques qui composaient cette assemblée qu'on ne pouvait espérer d'obtenir la réunion des deux Eglises, et de la maintenir, si une fois elle était opérée, qu'à, la condition d'une eonnaissanciî suffisante de la langue grecque de la part des théologiens de l'Occident. Il fut donc décrété qu'on ouvrirait des écoles publiques destinées à l'enseignement des langues orientales dans un grand nombre de cités importantes de l'Italie, comme à Bologne, à Rome et partout où la Curie romaine pourrait résider. Il devait y avoir dans chacune de ces villes deux maîtres chargés d'enseigner la langue grecque, et de travailler à traduire en latin les livres écrits dans la langue de Constantinople. S'il est vrai de dire que !e texte imprimé desdécrétales ne fait raentionquedes langues hébraïque, chaldaïque et arabe, il ftiut savoir que la langue grecque est désignée dans le texte manuscrit du décret {Rome ' 1751). C'est ce qu'affirme Joseph CarafFa, dans un ouvrage intitulé de Professoribiis Gymna.m Romanii}). Au Concile général de Lyon, rassemblé pour le même objet que celui de Vienne, Humbert de Romans, cin-
{') p. in, « la antiiiuiorihu» codicibus Orwca lingua additur HebraiciP. Chaldaicteque, et quidem congrueuter &d optiraum pontiflcis coasUium da
oerms le iv siècle JusKuta ira. ^j,
quième mailre générai de l'ordre des prAlicateurs c^a. que a eonnaissanee du ,.rec était il plu „ ™ saire de. cl.oses pour procurer la réunion de, d^x i«I.se.. Il ref-rettaif que dans la Cour ilomaîL 1 v euts.peud-hommesau courant de la langue reoue^ et qu'on fut ol;l,gé d'avoir recours k d,i^LtZrèL toujours suspects .. dequibus nescitur utrum inS gantaut decipiantur(')» inMlli-
Cléme" vtuvït '"ïf ™"' '" °°""'^ "« Vienne. Licment V ouvrit a Rome une école de grec lîurtn„ reconnaU que cette institution eut les iflu^l, ureu"
^^i'-nstit„ti„ndecett:!:^r:^;^::r:^t
produire en grec clans la Grande-Bretagne (>)
On peut dire il la gloire des Dominicains Vn „J„ ■ i ^ ont été pleins de .éle ii replie le^?!": parmi eus on signale UominiqueCavalcaani t™?'- -î en latin lieaucoup de livres grecs (.,''™'°'"i"' "'«'•"s"
L'Ordre de Saint-François nrnrl„l.ii i jue^ues Frères i-truits°Zs';è Z ; t l'oS^ Ln d'eux, contemporain de Cavalca 1^,|T> r.- , °,'- M Cingolo. On vantait en lùilo sa'voï. i vT °''°''' on 1-admirait surtout pour ses conli «'"luence;
11 traduisit rouvra^e de jin ,T°° "f "" «"'"'■ ae Jlacaire, et un °trar« d? Sa "S'i ln- '"'t^""'' C'est ce qui résulte d'une notice Ir^?™'™''' Rader (Radcro) dans la m."mtl L"îfJT'^„'''^^''''»
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sentiment d'Anibroise le Camaldule qui refuse au frère Angeio Del Cingolo la connaissance du grec (').
Crémone qui, au siècle précédent, avait déjJi compté des hellénistes parmi ses enfants, ajoute Si cette liste quelques autres grécisants, Valentin Emarson, médecin mort en 1310; Denis Plasonio,morten 1360, "Grsec*, latin3e,Hetjraïcîelingupeornatisimus,liberaliumartiuin peritissimus. » Renaud Persichello, mort en ISTO.était un maître distingué do belles-lettres et surtout de grec, au jwint de traduire en vers latins les odes de Pindare. Thomas deZacharieet Hoi-tensiusPanerinio sont loués par l'historien de Crémone. François Arisi. {Cremona Lelteraria) pour leur savoir grec.
Tartarotti dans sa Storia impériale ed Ecclesiastica, cite Jean de Vérone comme helléniste. Il dit de lui : " Dando anche più indizj di non essere stato del tuto privo délia lingua greca(*). «
Pierre de Bracco, de Plaisance, qui vécut après Pétrarque et Boccace, était assez au courant delalangue grecque i>our traduire deux discours de Démosthène et quelquesdiaioguesde Lucien. GradenigOidéclare n'avoir vu nulle part ces traductions (').
François Pétrarque (130^1371) ne peut certainement pas passerpour un helléniste, il est vrai pourtant qu'il reçut des leçons de grec du moine Barlaam. En remerciantSigierPrecori de rilomère qu'il luienvoyait, il écrit ceci au livre IX'' de ses lettres familières, dans la deuxième : <* Barlaamum nostrum raihi mors abs-
irtU'f a* ni -.rnm.ni fn*nr.„ ;ll.,»> „.^ v^il.: »»:..r. „).,.i..l.
DEPL'IS LE rv' SIÈCLE JCSQU'eN 1453. 243
aspexi; itaque dum ad Episoopium scandentem sublevo, magistrum perdidi, sub quo militare cœperam magna cum spe. » Pétrarque reconnaît lui-même qu'il avait fait peu de progrès dans la langue d'Homère , il regrettait que Precori ne fût pas auprès de lui pour lui expliquer le grand poète, il ne désespérait pas pourtant d'arriver un jour à comprendre Homère ; « Summum atiqne et si verum rei pretium exquiritur, inestimabile munus habeo, cuique nil possit accedere, si cum Homero tui quoque prœsentiam largieris, qua duce peregpînse linguae introgressus angustias lœtus, et voti compos dono tuo fruerer... Neque prœterea mihi spes eripitursetatehac provectusin litteris vestris,inquibus atate ultima profecîsse adeo cernimus Catonem. ^ Quelques historiens littéraires ont refusé à Pétrarque le mérite d'avoir su le grec. Humphry Hody loi a été plus favorable. lia pensé que Pétrai-que, privédes leçonsdeBarlaam,avaiteontinuéàs'instruireauprèsdeLéoncc Pilate, le maître de Boccace ; il va même j usqu'à penser que Pétrarque a bien pu être l'auteur d'une traduction de l'//«iefe qui se conserve, dit-il, dans la Bibliothèque royale de Paris : « Sic enim legitur in indice quodani quemTÎdi Bibliothecse regiîe : MS.Homericae Iliadis versio lat. Francisci Petrarchae. » C'est une erreur de la part de Hody. Pétrarque a donné lui-même les moyens de l'éviter quand il a écrit dans ses lettres (') : « habui Homerum, quique grsecus ad me venit mea ope et inapensafactusest latinus, etnunc inter Latines volens
l.A l.nTt;KATlRE GKECQLK
didissimum siduseluxit, divini ingenii vïr, ^rsecae et latin» linguae primus Florentise instaurator (*). •>
Boccace (1380) eut ê<ralement pour maître le moine Barlaam. Il apprit de lui les premiers éléments de la langue grecque. Il continua ses études sous la direction de Léonce Pilate qu'il mena à Florence. Pendant ti-ois ans, à peu près, il le garda auprès de lui, et se fit expliquer V Iliade. Non-content de ces leçons pariioulières, Boccace suivait les leçons publiques que Pilate faisait h Florence sur Homère. 11 acquit ainsi nne instruction assez honnête en grec. C'est ce qu'il dît luimême (*). - Ipse ego fui qui primus ex latinis a Leontio Pilato in privato lliadem audivi. Ipse insuper fui. qui ut legerentur publiée libri Homeri operatus sum. Et esta, non satis plene perceperim; percepi tamen quantum potui; nen dubium si permansisset homo illc vagus diutius [jcnes nos. quin melius percepissem. Sed quantulacumque ex multis didicerim; nonnullos tamen prîeceptorisdemonstratione crebra intègre intellexi,eosque prout opportune visura est, huic operi miscui ('). ■> Gianotto ûlanetti, qui vécut quelques années après Boccace ré pète ce témoignage et y ajoute encore(*). Au chapitre 6 du liv. V de la Généalogie des Dieux. Boccace fait un long éloge de son maître.
Il n'avait pas échappé au studieux Girolamo
es uieiix,
louraae-
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langues en Sicile, et, principalement à Palerme; le grec, Tarabe, le latin et le normand. Il signalait à la curiosité des investigateurs une foule d'actes et de privilèges écrits en grec. Ces pièces ont été récemment l'objet de savantes recherches de la part des Muller, des Miohlosich, des Pitra, des Theiner, des Tafel, des Thoraasau au point de vue de l'histoire générale. Elles viennent enfin d'être étudiées au point de vue des relations privées par M. Salvatore Cusa, professeur de Paléographie et de langue arabe à l'Université de Palerme, qui en a publié un volume in-folio en 1868 (').
(') I Diplomi Oreci ed Arabi di Sicilia, pablicati od tesU) origin&le, tndotti ed Ulustrati da Solvatora Casa, profeaaor* di PaJeografla e di ItDgua arabs nell' UaiTersilA di Palermo. Vol. I. part. 1. — Polermo 1868. Ua an periodo 6 atato aempre, ed a prefereoza atudiato dagli atoriui Bostri- Easo è quello di cai ai è detto, il normanno-avero, quelle a cui ha (lisato la ogai tempo lo aguardo il Siciliano, eome a un punto bianco nel
aero orjizoDie I nomi di Fazello, Antonino Aniico, Mongitore, TeatA,
Oregorio, Di Blaai, Palmcri etc... Corne di coloro che a queat'opera ai aouo ■pplicati, auonajio aempre cari per aoi, p. \1I.,.: Pure, in mauo a tanto laToro, un vuoto a'iS aentito da tatti, e in ogni tempo lamenttto; un ele* meoto Geaeiiziale à mancato alla progradita Conoacenza délie carte noatre tuCte e de' diplomi in iipecie, quella, cîoè, délie meinbrane acritte in greco edinarabo, p. IX.
La Sicilia in quel tempo per ragion dicommercio odi gnerra,frequentata ne' auoi porti, quasi citta rranchc, da genti d'ogni paeae e di ogni liugua. Pisani, Veueziani, Oenovesi. SchiavoDi, Provenzali etc, molli dei quali tj areano atanza e quartiere, annoTcrava a preferenza fra i auoi abitami.oltre agi' iatligeni ed agii Ebrei, Qreci et Saraceni; i quali, in grau numéro dal primo Normanno stremati ed alla morte dell'ultimo Svero quaai totalmente Komparsi, in proporzione aempre decreacente ti duraron pel cofBo délie due diaastie; abitândo i primi pib le cosle e l'Oriente deir iaola, ed i Mcondi l'interno e l'Occideute. Parlavan easi, quantunqae uaturalizaati, la lingua propria, ed in quella acriveano; gli attida' proprl notai venlTan nelle dlTerae loro lingue redatti; e le autorité istesae negli affari cbe quelll conccrik«ano, bene apeaso ne uaaTano ridioma,tal fiataaolo, tal'altrainaienio al latino. e nel principio délia Conquista, gli atti pnblicl e privati acritti
M. Cusa a reconnu, outre la valeur de ces documents iiour l'histoire pcénérale da la Sicile rintérêt qu'ils ofirent aux érudits et aux pliilologues pour l'étude de la littérature grecque pendant le moyen âge. C'est un champ tout nouveau qui s'ouvre à peine à l'activité des hommes lahorieux. Tandis que certains savants cherchent dans ces contrats, témoins de la via privée, des renseignements sur la condition des peuples qui jadis habitaient la Sicile, d'autres v suivent le développement de la langue, et dans sa corruption même, jusque dans les solécisnies dus à l'ignorance, ils saisissent le germe de l'idiome vulgaire qui se parle aujourd'hui dans la (jrèce. Ainsi le philosophe et le philologue y recueillent des détails dignes de toute leur attea*
tion(').
Dans le riche trésordes «ranrfes .4»-c/m!i!s<fe Paferin*.
fondées en 1804 par un décret du roi d'Italie, M. Cusa Il choisi, pouren faire spécialement l'objet de ses études dos diplômes arabes et grecs. Reprenant ainsi un travaU qu'avait commencé Lascaris au .\V siècle, alors qu'il enseignait la littérature grecque ii Messine, que Montfaucon, trois siècles plus tard (1708) avait illustré, par ses heureuses découvertes, que Tardia, Salvatore Morso et d'autres encore avaient poursuivi avec des chances el des succès divers, M. Cusa nous permet de voir de quel usage était la langue grecque dans la Sicile, comment elle se conservait encore au XV siècle assez pure dans les écrits de quelques moines, tandis que le iiliis souvent elle se défigurait dans les mains de ceux
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Jusqu'à l'époque des Croisades , nous Q*avoaa pu signaler que des rapports souvent interrompus entre ' l'Occident et Constantinople ; à partir de ces expéditions célèbres ils deviennent plus suivis, et les deux mondes un instant semblent se confondre. Ce fut surtout à partir du XIII' siècle que l'Empire grec se vit, pour son malheur, devenir un objet de trop vif intérêt pour les princes croisés. La prise de Constantinople en 1201, la conquête, qui s'en suivit, des îles grecques et de la Morée , sont des faits aussi curieux qu'inattendus. On vit des aventuriers venus de la Flandre, de la Bourgogne et de la Champagne se partager un vaste et riche pays comme un navire désemparé battu par les vagues de la mer x«OaiK(> bTotâStt fw^iîki^v âvc{jl«{ Âyptot; xit xûjxoffi OaXaTTÎoti; oyvEiXiKAjjiévïiv (').
A peine établis dans leurs nouveaux domaines, ce» maîtres s'appliquèrent à faire régner partout les usages de leur pays. Ils ne se piquèrent point d'apprendre la langue des vaincus, ni de se conformer k leurs habitudes, au contraire ils leur imposèrent les leurs. Faire une France nouvelle dans l'ancien Empire grec , telle fut leur volonté , et ils purent croire y avoir réussi. Nous avons raconté ailleurs (') comment l'empire grec, rési par les Assises du royaume de Jérusalem, devint
LA LITTEBATCRK UKKCyLi:
panedei- remplacèvetii les titres Byzantins Aeprotota liaire, Ae grand-duc et de grand-domesUr/ue (').
Les lois de la chevalerie, ses jeux, ses principes t ses traditions devinrent bientôt familiers Ji la nation* fjrecque. Les romans de la France devinrent l'objet de , rimitationdesécrivainsde laOrèce.Le Vieux Chevalier, les Amours de Ly bistros et de Rhodamnè. de Bertrand et de Ckrysant:a,Ae Flore et de Blanche fleur, àe Pierre de Proccnce et de MargaronaAe récit des Malheurs de Bélisaire, celui des Aventures d* Alexandre-le-Grand, les Noces de Thésée et d'Emilie, sont là pour attester cette influence de notre littérature sur l'esprit des Grecs dans la Morée et dans les îles de l'Archipel. !-« fi'ançais se parlait partout dans le Péloponnèse. Raymond Muntanery retrouvait la pureté parisienne. De jeunes grecs étaient envoyés en France, à. Paris, dans un collège constantinopolitain, établi dans cette ville, à l'effet de les instruire aux belles manières et au l)eau langai^e des conquérants français. Le pape Honoré III pouvait donoécrire en toute vérité à la reine de France, en parlant de ces pays conquis : « Ibique noviter quasi Nova-Francia est creata (*). r
Il put se flatter aussi un moment que l'Eglise latine iivait vaincu et remplacé l'Eglise grecque dans sa propre patrie. Le pape Innocent III ne tarda pas ji comprendre de quelle utilité la conquête de Constantinople pouvait être pour le triomphe de la foi romaine, il ne négligea rien pour en tirer profit. Bien convaincu que les malheurs de la Grèce étaient la peine méritée de son hérésie,
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ilconrutrespérancede soumettre enfin rEglised'OrieDt à la suprématie de Rome. Il donna ordre aussitôt aux èvèques et aux abbés qui faisaient partie de l'exiiédition d'iitablir dans toutes les églises de Coastantinople des clercs latins soumis k l'autorité du Saint-Siège et dévoués à la règle latine. Les conquérants obéirent aux intentions du pape, ils chassèrent de partout les pasteurs légitimes et ils donnèrent leurs sièges et leurs biens à des Occidentaux. Les moines hospitaliers de Saint-Jean, les chevaliers du Temple, ceux de l'Ordre Teutoiii(jiii'jlL'^ R('Tié<!i(.'tin:s, LisFiTres Mineurs accoururent dans la Grèce et s'y abattirent comme sur une proie que le ciel leur avait destinée. Les chevaliers et les moines étaient possédés d'une égale ardeur de conquête. Introduits en Grèce dès l'an 1216, les Franciscains bâtirent de grands et riches couvents en Crète, en Eubée, à Patras, à Athènes, à. Clarentza, à Zacynthe, à Céphalonie et dans beaucoup d'autres endroits. Ce fut une dure et longue persécution qui se déchaîna sur les prêtres grecs. Ceux qui ne voulaient pas se soumettre à. l'Eglise latine perdaient leurs évèchés et leurssiéges, ils étaient jetés en prison, durementtraités par le légat du pape Innocent, Pelage, à tel point que le Souverain Pontife justifiait les Grecs de repousser les latins comme des chiens, puisqu'ils ne trouvaient en eux que trahison et œuvres de ténèbres (').
Dans cette première période d'occunation tvrannioue
A U'ITEKATL'iit (iltEcyUi
haine et de détiance entre les deux peuples, le&C reprochaient aux Francs leur fanfaronnerie:
;to' '-/vkm ol^ssTxoi (').
I.#es Francs, de leur coté, reprochaient aux Grecs < Romains leur mauvaise loi :
Tort «î xà(Avii «ûvTutvov >i iSiX^^soirôv tou, 'II xai(*«! 5» ouiiTTiOiÇOT Sii »i o'içoioflpmoYi.
Pourtant avec les années les relations changèroQ^ Les seigneurs Francs nés sur le terrain de la conquête oublièrent les noms qu'ils avaient apportés d'Europe. Les Charpigny s'appelèrent seigneurs de Vostiza, ceux des Bruyères princes do Charytcna, les seigneurs de Nouilly devinrent seigneurs de Passavant, les La Trémoille seigneurs de Chalantriza, les seigneurs de Rosières prirent le nom d'Akova. les Nivelet celui de Gherakium, en Laeonic. On sait quelles mœurs nouvelles montrèrent aux Grecs et aux Francs les fils issus des alliances conclues avec les femmes grecques, et comment ils prirent le nom de Gasmiiles: raTfjtoOA-it, c^^ àv ô P(jjfj.aiî5ç oiYEvEî; emos, ex Pojfjtïïxtôv Y'jvaixùv Y£vvT,Û£VTt;
Ce changement dans les relations sociales se fit surtout sentir dans la langue. Nous avons vu les Occidentaux imposer d'abord l'usage du français ou du latin
h ItiiirsnnnvMsinv snipts.Tls rip di^sPRiiôrf^rptit niie rlAe I,»
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eux-mêmes k l'idiome des vaincus. 7'ous les décrets, tous les actes judiciaires furent d'abord dans les principautés franques écrits en français. Guillaume Villehardouin. dans la Chronique de Alot-ée, fait écrire en français le diplôme par lequel il donne à sa seconde fillo la Baronie d'Akova :
xai BiXt vx |*J fprjrtiwi ffiyiaxm spoÊtlivrCi {' ).
Plus d'un siècle après, les actes du gouvernement, les ordonnances de l'administration seront écrits dans les deux langues, et l'usage s'établira d'avoir recours à un notaire grec pour faire aux Grecs les citations prescrites par les lois » quod secundum usuni eligatur unus notarius sive scriptor in grœca scriptura pro faciendis citationibus in scriptis per insulam inter GraBcos (*). "
Entre beaucoup de témoignages de cette nature, M. Romanes cite (') à l'année 1374 un acte de la cour des liois d'Anjou. Un baron de Corcyre, du nom de Hauteville, donne à Théodore Kabasilas les terres de la Baronie qu'il tenait de la reine Jeanne de Naples. Cet acte est dressé en langue grecque. Pour le baron, qui était illettré, quatre liarons ont signé en même temps qu'un notaire latin. Le même savant cite encore un autre instrument authentique rédigea Athènes, d'où il résulte évidemment, qu'avec les années les Francs se familiapîsèrent si bien avec la langue des indigènes que, s'ils
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genre des plus curieuses est celle où un certain Gnil'i^' laume de Chancelier, chanoine et chantre de la Trèssainte Métropole d'Athènes, cède une portion de t«rre de sa chanoinie à Grtigoire Kamachès ; l'acte est écrit en grec, l'an 1432, par la main du notaire et chancelier d'Athènes Nicolas Chalkomatas ; il porte les signature» ' en latin de trois vénérables chanoines de la métropole d'Athènes (').
La persévérance des Grecs à parler leur langue et à repousser celle des Occidentaux obligea les chevaliers français h se départir do leur hautaine indiflërence. Ils furent contraints, pour faire parvenir plus sûrement leurs ordres et leurs volontés à leurs sujets, de les proclamer dans la langue vulgaire. Ainsi nous voyons un Florent (fljXwpEvro; b èÇ A'jvuvfa;) , venant en Grèce avec sa femme Isabelle, fille de Guillaume de Villehardouin, héritière de la principauté d'Achaïe, prendre de la manière suivante possession du Péloponnèse. Il fit réunir à. Glarentza les Francs et les' Grecs, ses sujets, et donna ordre qu'on lût devant eux, dans le monastère des Franciscains, l'ordre du roi qui l'instituait prince du Péloponnèse. Ces dispositions avaient été écrites en latin, il les fit traduire et lire en grec, afin que personne n'en ignorât (*).
Ainsi, nous voyons encore les Fran^^is faire traduire'* en grec la deuxième partie des Assises de Jèrusaletn^ qui d'abord avaient été proclamées dans leur idiomff
( -i-pàtiiia, 5i où rouXioAjw; vit
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originaire. Cette seconde partie, qui déterminait les 'iroitsdesGrecsrelativementàceux des Français. portait ce titre : BiÇXisv xf,; lùKffi -f^ç Mtou^y^^'*?» '^i "^A^ xetïEO!;
■Les chevaliers do Rhodes, les rois de Chypre, toutes /es fois qu'ils paraissaient en public dans les circonstances gi-aves et sérieuses, ne faisaient usage que de !a Jang-ue grecque, soit pour empêcher leurs sujets de se trornper sur leurs intentions, suit pour leur enlever w>tit clésir de manquer à leurs ordres. On conserve dans *^** g^nre des pièces écrites, dont les plus dignes d'at- **^ïition sont celles du gmnd-maitre de Rhodes, Jean de ^^stich, pour exciter, en 1 140, les peuples à, la guerre "^^^tit-re les Sarrasins (*).
L*Gs rapports sociaux etpolitiquesaugmentantchaque
jovij» dans une proportion plus grande, il n'est pas
^tonnant devoir augmenter aussi le nombre des per-
^^JUiies qui parlaient grec. Ainsi, par exemple, Guil-
•^uniode ViIIelianlouin,né àCalamatta, parlait à la fois
^■Vec facilité, la langue grecque et la langue française:
Ancelin deTucy, frèrede Philippe de Tucy,Bayle de Constant inople, né en Grèce, est cité comme ayant connaissance du grec :
Atari T|TO 4 | T1XÎÎ -riçai! ^
^D nombre infini de pièces qui existent dans les
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prouvent que la maison florentine des Âccaiciuoli faisait usage de la langue grecque. Françoise, femme de Charles de Tocco, comte de Céphalonie, duc de Leacade, seigneur d'Ârta, a laissé plusieurs diplômes écrits en grec (1428) et elle signe elle-même 4»p«yywx« /.«f'"" Bt^hnaÙjjoaa P^fucitt». C'est aussi cette signature qu'elle appose sur des actes écrits complètement en français. Cette particularité rappelle k M. J. Romanes celle-ci, qui n'est pas moins curieuse : le dernier des empereurs francs, chassé du trône de Constantinople, faisait cir^ culer en Europe, pour y demander des secours afin de reconquérir son pouvoir, des diplômes latins portant, en cinabre, le chiffre grec dont il se servait quand il régnait.
On s$ figure sans peine àquels outrages était exposée la langue grecque de la part des ignorants qui la parlaient ainsi. Quand on lit dans le livre de la Conquête {') ; " Si ordina deux frères meneurs , qui bien savoient la langue grégoise, car ils estoient nourris à Galathas et les envoiaau despot, w il ne faut pas croire que ces frères mineurs connussent l'idiome de Platon. La langue qu'ils parlaient était un langage bâtard, rempli de locutions françaises et italiennes. Plus cette langue s'abaissait , plus elle devenait facile, plus elle se répandait. Les Vénitiens n'en parlaient plus d'autre, c'était elle que les étrangers apprenaient dans leurs voyages, l'intelligence de cet idiome ne leur suffisait pas pour comprendre le grec littéral, et plusieurs.
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Pour beaucoup d'écrivains, m^me relativement instruits, il n'y avait nullp différence entre cette langue vnlgaire et l'ancienne langue savante. On on voit une preuve curieuse dans le poème du florentin Boniface Degli Uberti. Cette composition du XIY'' siècle porteletitredei>(V^rtmort(/o.ArimitationdeDante,Fazio Degli Uberti voyage dans le monde alors connu, sous la conduite du géographe Solin. Après avoir manifesté son savoir dans la langue française et dans celle de la Provence en introduisant des interlocuteurs de ces différents pays, il suppose qu'il rencontre sur les bords du Pénée le grec Antidamas. Celui-ci est censé parler la langue de son pays, mais Degli Uberti, peu fidèle à la vérité littéraire et à la couleur locale, lui fait parler le grec moderne. Le passage est intéressant, le voici tout entier :
E giunti a lui, dalla bocca m'uscio :
riw ww {') e fti ((reco il mio saluto. Perché l'abito lui greco scoprio.
Ed egli, corne accorto e provveduto.
KaXûf r|Xett, allora ml rispose Allegro pii'i ch'io non l'avea Tednto.
Cosi parlato Insieme moite cose :
t!«f fLou, ^put fpxTxui; ed esso :
cîixat PoifuTot, U^pu, e pîù cbiose :
Ed io : TiapoxgcXû n, mXt (cou, appresso. MiXtin iffi-punix, ancora gli dissi.
Mtti /apSï fu sua risposta adesso.
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langue l'ranque^ " Et lui : « Je suis Romain, je la connais. " Et il se tut. « Je t'en prie, mon ami, lui dis-je, parle-moi la langue l'ranque. " - Avec joie, « me pondit-il aussitôt ('). «
Les expéditions des Français en Orient, la conquête de Constantinopte surtout, ne furent pas sans influence sur l'étude du grec dans les écoles de Paris. Un seul lait dit tout. Avant la première année du XIII* siècle, les pliilosophes arabes et Aristote ne paraissaient poio^g cités dans les écrits des Scolastiques , dit Amablff( Jourdain {') : en 1272, époque de la mort de Saint ' Thomas, on possédait des versions faites, soit de l'arabe, soit du grec, de tous les ouvrages du Stagirite. C'est donc dans un espace de soixante-douze ans que s'est produit le grand mouvement qui a transformé l'étude de la théologie dans les Universités françaises. On vit alors chez les docteurs de l'Occident se renouer la tra-^ dition des premiers temps du Christianisme, où Ter— . tuUien et Saint Basile cherchaient dans les livres des philosophes païens des moyens de répondre aux Gentils ou aux hérétiques (').
(I) UilUmondo, Ut. Ul, chap. XXUt. UouRtaiydi (Alcune CoDBÛleruk sulta preiente lingaa de'Oreci. Antologia n* 51. Uarzo 1S£5. Firenze). ducUon (rrcrjue par M. Chiotâs. Zacynthe 1851. Note de M. J. lioroanoi.
Les maîtres du XTII* siècle en faisaient autant à l'égard d'Aristote. Aussitôt que l'étude de sa métaphysique leur fut possible, elle devint autorisée, jusqu'à ce que les hardiesses des disputeurs ouvrirent les yeux aux gardiens de l'orthodoxie sur les dangers de ces lectures. Nous avons sur ce point le témoignage précis d'un historien^ Guillaume le Breton. U n^hésite pas 'Surla provenance de ces livres tant étudiés dans PUniversité parisienne. Il nous dit qu'ils avaient été depuis peu rapportés de Constantinople et traduits du grec en latia : « In diebus illis (anno 1209) legebantur Parisiis libeUi quidam ab Aristotele, ut dicebantur* compositï, qoi docebant metaphysicam, delatl de novo à Constantinopoli, et a grseco in latinum translati ('). » Le concile ^e Paris proscrivit la lecture de ces livres : « Nec Hbri ^istotelis de naturali philosophia nec commenta ^sgantur Parisiis publiée vel secreto ('). »» Robert de '^urçon(en 1215) renouvela cette interdiction* en per- ■uettûii toutefois la lecturo des livres de dialectique. " £t quod legant libros Aristotelis de dialectica tam Teteri quam nova... Non legantur libri Aristotelis de ^etaphysica et naturali philosophia.. .('). »£n 1231,1e P&pe Grégoire IX maintintlamêmedéfenae : « Et libris ^is naturalibus, qui in concilie provincial! ex certa c*U8a prohibiti fuere, Parisiis non utantur... (*).
Ou peut voir dans Jourdain (') les discussions et les doutes qu'ontsoulevés les lignes deGuillaumeleBreton ^^« nous avons rapportées plus haut. Les ouvrages d^Apistote désignés parces expressions vagues : «Libri
de naturali philosophia, libelli de metaphysica, libri naturales, •» soni-ils bien d'Aristote, étaient-ils traduits du grec ou de l'arabe ; les livres proscrits par le concile de Paris sont-ils les mêmes que les livres désignés dans le mandement du légat et dans la bulle du pape? On a pensé qu'au XIII* siècle on ne connaissait pas encore de traductions latines dérivées du grec. Mansi (') a prétendu que le mot commenta désignait les commentaires d'Averroës et que, par conséquent, il s'agissait de versions arabes-latines. Cette opinion pourrait bien être vraie. Elle a pour elle le témoignage de Roger Bacon, qui précise les termes du concile de Paris. Il nous apprend qu'on s'opposa longtemps, h Paris, à la philosophie naturelle et k la métaphysique d'Aristote exposées par Avicenne et Averroé's ('). Du reste les erreurs d'Amaury et de David de Dinant sont loin d'être exclusivement péripatéticiennes (*). Elles se rattachaient à la doctriuedes émanations de Proclus, qui commençait à se répandre dans les écoles de France du temps d'Alain de LHle. Le decauswqui n'est qu'un extrait de VElevatio Theologica de ce philosophe, et levons Fï((cd'Avicebron, semblent avoir surtout inspiré ces deux hérétiques , et l'on peut croire que ce sont ces traités ei les livres d'Avîcenne que le concile de Paris a frappés d'anathème (*). Le savant auteur des recherches sur les traductions d'Aristote, croit même pouvoir affirmerquecette condamnation des commentaires d'Aristote par des traducteurs arabes servît beaucoup à la propagation des vraies doctrines
i})Opv$ majut.f, 13 et 14. A. Jourdain, p. IM,
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du philosophe grec. On se défia désormais d'une doctrine dégénérée, abâtardie, et l'on prit toute sorte de précautions pour n'avoir plus recours qu'aux ouvrages authentiquesd'Âristote.Onvitalors,enefifet, Alexandre de Haies, Albert, Robert de Lincoln expliquer, commenter les écrits du philosophe grec, au sein même de l'Université qui les condamnait. <* Si Roger Bacon , dit le même écrivain, impute à Tignorance la sentence dont ils furent frappés, ne dit-il pas aussi que la lecture en fut permise lorsqu'on les eut mieux connus ? Quand Robert de Courçon donna son mandement et Grégoire IX sa bulle, il est à présumer que de nouvelles traductions d'Âristote avaient paru (*). »
II faut donc conclure que, si Guillaume le Breton s'est mépris sur les livres condamnés par le concile de 1200, il ne s'était pas trompé quand il indiquait, au moment où il écrivait, vers 1220, que le texte grec de la métaphysique avait été apporté en Europe et commençait à être traduit.
Quoique les Croisés fussent en général plus avides de reliques que de manuscrits, on ne peut se refuser à croire qu'ils aient introduit en Europe quelques livres arrachés à l'Orient. Ils en détruisirent beaucoup dans rîncendie de Constantinople, ils en conservèrent quelques-uns. C'est par là que nous est venue la métaphysiqued'Âristote, et il semble bien établi que la première traduction de cet ouvrage a été faite d'après le texte grec,
Les deux ordres religieux dont l'institution marque
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y fonder de rithm abbayes et couvrir, en peu de temps, de leurs monastères les îles de PÂrchipel et le oontinent de la Morée. L'amour des sciences ne leur était point prescrit par leur règle, au contraire. On sait la légende qui condamnait un des religieux trop amoureux des ^tres. Cependant ils se sont distingués de bonne heure par une ardente poursuite des beaux livres. Mathien Paria les accuse d'en faire partout, et surtout en Angleterre, une chasse passionnée. Il n'est pas probable que dans l'Occident ils eussent tant de zôle pour l«8manusorits,etqu'ils en manquassent tout-à-fait dan s des paya où la moisson était abondante et précieuse.
Les Dominicains ont lait davantage pour la connaissance et la propagation du grec en Europe. Un artiels de leur règle leur enjoignait d'apprendre la langue de toui les pajs où ils allaient prêcher ; ils apprirent donc la grée et le parlèrent dans leurs missions de TOrient. Qnelqna»4ins d'entre eux y firent de rapides progrès. Guillaume Bernardi de Gaillac, qui était allé prêcher à G(mttantinople, avait mis en grec plusieurs traités de Saint Thomas (*}.
Dans leur maison de Saint-Jaoques , fondée à Paris en 12$1, et admise bientôt dans le sein de l'Université, ils avaient formé une pépinière d'hommes instruits. Les cke£i de l'ordre s'attachaient à les rendre non-seulement habiles e& théologieeten philosophie, ils leur preserivaientauBsirétudedes langues étrangères, del'arabe.
i«.quineT * fer dans h i^m une "-■"Dde son *"'■' tiéhan '■"-fe-ilditt ■* 'îrecs sch ---^?«e k la ^«lihomm f* ne peut "«'qiiiava ' 'lovait è ^pté aa X "^■«aienti
:^aTOQ; '■^Z bornas *-''ûpiiiion
!f-M.Cl r' ajout
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les oompare à eeux dont il est parlé dans le livre des Rois, qui ne voulaient point qu'il j eût un «eal oorncr en fer dans Israël, afin que le» Hébrciax n« passant iabriquer une épée ou une lance. Duis la seconde section de son ouvrage intitulé : Liber de his fum 6raetanda videbantur in Concilio generali Lu^ttuni calebrando, il dit qu'un des meilleurs mq^ns àe réoonciLier les Grecs schismatiques est d'étodier leur langtl», si n^ligée à la conr de Rome qu'à peine y troiive»t-on an seul homme qui saobe lire leurs lettres (*).
On ne peut donc s'étonner que Tordra dot Dominicains, qui avait deux de ses maisons h Gonstantinople et ©nrojait des prédicateurs par tout l'Orient (*), ait compté au XIII' siècle plusieurs hell^istes habiles qui tenaient à faire traduire en grec les ouTrages dont pouvait s'honorer leur communauté (').
Nous avons vu que Gradenigo a rsvecdiqo4 pour Saint Thomas l'honneur d'avoir sa le grec. Tellen'était pas l'opinion de Daunou. Dans son discours surl'Ékat des Icrtitres au XIII* siècle {*), il dit que, selon tonte apparence, ce savant Dominicain ne savait pas oette langue. M. Charles Jourdain, dans les notes précieuses qu'il a ajoutées au travail de son pore, apporte des raisons qui paraissent conclnre ea faveur de l'opinion de Gradenigo. Il y montre en effet que le commentateur d'Aristote se livre parfois dans son travail à des réflexions critiques sur le texte grec qui en supposetat la connaissance 0-
(>) Bitl. m. dêlaFr.L XIX. p. 342.
O Scrift. Ord. Prœd. l, p. «0.
if) Lebeur, IHtatrt, t. II. p. 44, Mût. lût. OtlmFr.L XXI, p. 816.
m T ItVl Af. l'HiMt. litt. lit Li Vr n MR.
Un fait digne d'attention c'est la manière dont Saint Thomas interprète les mots grecs Spathesis et Cercisis, qui ont été conservés dans la version latine. Il rattache Spathesis au mot grec Spatka ; il donne l'explication précise du mot Cercis, navette (').
Avant Saint Thomas nul n'avait remarqué que les livres du Ciel et du monde portent dans le grec le titre De Mundo. S'il n'eût point connu le grec, dit M. Ch. Jourdain, comment se serait-il procuré cette particularité ('). Cette conjecture, ajoute-t-il, deviendra une vérité incontestable, si l'on examine l'explication qu'il donne des mots grecs ethein, enchyridia, Synlagmatica, acroamatica , philosophismata , dichotoma, amphiirios (^). " Citons enfin, comme dernière preuve, la restitution grecque du nom d'ffippargue, qu'Albert, Roger Bacon et beaucoup d'autres ont constamment nommé Abrcuois, d'après la version arabe qu'ils avaient sous les yeux de l'Almageste de Ptolémée.
Il faut donc en revenir à l'opinion de Gradenigo et à celle de Bernard Guyard, religieux Jacobin, qui a fait pour la prouver une dissertation publiée en 1667 (*). L'auteur de cette dissertation se fonde principalement sur un texte de Thomas lui-même . oià il dit qu'il a connu les livres d'Aristote. avant qu'on les eût traduits : « quos etiam libros vidimus, licet nondum translates in linguam nostram. « Tout en nous rangeant à cette opinion, nous ne pouvons pas laisser ignorer à nos lecteurs qu'Erasme , ainsi que Sixte de Sienne et
fiobwbiblio
r^3 qa'ErasE
:-ïljlicaMe, ( Jofroi, dom '^l'm 130 tis doute il |*« longter -^iris [>aisq\i(
« eiemplair Fijsiognomt Deiistait oiibienpe, ^•Kreig (>) ^lise de T
■■'"fèpond '^ aomnié,
:". Priastû :^Afabic, .
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d'antres bibliographes, lui refasent cette connaissance, bien qu'Erasme ait écrit que le savant docteur avait saisi le vrai sensde ces livres avec une justesse qui serait inexplicable, s'il n'en comprenait pas la langue (').
Jofroi, dominicain, né à Waterford en Irlande, mort vers l'an 1300, savait le grec, l'arabe et le français. Sans doute il avait été envoyé en Orient, il avait habité assez longtemps la France et fait quelque séjour k Paris puisque c'est , d'après son témoignage, « solonc les exemplaires (latins) de Paris n qu'il avait traduit la Physiognomonie d'Aristote (*).
11 existait en grec un livre attribué à Aristote et qui était bien peu digne de ce philosophe, c'était le Secret des secrets ('). Avant le XIII* siècle, Philippe, clerc de l'Eglise de Tripoli, en avait donné une version latine ; les Arabes l'avaient également traduit dans leur langue. Pour répondre à la demande d'un protecteur qu'il n'a pas nommé, Jofroi de Waterford en . fit une nouvelle translation, et, pour ce travail, il se servit des versions déjà faites, en recourant au texte original. Voici ce qu'il dit au noble baron, qui se délassait de ses prouesses guerrières par la lecture des bons livres : « Et por cô moi priastes que cel liure, ki fu translate! de Griu en Arabie, et derechief de Arabie en latin, vos translataissede latin enfranchois. Et ie, à vous priieres, al translater ai mise ma cure, et avoiques le plus grant trauail, k'en autres hautes et parfondesestudes sui em-
solonc oe ke la matire puet soffrir; car tar coiffait sieurai ne mies lur paroles (')■■■. »
Si Jofroî de "Waterford possédait la clé dn grec» il faut avouer qu'il manquait de critique et de science. Il estime assez Aristote pour repousser les erreurs qu'on faisaii alors passer sous son nom, il en vient à cette conclusion judicieuse, « que quant qu'est bien dit et solonc raison en cest liure, Âristotles dit ouescrit, maisquant qu'est faus on desordeneement dit, fu la coupe des translatours, w ce qui ne l'empêche pas d'accoler an nom du philosophe ceux de Saint Bernard, deV^èce et Salomon, d'accepter et d'inscrire dans son premier chapitre « De la louenge Aristotle » les merveilles qui devaient, selon lui, faire lire avec plus de confiance un si grand philosophe : « Et por ce le tindrent pluisor a un prophète, et est trouez es antif escris de Grigois ke Dieus son angle li tramist, ki li dist : Miex te nomerai angle ke home.... De sa mort troiue l'om escrit diuersement; car li uns dient qu'il monta en ciel en semblance d'une flambe. Et de ce ne se doit nus esmwunilliier, tôt fuist il paiens ; car toz ceus ki deuant la nenne ou la naisence de JhesuCrist tindrent laloi de nature, comme Job et pluisors autres, furent sauei. » On veut que, si les docteurs du XIII' siècle commencent à lire le texte d' Aristote, ils sont loin d'en avoir l'esprit scientifique et la logique rigoureuse (•).
Henri Kosbein, que certains biographes confondent avec Henri de Brabant, augmente de son nom la liste des dominicains qui, au XHI* siècle, ont traduit Aristote. « On vit depuis ce siècle, dit l'abbé Lebeuf ("),
iaiB;iesli kriKosbàn jtkàgnagf ïï'!i«le,ce!i !iXîl',ratt iui m mani ifiiroeSai ÛsEiliiain neOtntn sawam, qi ojcitsedit
:p^desiiN
^Itwiioa, I
fciin bien' '^tlV ;*«X.No ■J'H. et « [
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nicaiiis; tee livras de morale forent mis en latin par Henri Kosbrao de Brabantàla prière de Saint Thomas. » Le témoignage dn dcmiDioain Nyder, vers le milieti du XV'siècle, celai de Jean Aventin, vera lecommencement du XVI', Tattestation dn P. Echard, qui dit avoir vu dans un. manuscrit appaj^nant aux frères prèchears de la rue Saint-Honoré la mention suivante : « Finit liber Ethicorum Âristoielis ad Nicomachum , interpteie (*) fratre H^trico Kosbein^ ordinis fratrum pn^ dioatomm, qoem etomnes textus ejusdem philosophi tradnxisse dicunt.... » ne permettent point de mettre en doute qu^Henri Kosbein ait traduit du grec en latin le» œuvres d' Aristote (') .
Guillaume,néàMeerbeke,petii bourg voiûndeNinove, à Tonest de Bruxelles, fut engagé de bonne heure dans l'ordre des A^res prêohears. Il fit à Louvain de solides études et se signala par ses pr(^ràs dans l'étude des ]aiigueslatine,greoqueetarabe. On atout lieu decroire, dit Daunou, qu'il ne tarda point à être mis au nombre des jeunes religieux que le chapitre général des dooûnicains envoyait presque chaque année en Qrèce. Il devint bientôt chapelain et pénitencier du pape Clément IV, et il contiuna ces fonctions sous Grégoire X. Nous le retrouvons en 1274 au concile de L#yoD, et w les actes de cette assemblée indiquent les services qu^il y rendit, en sa qualité d'helléniste, dans les discussions relatives à l'Eglise d'Orient (*). « Il est
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trois fois les paroles contestées par les schismatiques : «riveOfiaTO âytov.. tô èxioO naTpoçtE x«i èxtoO TioOèxTwpci/éf«vov. " En 1277, il fut proclamé archevêque de Corinthe. il résidait dans sa ville épiscopale en 1280 et 1281 " enrichissait l'éf^lise d'ornements nouveaux, travaillait à l'extinction du schisme, et employait ses loisirs à traduire des livres grecs en latin ('). " C'est ainsi qu'il donna à son siècle ]es,2ironosiïcs d'Hippocrate, les trois livres de Galien sur les aliments, les commetitaires de Simplicius surAristote, et plusieurs traités de Proclus (*).
Il passe encore pour avoir traduit tous les livres d'Aristote, h. la prière de Saint Thomas. Rien n'est moins certain que cette intervention du docteur Angélique, dit Daunou, u il s'en faut, ajoute-t-il, qu'on ait de lui une série si volumineuse de versions latines. Nous trouvons cit<^e, d'une manière précise, celle de la morale en dix livres. »>
Si Guillaume de Meerbeke était un interprète laborieux et zélé des Grecs, on ne peut pas dire qu'il en fût toujours un interprète fidèle et éléjrant. Roger Bacon, son contemporain , est pour lui d'une grande sévérité. Il n'a pas craint de porter le jugement défavorable que voici : « Et Willielmus iste Flemingus, ut notum est omnibus Parisiis litteratis, nullam novit scientiam in lingua grajca de qua prassumit, et ideo omnia transfert falso, et corrumpit sapientiam Latinorum ('). «
En revanche. le polonais Vitellion, qui lui dédiait son traité de Perspective uepl 'OTrrixfjÇ, lui reconnaissait le mérite de savoir l'arabe et le grec. Il déclare en
"Siotis arabi n plas haut q '£ robscuritê areors à ces >
Thomas de i^oir su le gi ■;ïlTn:''Ets'
lisse périt i a asdioUs,tr ^akirqae c (à met Tho:
traits dati *^« Quétif ^ ïïTsion c **rbeke, , ^^uitantë:
l^ooln, ei ■■^re des "iJeinent d'
**tlûett p
boeitatis arabicee, implicationîs gr3scaB('). . » Nousavons TU pitts haut que Jofroi de Waterford se plaignût aussi de l'obscurité des Grecs. Ou peut pardonner quelques erreurs à ces débutants dans l'hellénisme !
Thomas de Caotimpré, dominicain, passe aussi pour avoir su le grec et avoir traduit Àristote. Trithème dit de lui : « Et sunt qui scribunt eum grseci sermonis habuisse peritiam, et libres Âristotelis, quorum usus est in scholis, transtulisse (*). » Ce témoignage a moins de valeur que celui de Roger Bacon, son contemporain, qui met Thomas de Cantîmpré au nombre des hommes instruits dans la langue grecque (*). Si Ton peut croire avec Quétif et Echard, qu'on lui a faussement attribué la version d' Aristote qui appartient à Guillaume de Meerbeke, rien n'empêche de penser qu'il peut avoir traduitantérieurementquelquesouvrage8d'Aristote(*).
On conteste que Robert Grosse-Tête, évêque de Lincoln , en Angleterre (mort vers 1253) ait été de l'ordre des frères prêcheurs, mais on lui accorde généralement d*avoir su le grec. Roger Bacon (') le met au rang des écrivains du XIII' siècle qui se distinguèrent le plus par la connaissance des langues anciennes. Mathieu Paris, de son côté, dit Jourdain, le présente comme également habile en grec et en latin : « Vir in latinoet in grseco peritissimus. n Ce fut d'après ses ordres que Nicolas, clerc de l'abbaye de Saint^Alban mit en latin le Testament des douze natriarches C'V « HormnTin
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episcopus, ex primo fonte unde emanaverat^graeco videlicet, ipsum Ubrum est completius interpretatus et Graecorum commentis prsecipuas annexens notulas, commentatus. « Jourdain conclut de ce témoignage que c'est depuis 1240 queRobert aurait publié sa version ('). On lui attribue encore un commenûtire sur le livre de Denis l'Aréopagite (').
Voici le témoignage que rend de lui Roger Bacon : « les livres des grands docteurs tels que Saint Denis, Saint Basile , Saint Jean Damascène et beaucoup d'autres manquentégalement; quelques-uns,cependant, ont été traduits par Robert Grosse-Tête, et d'autres l'avaient été avant lui (*). »
Rc^r Bacon (mort en 1294), fut un grand savant parmi les franciscains. Ëlève d'Oxford, puis de Paris, il retourna en Angleterre, sa patrie, pour s'y livrer à l'étude. Nul, en ce siècle, n'aeu l'esprit plus scientifique, des lumières plus étendues, avecuneconnaissancfrplus solide de la langue grecque. Aussitôt qu'il se fut mis à étudier Aristote, il reconnut que presque tous les zélateurs de ce philosophe se contentaient des versions latines faites d'après les traducteurs arabes, et il résolut de voir les philosophes grecs et arabes dans les textes originaux. Ce qui distingue Roger Bacon des hellénistes qui vivaient avec lui ou l'avaient précédé, c'est qu'il acquit la connaissance du grec, de l'arabe et de l'hébreu, en approfondissant surtoutles règles de la grammaire (*). L'étude en était tellement négligée alors ,
1 i-^nt
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qn'à peine trouvait-on quatre personnes qui la possédassent, quoique beaucoup de gens parlassent grec, arabe et hébreu {'). Dans tout ce que Roger Baoon dit des causes de l'ignorance humaine, il fait preuve du jugement le plus droit et le plus ferme. Il dépasse de beaucoup les hommes de son siècle, en leur faisant voir Futilité de la grammaire. Le texte sacré, dit-il, dérivant du grec et de l'hébreu, la philosophie dérivant de ces langues et de l'arabe, on ne peut en acquérir une connaissance parfaite sans posséder préalablemeut celle de ces idiomes (*). Avec une rare pénétration il avait découvert les vices des diverses traductions qui étaient alors aux mains des étudiants, et il ne faut pas s'étonner de le voir écrire au Pape : « Si j'avais quelqueautorité sur les livres d'Aristote, je les ferais tous brûler, car on ne peut que perdre son temps en les étudiant et multiplier les sources de l'erreur et de l'ignorance ('). » «En s'exprimant ainsi^ il ne voulait sans doute pas parler des ouvrages d'Aristote, ainsi que Jebb paraît le croire, mais simplement des versions latines sur lesquelles la foule des étudiants s'exerçait, s'en tenant à l'apparence, ne s'inquiétant point de ce qu'ils savaient, mais de ce qu'ils paraissaient savoir aux yeux d'une multitude insensée (*). »»
neau... De toutei ces graminairea particulières, du e«pi-it tel qne le sien Aa pouvait majujuer de *41eTer à la théorie génârale du langage^. Aussi le Toyoa»-Dou> appliqué, loi presque seul dous tout «ou siècle, & comparer les
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Aristote n'occupa pas seul l'attention de Roger Bacon ; Ptolémée et Euclide sont souvent nommés par lui. On peut bien dire que Roger Bacon fit au moyen âge, les tentatives les plus sérieuses qui eussent jamais été entreprises pour la connaissance du grec. Il est triste pour l'histoire des ordres religieux et de la papauté, qu'on soit forcé de dire que ce grand esprit, victime de son amour pour la philosophie, a été mis aux fers dans un cachot, en un temps oii Aristote jouissait delà faveur publique.
Mai treDurandd'Auvergne, surnommé lespéculateur, avait traduit les Economiques d'Aristote, s'il en faut croire la note suivante placée à la fin de l'ouvrage: «explicit Yconomia Aristotelis translata de graeco in iatinum per unum archiepiscopum et unum episcopum de Grsecia et Magistrum Durandum de Avernia Iatinum procuratorem Universitatis, tune temporis in curia romana. Actum Anagniae, in mense Augusti, pontificatusD. Bonifacii VIII anno primo. « Cette traduction de Durand d'Auvergne est de 1295. Elle eut un tel succès que dix ans après la mort de Léonard d'Arezzo, en 1455, l'illustre Guillaume Fichet, futur recteur de l'Université de Paris, la faisait encore copier pour son usage (*).
Comme Guillaume de Meerbeke, Jean Basingestokes avait voj'agé et vécu dans la Grèce. C'était de la fille de l'archevêque d'Athènes qu'il avait appris le grec. Quoiqu'il eùtlongtemps et très-bien étudiédans Paris, il déclarait devoir ce qu'il savait de meilleur k cette
Tis,oiimess Robert Lii -icifitconn 15 douze pal :'-t^ae de I iî ouvrage.
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cenSfOnmessuosauditoresmfaillibiliterpremuniyitC).» Robert Lincoln dut beaucoup à Jsan Basingestokes. Il lui fitconnaîtrerexistencedu texte grec du testament des douze patriarches. Eclairé par ses renseignements, l'évêque de Lincoln envoya en Grèce pour se procurer cet ouvrage. Ainsi s'introduisaient, à la faveur du 2^e pour le grec, quelques manuscrits de l'Orioit en Occident.
Selon Mathieu Paris, Jean rapporta de Grèce et fit connaître en Angleterre' les figures numériques des Grecs, leur valeur et leur signification. <* Il traduisit aussi du grec en latin un ouvrage dans lequel, dit le même historien, « artificiose et compendiose tota vis grammaticdB contioetur » et auquel il donna le titre de iJonai des Grecs (*).
Ce n'est pas sans intérêt qu'on rapproche de ce groupe d'hellénistes anglais, Michel Scot, originaire d'Ecosse et qui passe pour avoir ajouté à la connaissance de Tarabe et de l'hébreu celle du grec. C'est la continuation dans le même pays d'un genre d'esprit qui, de bonne heure, poussa les philosophes de ces contrées à l'étude des langues étrangères et à la poursuite d'une science quelquefois téméraire. Celui-ci se rendit en effet célèbre par son habileté à scruter les secrets de la nature ; il y gagna même la triste et dangereuse réputation d'être versé dans la magie {*).
0)Hitt. maj-Ang. p. 721, cita par Jourdain, p. 63. (*) Sût. m^'. Ibid. — JonrdalD ibid.
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C'est de lui que Dante a écrit dans son XX* chant de l'Enfer :
Quell'altro, che ne' fianchl è cosî poco, Michèle Scotto fi'i; clie verantente Délie magiclie frode seppe il giuoco (').
n commença ses études à Oxford, il vintleacontînuer à Paris; suivant l'usage du temps, il partit pour l'Espagne où les sciences jetaient le plus vif éclat, non seulement parmi les Sarrasins, mais encore k la cour des princes chrétiens. Sa grande réputation lui valut l'amitié de Frédéric II, empereur d'Allemagne, Scot lui dédia plusieurs de ses livres. Quand co prince fut mort, Scot retourna dans son pays, pendant qu'Alexandre III régnait en Ecosse et Henri III en Angleterre. Il était en honneur et en crédit à la cour d'Edouard I" qui succéda en Angleterre à Henri III, et mourut à peu près vers 1290 ou 1291.
Baie et Pits ont donné la nomenclature des traductions de Scot. Ce sont des versions de livrer arabes ou grecs. Frédéric II avait demandé une traduction des oeuvres d'Âristote : Michel Scot fut un des hommes de lettres qui s'occupèrent de ce travail. « Michel Scot, dit Daunou ('), ne traduisit point, quoiqu'on en ait dit, tous les traitésdu philosophe grec. L'édition de Venise, 1 196, 2vol. in-fol., que Niceron annonce comme renfermant une traduction latine complète due en entier au docteur écossais, n'est qu'un recueil de versions qui appartiennent en grande partie à d'autres interprètes. Scot
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Roger Bacon, dit A. Jourdain, ne s'exprime pas d'une manière plus favorable : «Micbael Scotus, ignarus quidem et verborum et rerum, fereomniaquaesub noroine ejus prodierunt, ab Andréa quodam Judseo mutuatus est (*).>» Ce témoignage serait grave contre Michel Scot, ai Roger Bacon n'eût été lui-même sujet à quelques erreurs et à des contradictions dans ses appréciations. Dans son Abrégé de TTiéoiogie, il attribue une version latine de V Histoire des Animaux d'Âristote à un nommé André ('); et dans son traité de V Utilité des Sciences ^ il en parle comme d'un très-estimable travail de Michel Scot(*).
On ne saurait trop insister sur les pn^rès de l'esprit humain au XIII* siècle. Nul ne refusera d'en faire donneur à l'influence d'Aristote et de quelques autres philosophes grecs mieux connus, et plus savamment interprétés. Ce grand mouvement commence k peu près vers 1232 et ne s'arrête plus jusqu'à la fin du siècle. D'abord» on a recours pour étudier le philosophe grec à des versions faites d'après des traductions arabes; bientôt on ne se sert plus que des versions faites d'après le grec. Il s'est formé peu à peu une pléiade d'hellénistes que les manuscrits venus d'Orient aident à sortir de la dëoendance des Juifs et des Arabes. Sans doute
il a VU dans l'Université de cette ville l'éclatante propagation des philosophe3 grecs par Albertr-le-Grand, Alexandre de Haies « Robert de Lincoln , et il y a contribué lui-même par ses écrits. Il cite souvent Âristote etPlaton. On voit par les passages de ses différents ouvrages, où il fait mention de la doctrine d'Aristote, qu'il recourt le plus souvent à. des versions latines faites d'après le grec.
Franciscains et Dominicains en favorisent à l'envi l'étude. Dans leurs chaires de philosophie et de théologie, ils répandent la doctrine d'Aristote, dit M. Ch. Jourdain, avec un succès si étonnant, que bientôt il fut seul jugé digne du nom de philosophe. Cette réputation souveraine fit naître des traducteurs. Michel Scot, Grérard de Crémone, Alfred, Hermann et Guillaume de Flandre s'empressèrent de le traduire. EnÉcosse, en Italie, en Allemagne, en Flandre, il se rencontre de vrais hellénistes pour aborder le texte grec dans ses diflScultés. Après Aristote, Ptolémée, Euclide, Mercure Trismégiste, Porphyre, Simplicius, commencent à être vus dans leur langue originelle. C'est vraiment une renaissance restreinte à ta philosophie. Quelle difi'érence n'y a-t-il pas entre Albert qui fond dans son texte les versions latines, et Roger Bacon qui, outre les ouvrages connus d'Aristote, cite un traité « de impressionibits cœlestibits, « préférable, dit-il, à toute la philosophie latine et qui n'était point encore traduit (')
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Il y aurait ingratitude de notra part à ne pas mettre au rang des promoteurs et des protecteurs de ]a langue grecque, l'empereur FrédéricII. A l'exemple de Frédéric Barberousse, son père, qui tenait à sa cour, suivant Gilles de Rome, les flls d'Averroès ('), Frédéric II honora les savants et cultiva lui-même les sciences. II parlait italien, allemand, français et arabe. Bien au-dessus des préjugés de son temps, il n'éprouvait aucane répugnance à vivre avec les Sarrasins. Ceux-ci lui rendaient en éloges la reconnaissance qu'ils lui devaient. Un de leurs écrivains, Abul-Fëda a dit de lui : M l'empereur était un prince doué d'excellentes qualités, ilaimait la philosophie, la logique et la médecine, parce qu'il avait été élevé en Sicile. »> D'un esprit supérieur il comprit sans peine que les Arabes avaient, par leurs relations avec les Grecs Nestoriens exilés dans la Perse, puisëautrésordelascienceetdelaphilosophiegrecqaes. Il pensa qu'il serait utile au monde de l'Occident de connaître par eux des livres qui jusque-là n'avaient pas été suffisamment répandus (*). Il y a de lui une lettre qu'on peutcroireun peu postérieure à 1232 oii se lisent ces paroles curieuses : « En parcourant avec attention, en méditant les livres qui, sous des caractères nombreux et variés, enrichissent les armoires de nos trésors, nous avons particulièrement remarqué les recueils variés anciennement publiés par Aristote et les autres philo-
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ait empêché de les traduire ('). » Ces livres, il les a fait traduire par des hommes choisis, également hahiles dans Tune et l'autre langue, en leur enjoignant de conserver soigneusement la fleur du style original. Ces traductions n'ont pas seulement été faites à l'intention de Frédéric II et pour l'ornement de son palais. Il estime que la possession libérale des sciences ne dépérit point à s'étendre, il les envoie aux professeurs des diverses académies qui s'étaient déjà formées en Italie : «t Nous venons d'ordonner, leur dit-il, qu'on vous adr^se à vous, dont la bouche répand des trésors de science, quelques livres dus à l'activité laborieuse et à la langue fidèle des traducteurs. »
On ne peut pas s'autoriser de ces passages pour affirmer que Frédéric II a fait traduire tous les ouvrages d'Aristote; on ne peut pas assurer non plus qu'il n'a fait traduire les grecs que d'après des versions arabes(*). Il est constant néanmoins que l'on doit à Frédéric II la traduction latine des problèmes d'Aristote. Rien n'empêche qu'on ne fasse honneur au même prince de la version de l'Optique de Ptolémée. On sait que les traductions d'Antoli relatives à la logique, sont dédiées à Frédéric, et qu'elles portent la date de 1232 (') ; on ne conteste pas que Michel Scot n'ait fait les traductions d'Aristote pour répondre aux vœux de Frédéric II. et l'on a enfin le témoignage de Roger Bacon, qui attribue aux écrits de Michel Scot la grande propagation et glorification d'Aristote. Peut-on refuser à Frédéric II l'honneur d'avoir, dans la plus large mesure, contribué aux progrès de la langue grecque (*)?
(<) Voir le lado. dans Jourdain, p. 157.
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Mainfroî, le âls de Frédéric II, oontinua aux lettres la protection éclairée que son père leur avait donnée. Il futégalementfavorableàrétude d'Aristote. CoHenuccio dit de lui : « Fu Manfredi huomo di persona bellissimo, dottissimo io littere, e in âlosofîa, e grandissime Aristotelico. « C'est à lui que Barthélémy de Messine dédia sa traduction des Grandes morales (').
Nous terminons ici cette revue des études grecques au XIII* siècle en attirant l'attention sur la singulière fortune des œuvres de Raymond de Meùillon, dominicain, évêque de Gap, archevêque d'Embrun, mort vers 1294. La plus grande partie de ses ouvrages ont disparu en latin. Parune circonstance étrangeon ne les retrouve que dans un manuscrit grec et traduits en grec. Ce manuscrit appartenait autrefois à l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés. « C'est un volume in-8' sur parchemin de 222 feuillets de 23 lignes, portant la date de 1292. « Montfaucon l'avait décrit en 1715. « 1*8 auteurs de V Histoire littéraire des Dominicains , qui ont connu ce manuscrit et qui, en 1729, ajoutent quelques détails aux extraits de Montfaucon, où ils avaient remarqué ces mots, èv tû xaorpcj) MeSouXXiévrrjç, n'ont point cru cependant que ce volume grec eût aucun rapport avec Raymond de Meiiillon. « M. Edouard de Murait, dans un catalogue de la bibliothèque impériale <3e Saint-Pétersbourg, où le hasard a fait entrer ce jiianuserit, permet de confirmer les renseignements de IVIontfaucon et de reconnaître dans les neuf ouvrages q ue ce volume renferme, les principaux écrits de Raymond de Meùillon. Le neuvième est une u homélie sur
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«TpacYpoixfurwu téaov èv t^ yX^oop ttj i6p. Smv tf) Xat. iicl TTJ 5i]X(i)<»( ToO (ju>anr]p£oi> Tija Tpto^, npôç làv àSeXçôv néiipov toO EIooYitou. — Ce morceau Bâ termine ainsi que tout le manuscrit par cette mention : Donné au château de Meiiillon, trois jours avant la fête de la bienheureuse amie du Seigneur, Marie-Madeleine (19 juillet), l'an de sa venue mil deux cent quatrevingt-douze ; fin de Phomëlie. A^Sora» èv t^ xâ(rcp<[> Me- SouXXiôvr];, -rpÎTir]!; ^)[A£pa« -Rpà Tîjç ioprîjç iffi fiaxop wtç àymoftpîoi; toO xupfou Mopt^ Tf]<; Hay^., etci oùtoO ^tXtoo^
M Ce prélat, dit Victor Le Clerc ('), ne serait point le seul exemple d'un théologien latin du XIII' siècle qui eût voulu faire traduire en grec ses ouvrages de controverse. Ceux-là surtout qui avaient vu l'Italie, œuK qui avaient pu rencontrer, soit dans ce pays, soit en France, les Grecs envoyés en 1274 au concile général de Lyon, où l'on essaya d'éteindre le schisme et de réunir les deux églises, avaient dû naturellement désirer que leurs arguments fussent connus de leurs ingénieux adversaires. » Si Raymond de Meiiillon, qui appartenait à Tordre des dominicains n'a pas traduit lui-même ses ouvrages en grec, il a pu les faire traduire par quelque moine de l'Empire d'Orient. Victor Le Clerc, incline pourtant à croire que les discours de l'archevêque d'Embrun ont été plutôt traduits par un homme de notre occident, car on a remarqué dans son grec un assez grand nombre de formes latines et italiennes. « Peut^tre, ajoute le même savant, Raymond, si cette version n'est pas de lui, trouva-t-il un traducteur grec
ait traduit dès lors en grec prusieurs ouvrages de Tliomas d'Aqnin, sur lequel les traducteurs grecs se sont souvent exercés depuis ('). Quoiqu'il en soit de ces suppositions, nous ne pouvions pas trouver un fait plus expressif que celui-ci. Les <jrecs traduiront encore au quatorzièmesiècledesouvrages fie nosthéologiens; qu'il nous soit permis de voir dans cet hommage la preuve de Testime que l'Orient ne refusait pas aux oonceptioas de notre esprit français.
Le XIV" siècle, si inférieur en tout au XII" et au XIIÏ*,ne verra pas dans notre France s'augmenter beaucoup le zèle pour les études grecques. Du moins il ne laissera pas périr les manuscrits que l'activité du siècle précédent avait tirés de l'Orient, déchiffrés et tant snït peu éclairés h la lueur du latin. Toute l'ardeur des écoles se portera sur Aristote. C'est dans ce maître que Von continuera h puiser cette abondance d'arguments, de syllogismes et même de sophismes. auxquels on opposa quelquefois la menace des peines infernales. Ainsi, vers 1330, un Ijachelier, pour ])rémunir son maître contre les vanités du monde, sort do sa tombe, apparaît sous le poids de sa chape de parchemin toute noireiede «menuelettreescolière" et accuse de ses souffrances la logique qu'il avait apprise h Paris (*).
Cependant Aristote, malgré tant d'arrêts souvent
280 LA UTTERATUKE OBECQUB
tion par la bulle du 6 'juin 1366. Mais s'il reste maitre désormais de Técole sans trouble ni contestation, on cesse de Tétudier dans le texte. Les versions latines entreprises dans les dernières années du XIII' siècle suffisent aux savants. Au temps où Jean de Jandun, vers l'an 1322, commente tout Aristote, on voit bien apparaître la traduction latine de quelques textes Aristotéliques, les commentaires du frère prêcheur Hervé Nédelec (Natalis) sur les catégories et les livres de l'interprétation ; on ne peut pas en conclure pourtant qu'en dehors de l'ordre des frères prêcheurs l'étude du grec soit bien florissante. Les leçons sur Aristote du frère mineur François de Mayronis, du bénédictin Engelbert; plus tard celles de Gui de Perugnan, de Guillaume Sudré, d'Adam Ferrier, de Buridan; les gloses de Nicolas Aimé sur les analytiques, les leçons même de Duns Scot, toutes les élucubrations sur Aristote que renferment « les deux anciens catalogues de la bibliothèque de Sorbonne (1290-1338) accompagnées d'éclaircissements arabes, traduits en latin d'Alfarabins, d'Algazel, d'Avicenne et d'Âverroës, » ne prouvent pas que ces interminables discussions prissent leur point de départ dans une connaissance solide du texte grec. Nicole Oresme, qui traduisit Aristote, ne le connaissait que par des versions latines; il faut d'autant plus louer la sagacité de son esprit qui « devine quelquefois la sévère justesse du style original (*). » Il faut bien le reconnaître, le grec n'est pas en pro-
DEPUIS LB IV SIECLE JU8QUEN HÛtt. 381
mais la crainte du schisme persévère, et entretient contre rhellénisme une prévention funeste. On n'est pas éloif^né de partager l'opinion de Joachim de Flore qui pensait que la Grèce à cause de ses hérésies devait être abandonnée aux infidèles. Si les dominicains continuaient K aller apprendre la langue à Constantinople même, ils n'eurent que peu de disciples chez nous; les prélats avaient même renoncé à l'habitude qu'ils avaient prise au IX* siècle de signer leur nom en lettres grecques, comme on signa, plus tard en lettres hébraïques. La culture de cette langue des Pères grecs, qu'il eût fallu savoir pour mieux travailler k la réconciliation, fomhadans un tel discrédit qu'un envoyé de l'empereur Manuel Paléologue, k Lyon, en 1395, ne put être compris de personne (*).
Pour voir à Paris quelques ouvrages grecs il fallut que le Candiote Pierre Philargus ou Philarète, avEint d'être le pape Alexandre V, les traduisit en 1380 ('). A la même époque, un anonyme, dit Victor Le Clerc, avait osé se faire l'interprète des Hypotyposes pyrrhoniennesde Sextus Empiricus, où il parle naïvement de ce qu'il ne comprend pas. et ne comprend pas toujours ce qu'il traduit (^). Au moins, n'est-il pas exposé, puisqu'il voit ces textes à prêter aux plus graves auteurs des historiettes burlesques comme celle que Bernard de Gordon, médecin de Montpellier (XIV* siècle), raconte _(|^^^ijKK;rate. « Hippocrate, dit-il, rapporte qu'un jeune
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n^était pas lésée, car il savait bien qu'il tenait un enfant ; mais la raison était lésée, car il pensait que Tenfant no se ferait aucun mal ('). »
Guillaume Fillaatre, dit le même savant, avait alors la réputation d'helléniste, et l'on pourrait citer quelques autres noms; mais il faut descendre jusqu'à l'an 1458, jusqu'à Grégoire Tifernas, pour trouver à Paris une chaire de grec désormais permanente. L'Université qui l'institua^ exigea de ce grec réfugié deux leçons par jour, l'une de sa langue maternelle, l'autre de rhétorique, pour donner enfin plus de place aux études littéraires dans l'enseignement supérieur. Les disciples de Grégoire furent les maîtres de Reuchlin (*).
Quelques personnes ont voulu retarder jusqu'en l'année 1362 l'établissement du collège grec ou de Gonstantinople qu'on place aussi vers l'an 1206. Le cardinal Capoci aurait eu l'honneur de le fonder rue d'Amboise (un des noms de la rue du Fouarre), mais un acte de cette année nous apprend que ce collège était d^à ancien et tombait en ruines .('). On peut croire après cela qu'il n'était pourtant pas rare de trouver en France des Grecs qui s'y étaient fait une réputation par leur savoir. Tel était ce jeune homme « physicien (c'est-iirdire médecin dans la langue du temps) très grant clerc, parlant bel latin et moult argumentatif. » Charles le Mauvais espérait que, grâce à son esprit, il pourrait s'insinuer auprès de Charles V, et profiter de saoonfiance pour l'empoisonner. C'était en 1371. Angel, dit-on, s'enfuit plutôt q ne d'obéir au Navarrais, q ui prit
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que des bruits populaires se trouvent si favorables à un grec et à un médeoin (*).
Lltalie était plus heureuse que la France. À raison des nombreuses relations qui n'avaient oessd d'exister entre elle et Byzance, elle continua d'être le refuge des grecs, qui, soit par ambition, soit par nécessité, abandonnaient leur pays. Souvent aussi elle envoya dans l'empire d'Orientdes hommes curieux de s'instruire ('). C'est ainsi que dans la première moitié du XIV siècle le moine Bernard Barlaam de Seminara, en Calabre, partit pour Constantinople, gagna la oonâanoe d'Ândronic le jeune, et fut chargé par lui de travailler à la réunion des deux églises. Il ne réussit dans sa mission qu'ti se rendre suspect à son protecteur. Il fut donc obligé de revenir dans son pays. Évèque à Geraui, puis à Locri, il parut auprès du pape dans Avignon. C'est là qu'il connut Pétrarque et lui enseigna les premiers éléments de la langue grecque. Nous ne reviendrons pas sur oe que nous avons déjà dit ailleurs sur ce point, ni sur les leçons de Léonce Pilate, l'élève de Barlaam, et le maître de Boccace. Ils ont été les précurseurs de la Renaissance, et, bien avant la chute de Byzance, ils ont essayé de lui ravir ses plus précieux trésors. La chute de Constantinople, et son asservissement à des Barbares Êtnatiques, n'était pas nécessaire à l'enseignement du monde.
Manuel Chrysoloras, élève du platonicien Gémiste
(') Vict. Le Clerc. I. l. p. Ml. qui cite Secouise. Hitt. de Ch. dt Nava,-rt. 1. 1, part, i, p. 153.
C) Il D'y avait paa d'tiomme «avant s'il n'avait «iâ f.i» a., di^j.. *
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Pléthon, parut pour la première fois en 1393 en Italie. Il venait en ambassade solliciter des secours contre les Turcs de plus en plus menaçants. Il prit alors l'engagement de revenir pour ensei^-ner aux Italiens la littérature et la langue grecques. En effet, en 139(j. il relevaà Florence la chairede Léonce Pilate abandonnée depuis 1363. On le voit alors se déplacer et aller enseigner le grec à Milan, âVenise, h Pavie, ou h Rome. Nulle part, il ne parlait dans le désert. Les hommes les plus distingués par le goût et par la science venaient avec empressement recevoir un enseignement que rendait plus agréable encore une parole vraiment éloquente. Il ne laissa pas périr le souvenir de ses leçons; il composa une grammaire grecque ('Epùyrr,[x«Ta), la première qui ait été faite en Occident, elle fut imprimée à Venise en 1484 et bien des fois depuis. Chrysoloras, député au concile de Constance, y mourut en 1415, après avoir eu la gloire d'être en quelque sorte le véritable fondateur de l'hellénisme en Italie et aussi dans tout l'Occident.
Parmi les élèves de Chrysoloras, k Venise, il faut compter Ambroise Traversari dit en grec le Camaldule, (mort en 1439). Il savait assez bien le grec pour haranguer, au concile de Florence, où il représentait le pape, les prélats grecs et l'empereur Paléologue. Il rédigea en grec et en latin le pacte de réunion des deux églises. II traduisit dos ouvrages théologiques de Saint Ephrem, de Saint Athanase, de Saint Basile, de Saint Jean-Chrysostome. Nous lui devons des détails sur la propagation rapide du grec en Italie. Il nous apprend qu'au commencement du XV' siècle " il trouvait même
Guarini, dit. deVérone, disciple aussi de Chrysoloras enseigna le grec et remplaça son maître à Florence ; e: 1415, il était à Venise, en 1422 à Vérone, en 1436 Perrare, où il mourut en 1460. Il fit de nombreuse traductions, parmi lesquelles celle de Plutarque et d Strabon. Ce fut son flls Baptiste Guarini qui enseign le grec à Aide Manuce.
Les manuscrits grecs commençaient à devenir moin rares en Italie : le sicilien Aurispa, mort en 1459, e rapporta d'Orient deux cent trente-deux. Après 143 il était professeur de grec à Florence et à Ferrare. Il traduisit le traité de Hiéroclès sur les vers dorés d Pythagore ainsi qu'un fragment de Dion Cassius ('). François Phiielphe apprit le grec à Constantinopl pendant un séjour de sept années qu'il y fit (1420-27^ Il eut pour maître Jean Chrysoloras, le frère de Manueî Après avoir épousé la fille de son maître, il revint e Italie. Il enseigna le grec à Venise en 1428, et en 142 il passa à Florence, où il remplaça sans doute Aurisp dans sa chaire de grec. On sait quelle fut sa réputatio d'helléniste. Les honneurs qu'on lui rendait prouver à quel point s'étaient répandus l'amour et le respect d la langue grecque. « Les dames du plus haut ran^ lorsqu'elles le rencontraient dans la rue, se rangeaiei avec déférence. » Ilatraduit divers ouvrages d'Aristot< de Xénophon, d'Hippocrate, de Plutarque (').
Georges de Trébizonde vint en Italie vers 1428 ; u noble vénitien François Barbaro, l'v avait aouelé dou
Théodore Gaza, de Thessaloniqae^ ehercha un refage en Italie, quand les Turcs eurent pris sa ville natale en 1430. De 1441 k 1450, ÎI enseigna le grec au Gymnase de Ferrare, il alla ensuite à Rome auprès du Pape Nicolas V.
Grégoire Tifemas ou de Tiferno, que nous avons vu obtenir en 1455, la première chaire de greo à rUniversité de Paris, quitta cette ville en 1459; il revint h. Venise où il ne cessa d'enseigner jusqu'à sa mort en 1466. Il a traduit sept livres de Strabon et un traité de Dion Chrysostome {').
Il se trouva que Rome eut alors un pape, Nicoltis V, passionné pour les lettres et les arts. Il ne se contenta pas de travailler à l'embellissement de Rome par de beaux édifices, il y attira tous les hommes instruits qu'il put trouver en Italie et principalement des grecs. Aurispa, Manetti, Georges de Trébizonde, Théodore Gaza furent appelés par lui. Il les paya pour enseigner leur langue, il leur fit traduire les livres les plus précieux de leur littérature. Thucydide, Diodore de Sicile, Appien, Polybe, Strabon, Plutarque, une partie d'Aristote et de Platon furent mis en latin. Nicolas V aimaitàacheter des manuscrits, à les faire couvrir de belles reliures exécutées sous ses ordres. Il en avait rassemblé une précieuse collection, de cinq mille à peu près. Malheureusement il ne resta que huit années sur le trône pontifical de 1447 à 1455. •< A son lit de mort, il parlait encore de son désir de faire traduire Homère en vers hexamètres('). »
A ses côtés le cardinal Bessarion. d'oriffine Errecoue.
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avec une froideur et une jalousie mal dissimulées. Bessarion ne se contentait pas de réunir des manuscrits, il travaillaitMestraduirelui-mème. Xénophon, Aristote, Théophraste, d'autres grecs encore furent mis dans un langage plus ^ la portée des étudiants.
Ainsi devenait déplus en plus vif chaque jour le goût pour la littérature grecque, déjà les esprits étaient pré[»arés h recevoir une plus ample instruction. I/événement tragi que de 1453, attendu depuis longtemps. ne fut pïis la cause de la renaissance des étuiles grecques en Europe; il ne fit qu'en augmenter le développement et en doubler l'intensité. Bientôt ce fut une iKission. Les professeurs abondèrent, lea manuscrits arrivèrent en foule ; l'imprimerie joignit ses bienfaits Ji tant d'heureuses circonstances. Kn effet, le siècle ne s'achève pas avant qu'Aide Manuceaitdonnéses éditions savantes, changé l'incommodo in-folio pour des formats plus maniables. Il a décrit lui-même l'enthousiasme dont les intelligences s'entiamraèrent pour la littérature grecque : « On vit, dit-il, jusqu'aux vieillards, à l'exemple de Catun, s'appliquera l'étude du grec, que lajeunesse et l'enfance cultivèrent à l'égal du latin. " « Nostris vero tcmporibus multos lioet videre Catones, hoc est senes in senectute grœce discere. Nam adolescentulorum et juvenum, gracia incumbentium, jani tmtus fere est numerus quantus eorum est latinis. » Il faut lui rendre hommage pour avoir augmenté le nombre des livres et répondu îi l'ardeur de s'instruire dont ses concitoyens étaient enflammés : « propterea graeci libri vehementer ab omnibus inquiruntur,:"
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d'avoir propagé l'étude du greo en Allemagne^ en France et jusqu'en Pannonie, en Angleterre et en Espagne, u Nam non in Italia solum, sed etiam in Oer^ mania, Gallia, Pannonia, Britannia, Hispaniaet ubiqoe fere, ubi Romana lingua legitur, non modo adolescentibus juvenibusque quoque summa aviditate studetur litteris griecis ('). "
Ici s'arrête notre travail. Le grec n'est plus exposé à périr. Tandis que dans Athènes ou dans Constantinople l'ignorance va grandir de jour en jour, l'Europe recueillera les trésors quelabarbariedes Turcs méprise. Nous n'en serons plus réduits à quelques débris épars, nous aurons à nous toute l'antiquité grecque. Des princes tiendront à honneur d'employer leurs richesses à faire rechercher partout les manuscrits grecs, à les multiplier par l'imprimerie, à en remplir des dépôts libéralement ouverts à la curiosité des savants. Nous n'avons point à redire ici ce que d'autres ont écrit en détail (*).
Nous croyons avoir achevé la tâche que nous nous étions imposée. On a vu comment, aux époques les plus reculées de son histoire, l'Europe n'ignora jamais complètement le grec. La lumière fut parfois bien incertaine,
s'éteindre. II y eut des moments où ell plus vives qu'on n'était disposé fi le c L'historien découvre trois époques où en France, eut une véritable laveur :
du monastère de Lérins, le règne de ( celui de Charles-le-Chauve, enfin le .
sont trois périodes d'une grande activit etlegrec en aucune d'elles n'est absent est au contraire l'ornement le plus i inattendu . C'est peu de chose sans doute du grand élan de l'Italie au XIV' siècl et de l'Allemagne au XVP ; mais c' venger le moyen âge d'accasattons longtemps maintenues. En réalité, il n', siècle entier où, dans l'Europe, on ait langue de Platon : grœcum est, non le^
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LES EXPLOITS DE DIGÉNIS AKRITAS
ÉPOPÉE BYZANTINE DU DIXIÈME SIÈCLE
La littérature grecque est une des plus vieilles qu'il y ait au monde. Elle vit encore après avoir passé par les révolutions lesplusdiverses. C'est le plus long exemple de fécondité que l'on connaisse. Au moment où les bar^ bares inondent l'Europe il semble qu'elle ait péri : c'est une erreur. Chassée d'Athènes, elle s'est transportée à Constantinople et jusqu'à la fatale époque de 1453 elle necesseradeproduiredes œuvres qu'onatrop longtemps méprisées. Quand le monde moderne se fait péniblement des idiomes nouveaux, les Grecs ont le bonheur et le privilège d'avoir conservé leur langue; ils la parlent, ils l'écrivent, autant qu'ils peuvent, suivant les règles antiques. Après la conquête turque ils descendent fort bas dans l'ignorance : ils ne vont jamais jusqu'à la barbarie. Même à cette misérable époque, ils ne cessent d'avoir des historiens, si l'on peut appeler de ce nom de pauvres chroniqueurs ; ils ont des prêtres qui commentent les écritures saintes; des poètes qui
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de recueillir dans lea voyages qu'ils ont faits en Grèce et qu'ils ont publiés dans notre occident.
Les Grecs eux-mêmes ont longtemps ignoré ou méconnu les productions populaires de leur esprit national. Ils n'avaient que du mépris pour des compositions vulgaires écrites dans une langue appauvrie et déformée. On pense bien, en effet, que le temps a dû faire subir de profonds changements au langage de Démosthène, si souvent menacé de périr. Il a eu tous les malheurs qu'une langue peut subir, il a passé par les raffinements de la prétention byzantine, par les mutilations de l'ignorunce turque, et par la confusion de la langue franque. C'est k peu près sous cette forme qu'on nous l'a fait d'abord connaître.
Mais ce langage populaire appelé le grec moderne n'est point aussi nouveau qu'il en a l'air, il est certain qu'il se produisit, même aux plus beaux temps de la floraison grecque, un phénomène qu'on a remarqué dans Rome. A côté de la langue savante, il y avait un idiome du peuple. Cette langue a eu, elle aussi, sa littérature.
On a pu croire que le grec moderne était né dans l'esclavage turc ; il existait bien avant. Des travaux récents l'ont découvert bien au-delà du douzième siècle. Il y a là toute une littérature qui peu à peu reparaît au jour, et, depuis quinze ans, elle a été, ^nt en France qu'en Allemagne, l'objet de travaux intéressants. On ne s'en tient plus aujourd'hui à Fauriel; on n'a pas que des chansons de clephtes à produire : on a des romans, des espèces de poèmes épiques qui remontent haut dans
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M. Constantin Satbas, un hellène, fort versé dans l'étude du moj-en âge grec, a consacré ses travaux aux mêmes études. II est remonté plus haut encore, et le hasard lui a fait découvrir ce qu'il appelle une épopée du dixième siècle.
Le terme d'épopée peut sembler ambitieux , et M. Sathas serait, j'imagine, le premier à le sacrifier. Mais il n'en est pas moins vrai que le poëme qu'il offre au publicaveclacollaborationdeM.E.Legrand, n'est pas seulement une chronique ritnée ; il y a un grand souffle d'esprit guerrier et poétique, c'est un tableau pittoresque des mœurs et de la bravoure des capitaines qui défendaient l'empire de Constantinople contre les invasions des Arabes.
Il était naturel que cette époque de guerres nationales eût son cycle et ses héros populaires. Les circonstances étaient des plus favorables pour enfanter une suite de poèmes militaires. La nécessité de combattre tous les jours, de vivre sous les armes en présence de peuples venus de l'orient avec une civilisation étrange et à demibarbare, devait exalter toutes les forces de l'imagination. 11 y avait à la même époque chez les Persans et chez les Turcs une sorte de fermentation épique, il en est sorti le Shaknameh pour les uns, le romandeSaJJid Baf/kàl pour les autres. Les Grecs ont participé à cet élan poétique et les Exploits de Di/jènis AkrUas en sont la preuve.
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doutable des adversaires. On avait bien entrevu que ces chansons n'étaient que des légendes empruntées à des cycles plus étendus et plus antiques. On concevait qu'il avait dû exister dans les régions orientales de la Grèce des poëmes qui, sous une forme plus relevée, avaient d'abord occupé l'imagination du peuple; que, peu à peu, il s'était détaché de ces épopées hyzantines des fragments arrachés i\ l'oubli par la tradition : mais il fallait attendre quelque découverte heureuse pour donnerplusdecorpsàces soupçons; il se produit parfois de ces rencontres inespérées. 11 arrive que des bibliothèques laissentenfinéchapperdesmanuscritsdemeurés longtemps inconnus. M. Constantin Sathas a mis la main sur l'un d'entre eux, il l'a publié avec le concours de M. Emile Legrand. C'est ainsi que nous avons Les Exploits de Digénis Akritas, épopée byzantine du dùeièine siècle, publiée pour la première fois d'après le manuscrit de Trèbisonde.
Le doute n'existe plus aujourd'hui ; les fragments de Passow, ceux de M. É. Legrand se rajustent avec le poëme nouveau ; ils s'expliquent maintenant sans peine. Nous n'avionsqu'unsouvenirtrès affaibli, et dans une langue dégradée, du Digénis du dixième siècle; nous tenons maintenant dans ses parties principales le grand poëme dont les récits légendaires, cités plus haut, faisaient vivement désirer la découverte.
La Bibliothèque publique de l'Ecole grecque de Trébizonde possédait un manuscrit qui lut avait été offert par M. Sabbas Joannidis, professeur à cette éoole. En 1870 cet ouvrage attira l'attention de M. Triantaphyllidist professeur de l'École de Trébizonde. Il s'in-
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impossible toute réponse utile. M. C. Sathas demanda à voir le manuscrit, on ne put alors le lui envoyer. A peu de temps do là, M. Sathas étant à Venise, reçut la Statistique de Trèbizonde, ouvrage important de M. Sabbas Joannidis. Celui~<!i donnait une analyse très-succincte du poënieen question et citait un passage du neuvième livre. « M. Sathas comprit alors ce dont il s'agissait et écrivit à M. Joannidis pour lui demander une copie du manuscrit. L'excellent professeur en fit exécuter une par M. Pierre Michaelidis do Trèbizonde. Ce fut de cette copie, faite avec une exactitude poussée jusqu'au scrupule, que se servit M. Sathas pour écrire sur Basile Digénis une notice, où il démontra l'analogie frappante du poème avec certaines chansons grecques(particulièrement celles deChypre et des bords du Pont-Éuxin), qu'il partagea dès lors en deux grands cycles, le cycle akritique et le cycle apélatique (*).
Dans le courant de l'année 1872, M. Sathas envoya le poème à M. Emile Legrand et il fut décidé que la publication s'en ferait en commun. Sur de nouvelles instances auprès de M. Joannidis, M. Legrand reçut le manuscrit à Paris, c'est sur ces quatre-vingt-dix feuillets de format in-12 qu'a été faite la publication de ce poème; malheureusement il n'est pas co;nplet. De grandes lacunes nous laissent dans l'ignorance de détails précieux pour l'histoire ; ils nous laissent surtout ignorer le nom de l'auteur qui devait se nommer à la fin de son œuvre. Ces regrets toutefois seraient à la veille
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Le héros du poëme porte deux noms Digénis et AkritaB ; chacun d'eux a sa valeur et sa signification. Le premier désigne qu'il est fils d'nn émir de Syrie Mousour et de la fille d'Ândronic Ducas, le second qu'il combattit aux frontières contre les Arabes. Dans quelles circonstances se fit runion,qui donna naissance è. Digénis, les conséquences qu'elle eut pour l'émir, on le voit dans le deuxième et le troisième livres ; au quatrième, apparaît le véritable héros du poëme. A peine âgé de douze ans, il révèle un courage et une hardiesse surprenante. Les dangers de la chasse sont ses premières épreuves ; il met en pièces uue lionne qu'il rencontre. Sa beauté égale sa bravoure, il ne s'en tient pasà combattre les bètes des forêts. U marche droit aux brigands Apélates qui occupaient les défilés et commettaient toutes sortes de méfaits. Il leur fait sentir le poids de sa redoutable massue.
Ce singulier héros n'est pas insensible à l'amour, et la poésie lui sert à exprimer les sentiments de son âme. Exploits guerriers etgalants se mêlent dans sa carrière. Quand il consent à déposer la massue c'est pourprendro la lyre. Eudocie, fille de Ducas, général d'une province voisine, obtient ses hommages, partage sa tendresse et suit sa destinée. Digénis l'enlève et la ramène chez son père.
Mais le héros ne pouvait rester longtemps aux frontières dont il était le gardien, sans obéir à son humeur aventureuse. Il laisse là les paUikares,il erre seul pour accomplir des actions d'éclat. Ses tentei« néanmoins l'accompagnent partout et celle qu'il habitait avec fîndocie était merveilleusement belle. Ce fut alors mm
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II lui écrivit une lettre dans laquelle 11 Tinvitait à se rendre auprès de lui.
MaisAkritas, répond, qu'il ne peut se présenter devant une si nombreuse société, et il prie Tempereur de vouloir bien venir lui-même à. sa rencontre sur les bords de l'Euphrate. Romain accède au désir de Digénis. Accompagné seulement de cent soldats, il va à l'endroit indiqué, il salue avec affection le jeune héros, il admire sa haute stature et son air martial, il l'engage à. demander tel présent qu'il lui plaira. Digénis répond que l'affection de l'empereur est tout ce qu'il ambitionne, et il donne au monarque d'utiles conseils pour le gouvernement de l'Etat. Romain satisfait des réponses de Digénis, lui accorde la permission de parcourir en tous sens la Remanie, c'est-à-dire les provinces grecques de l'Asie Mineure; en d'autres termes, il le nomme, comme on disait aloi% à Byzance, « Domesticus scho- Utrum. n
C'était peu pourl'intrépideDigénisd'avoiràcombattre des hommes, il lui fallut défendre sa femme coup sur coup contre un dragon à trois têtes, et contre un lion. Trois cents apélates surviennent ensuite ; charmés de la beauté de la jeune femme, ils veulent la ravir. Digénis armé de sa massue et de son bouclier fond sur eux et n'a bientôt plus rien à craindre de leur audace.
Afin qu'il ne manque à sa destinée guerrière aucun incident merveilleux, il voit marcher contre lui une femme nommée Maxime, réputée pour sa valeur. Elle a été suscitée contre Digénis par les apélates humiliés
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peut pas douter de l'iâsue de la lutte, rÂmazone est vaincue. Dans une nouvelle épreuve elle est encore obligée de reconnutre la supériorité d'un adversaire à qui elle offre, pour prix de sa victoire, une douce récompense que ne peut refuser Digénis.
Cependant Digénis s'est fait bâtir une riche demeure sur les bords de l'Ëuphrate. Il est le plus redoutable des défenseurs de la Romanie, tous les apélates le reconnaissent pour leur maître. Après Romain I'% l'empereur Nicéphore Pbocas le confirme dans sa charge et lui fait, en récompense de sa fidélité et de son dévouement à l'empire, les plus riches présents.
C'est au comble de cette gloire que la mort vient atteindre Digénis. Eudocie ne survécut pas à son noble époux.
Telle est l'esquisse de ce poème. Il date, comme nous l'avons déjà dit, du dixième siècle, et n'est pas l'œuvre d'un écrivain sans talent. C'est une peinture fort éloquente et fort animée d'une période historique trèsintéressante. Il s'agit des efforts de Byzance pour résister aux attaques des Arabes de plus en plus menaçants. On voit à travers les fictions de la poésie toute la vérité de l'histoire. Les empereifrs, du centre de leur empire, envoient aux frontières des généraux capables de les couvrir. Mis aux postes les plus avancés, ces guerriers sont presque indépendants dans leur province. La Cappodoce ou se passent les faits principaux de la vie de Digénis, était le point le plus attaqué de tout TOrient. Les combats y étaient perpétuels. Dans le voisinage
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animent le rëcit du poète n'est en dehors de la vraÏBâmblance. La beauté des femmes grecques dut souvent mettre aux prises des champions tirés des deux peuples. Les Romains durent plus d'une fois oublier leur vertu près des femmes arabes ; la vie militaire réunissait dans ses contrastes labarbariedes apélates ( ') k la magnificence byzantine qui était loin de s'être éclipsée dans ce siècle. Notre poëme rend bien ce mélange des scènes de férocité guerrière et d'élégance asiatique. Les palais et les jardins de Digénis sur les bords de l'Euphrate, ses tentes qa'il promène avec lui sont un reflet très-naïvement saisi des mœurs de cette époque. Notre voyageur, Pierre Belon, qui a visité ces contrées au commencemeat du XYI* siècle, retrouvait des débris qui parlaient encore d'une grande magnificence de constructions dues autant aux Grecs qu'aux Arabes.
Les exploits de Digénis contre les lions ne sont pas une pure invention du poète. Ces animaux étaient alors plus nombreux sur les bords de l'Euphratequ'ils ne le sont aujourd'hui où ils apparaissent quelquefois encore, et mettaientplus souvent les Grecs à même de déployer contre eoxleur hardiesse et leur vaillance; l'histoire confirme ici lesrécitsdu poète. Nous lisons eneflètdansla relation dô Luitprand que Romain I", celui-là même dont il est parlé dans notre poëme, eut à combattre contre un lion. D'abord il avait fait enflammer avec le feu de Kallinicos les touffes de roseaux où il supposait que l'animal était caché. Une seule ne fut pas atteinte nar les flammes mm
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que le lion s'y abrite, y marche hardiment avec un seul des hommes de sa garde. D'une main il a son épée et de l'autre son manteau. Le lion ne tarde pas à. paraître, le compagnon de Romain tombe évanoui; celui-ci jette son manteau à. la bête, elle se précipite dessus et le déchire. Romain profite de l'occasion, s'élance sur le lion et le fend en deux d'un coup d'épée. Luitprand nous le montre ensuite poussant du pied le malheureux soldat qui ne revientàla vie que pour admirer la grande intrépidité de son chef. Ce récit, fait par un contemporain qui ne se pique que d'exactitude, rend absolument vraisemblables les exploits de Digénis.
D*aiUeurs M. Sathas a nettement indiqué ce que ce personnage de Digénis a d'historique. Il a établi sa descendance, son nom véritable qui est Basile Digénis : « Ce n*est pas seulement, dit^il, un vainqueur des Arabes, comme il y en a tant dans, les annales de Byzance, que la poésie populaire grecque a immortalisé; c'est aussi et surtout le dernier et illustre rejeton de deux familles puissantes et glorieuses, de deux familles qui brillèrent pendant des siècles entiers dans le monde byzantin, et qui seules représentèrent, k son agonie, cette grande réforme religieuse connue dans les chroniques ecclésiastiques sous le nom d'Iconoclasie ».
On sait tout ce qu'il y a de hérissé et de confus dans l'histoire de l'empire byzantin de cette époque. II fallait le grand savoir et la constante pratique de ces annales pour conduire à travers ces événements un peu heurtés le fil généalogique de Digénis Akritas; M. Sathas l'a fait avec beaucoup d'adresse et d'autorité. 11 donneainsi la conclusion de ses recherches: «La femme
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(ièfigiiré de Panthèrius, dans les chansons populaires sous celui de Porphyrius, ne présente plus aucune ilifficulté d'interprétation, il prend sa place dans les annalesdel'Empire byzantin, et redevient historique, w
Kn puliliant ce poëme, MM. Sathas et É. Legrand ont rendu un grand service à l'histoire de la littérature grecque du moyen âge. lis ont fait voir, après mes travaux que je prends la liberté de nommer ici, que la littérature grecque moderne n'a pas seulement commencé chez les Phanariotes ou dans la Morée après la conquête Musulmane, comme le pense à tort M.Paparigopoulos ; elle remonte bien plus haut que cela. Le poème de Basile Digénis en est la preuve. A côté de la poésie officiellequi tâche à se conserver dans la tradition classique, déjà l'imagination populaire s'était fait une expression nouvelle, un vers et une langue tout neufs. Le poème de Digénis est au premier rang dans cette littérature aujourd'hui ; il le gardera tant qu'une autre découverte ne l'y aura pas remplacé. En effet, quand, avec les travaux publiés depuis dix ans en France et en Allemagne, on voudra écrire l'histoire de cette muse populaire, dontM. Legrand rassemble avec zèleet talent les productions, il faudra commencer par ce poëme. De là on passera à ceux de Belthandros et de Libystros ('). On s'aiTêtera sur VErotocritos, tant lu encore aujourd'hui dans la Grèce.
Il y a dans ces quatre poèmes des ressembiances.
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des faits qu'il raconte. Ce caractère mis k part, je crois devoir signaler l'analogie que ces compositions ont entre elles. Elles montrent à travers le dixième siècle, à travers le douzième, et même jusqu'au commencement du XVI" siècle, une singulière fécondité d'esprit, beaucoup d'éclat dans l'imagination, unesortedefaculté épique qui persévère chez les Grecs.
L'historien de cette littérature, qui se rencontrera, j'en suis sûr, n'oubliera pas de rapprocher ces poèmes et surtout celui de Digénis, du poëme Persan de Firdousi le Shahnameh, traduit chez nous par M. Mohl. Il y rencontrera de curieux rapprochements à faire. Il ne négligera pas non plus de poursuivre la comparaison que M. Sathas esquisse entre Basile Digénis et aocre Rainonart au Tinel, fils de Desramé, émir de Cordoue, frère de la belle Orable, mariée à Quillanme au Courtnez, qni
arizois (<) parole, bien en nit doctrines.
Il sera p(Hisible de faire ressortir davantage, à l'aide de ces acquisitions nouvelles, les rapports que j'ai déjà essayé de faire voir entre notre littérature du moyen âge et celle de l'Orient grec.
(') Qni pftrie grec..
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L'EMPEREUR LÉON LE SAGE
De l'an 886 à l'an 911, il y eut sur le trône de Constantinople un empereur nommé Léon le Philosophe, ou le Sage. Il était fils de Basile le Macédonien, et il fut père de Constantin Porphyrogénète. Sous ces trois princes la littérature byzantine jeta son plus vif éclat. Léon le Sage contribua pour sa part à entretenir le goût des études. Il était plus lettré que militaire ; il composa pourtant un traité sur la tactique. Il rédigea un code de lois qui dura jusqu'en 1453; il ât des sermons ; on lui attribue surtout des oracles destinés h prédire les divers événements de l'Empire.
On n'était pas encore désabusé de l'astrologie judiciaire, Léon le Sage, moins que personne. Zonaras nous dit qu'il était passionné pour toute science et surtout pour la science secrète qui, au moyen d'incantations. prédit l'avenir ('). Il était très-attentif à observer les mouvements des astres ; il possédait l'art de deviner
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par les tables généthliaques : ainsi il trouva qu'il aurait un fils qui lui succéderait au trône. Dans l'empire de Constantinople, ce n'était peut-être pas un des moins grands efforts de l'astrologie de découvrir que le fils remplacerait son père dans la dignité d'empereur. o^Hv yàf èpaoTJjt; doçtoç iMvroSaitîj;, xai oOrîjç SîJt» tî^ç «hroppii'Mo, V] Si ItooSùv [xavTEiÎETftt Ta èffô^va, xal itepl 'tùv àorépaiv iovo- Xacx£i xiw^ffEu;, xal t))v ix Toikcov flfnvreXEUfta'Ctx'Jjv âiïttrr^fiTjv fUT^pj^^ETo x«l sCptffXEv bj; é^Et TtaîSa TÔv ^osiXeioç StâSojf ov ('), »
Léon avait composé ses Oracles au moyen de figures qui les accompagnaient. C'étaient, par exemple, un bœuf, un ours, un aigle, une tête d'homme dans un bassin, un lion portant sur le dos la lettre X, un renard ; des accouplements bizarres de noms et de symboles. Aî(jia avec un serpent, METovoia avec un aigle, Movopj^ta avec une licorne, 'ETOipÇi; avec une tête, 2i>yj^u(nç avec un homme tenant une rose d'une main, une faxilx de l'autre, donnent encore aujourd'hui au lecteur de ces Oracles, publiés par Lambecius, une impresssion qui trouble le bon sens et étonne la raison.
Les Grecs ont eu longtemps une foi vive et constaate dans l'infaillibilité deces rêveries. Il ne faut pas en être surpris : ils ont eu tous les genres de superstition. A.u treizième siècle, Isaao II, entouré d'astrologues qui étaient ses parasites, s'était persuadé qu'aveugle, acca.blé de la goutte, courbé sous les infirmités qui, chez lui, avaient devancé la vieillesse, il recouvrerait la. vue, la santé, la jeunesse même, et deviendrait monai^ que universel. » Il se préparait, dit Lebeau, par des
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renfermé le foyer des séditions du peuple* fort semblable à ce furieux animal ('). «
Au moins les habitants de Tralles durent-ils k ce travers de l'esprit un redoublement de oourage quand, vers 1280, ils furent assiégés par les Turcs. Pressés par la faim, obligés de se nourrir des aliments les plus immondes, et même de chair humaine, n'ayant pour étancher leur soif que le sang qu'ils tiraient des veines des chevaux, décimés par la peste, ils espéraient moins dans le secours que devait leur amener Àndrouic, que dans les promesses décevantes d'une inscription en style d*oracle gravée sur un marbre qui, prétendait^>n, avait été découvert quand on avait creusé les fondations de la ville. « Cette inscription annonçait à la nouvelle Tralles les plus heureuses destinées pendant tout le règne de son second fondateur ; elle prédisait encore que les barbares viendraient l'attaquer après sa restauration , mais qu'elle triompherait de tous leurs efforts ('). »
Michel Paléologue lui-même, malgré ses lumières, prêtait l'oreille à toutes sortes de prédictions frivoles. C'est ainsi qu'il condamna à perdre la vue un malheureux grammairien, citoyen honnête et tranquille, parce qu'un charlatan lui avait fait craindre qu'il ne lui succédât à l'empire (*).
On conservait donc soigneusement dans la bibliothèque du palais les Oracles de Léon. Celivre était regardé avec la vénération qu'on avait jadis pour les compositions des sibylles. On y lisait l'avenir, ou plutôt on accommodait les événements accomplis au sens indécis
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Cëdrenus ('), Nicéphore Grégoras {*). Nicétas (*). parlent de ce recueil comme d'une collection précieuse d'indications que les faits n'ont jamais démenties.
Constantin Manassès (*) rapporte les paroles prophétiques de Léon à son lit de mort.
Nous apprenons de Jean Tzetzès (^), qu'il courait dans Constantinople une antique prédiction qui annonçait de grands malheurs à la ville impériale.
Aùrôç TÔ pou; poT;on tt Ktil -raÙpôc re Opiv^jon.
Voici comment il l'explique :
Boûî ;jiiï ïj^Tî r^v &iil((o™ tJjv tfûv pwùï xaiMi;j*f
Tov Taîîpm rurrev S'ItceJ^ KtiXeùviv ai Aartvoi '11 ^î ■}[ fjiiTt'foi B(, ïÎtouv ï, Kcuïfftavn'voij 'H &c TU)vtaupo)v 'ItqXmv 'Piiijaiiui» ÈxTtsuLtvr; B«;^ii TÔ 'noXf^uùv x9et3 tûiv àvTi7r«Xtuv- 'O -MRÎfot si s 'ItoXÔc, oTpciToa i tiÛ» Aocnw>v Kat ù/pixoii TÛi lioUiû ToÙ ^cu, xvi Opi^v^m.
N'était-ce pas prédire, quelque trente ans auparavant , l'invasion des Latins dans la ville de Constantin?
Le même Tzetzès explique encore un oracle qui présageait mille malheurs à la grande cité et sa ruine prochaine :
OùaC m, M 'EïCT^QSt, ori où /.i).(3att;' XpT]0|ioî ûw^pxiv fripof Ktovatorerivousoittaïc MJ] fc jupoî êroppi!*» OÙa(, trfi 6p,v(oSJa;
àûo iiipii] TOÔ Xô^ou S/, où âpvT|9iv, xsl <ù Si,
'HtOI liwVTtaVTlVOÙTTOÀlî xîvôu/,l x^iiffiio 'AUx xtXûuv ïooiSn y.pdvwv xaTodufrr,»!! ■ *0iM4{ IKJ dt xat Opi^m; toi. oUî /npà lathat
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La fin de la prédiction corrigeait heureusement le début qui n'annonçait que désastres.
Il est facile de comprendre quelle sorte d'empire eurent sur les esprits ces rêveries prophétiques de Léon le Sage. Nous voyons par les extraits qui précèdent qu'on les répétait dans le peuple. On peut croire qu'elles étaient d'âge en âge imitées, rajeunies, amplifiées par l'imagination populaire. Nous trouvons quelque chose de semblable dans notre histoire. Les prophéties de Merlin, les révélations de sainte Brigitte, les centuries de Nostradamus, n'ont cessé, même de nos jours, d'être reprises et répandues. On s'en prévaut encore pour agir sur l'esprit naïf et crédule des campagnards. Tout est bon h qui sait s'en servir.
Jean Meursius, dans son glossaire grec-barbare, cit« quelquefois une paraphrase en langue vulgaire des vaticinations de l'empereur Léon. Il cite encore une explication des prophéties de Constantinople. Ces oracles auraient été trouvés, à ce que dit le texte cité par Meursius, sur une colonne de marbre : tSj^i^ eEç Tfpi K(tfi«rTavrivoÛTroX[v sic ^itc/ xoXcvav ^xapiLH^viVAr^v. Il ajoute ; Cœterttm explicatio illa asservatnr intégra in BibUotkeca Vaticana.
Je ne sais pas ce que peut être cette explication conservée à la Bibliothèque du Vatican, mais je crois avoir rencontré dans notre Bibliothèque nationale de Paris une composition qui rappelle celle-ci et certainement doit lui ressembler.
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tinople envahie par les étrangers, un prince latin assis sur le trône de Consiintin, l'empire déchiré par les barbares, la vigne du Seigneur dévastée, le mal triomphant sous les traits de l'Antéchrist, telles sont les idées générales de ces morceaux. On peut, sans hardiesse, assurer que, s'ils sont tous de la même main, cette main fut celle d'un moine.
La première pièce, qui est de beaucoup la plus importante, se rattache plus étroitement que les autres auxÉnigmesde l'empereur Léon. Le procédé de l'auteur consiste à citer un texte qui est celui du Philosophe; puis il l'interprète, et il cherche dans les événements accomplis le sens et la vérification de l'oracle. Ce n'est certainement pas le style de l'empereur Léon qu'on retrouve dans ce morceau. C'est une transformation populaire, une version vulgaire des vers échappés à sa plume.
Outre les difficultés indéchiffrables d'une prophétie, d'autres difficultés abondent, provenuct de la langue elle-même et surtout des allégories sous lesquelles la pensée est comme étouffée.
On comprend pourtant qu'il s'agit de retrouver dans les prédictions de l'empereur une annonce formelle des progrès faits sans relâche par les Hongrois , les Tchèques, les Alains, les Vlaques, les Coumans et les Turcs. Ces derniers peuples surtout sont représentés sous l'emblème du renard. Leurs progrès sont dépeints ; en vain, de la Serbie, des princes s'opposent à leur marche, ils n'en continuent pas moins d'envahir le monde : l'Épire aussi bien oue la Judée. Il serait inn—
«ÎOO. raa
iea BMcz MToir Cl samedff
Llist û^e, 1
"•yiabe
I J'-ac •■^ia
DE L'EkfPBREUR LBON LE SAGE. 309
6700, l'an 9* de l'indiotion, on est reporté à l'année 1192. Les faits généraux de l'Empire d'Orient concordent assez bien avec les vers où il est question du pouvoir croissant des Ismaélites; on les représente comme devant bientôt asservir les terres des Hébreux, des Romains et des Grecs, l'Egypte, l'Ethiopie, la Pentapole, Tyr, Damas, Antioche, le Saint-Sépulcre, Tripoli, Hadrianopolis, Joppé et Gangra.
L'histoire nous apprend qu'en réalité, cette année-là même, les Valaques et les Bulgares avaient repris les hostilités et ravageaient les provinces voisines du Danube. L'empereur qui régnait alors était Isaac IL II s'était assuré, sur la foi de certains flatteurs, une victoire facile; il ne trouva qu'un échec honteux. « En partant de la ville, il s'était vanté qu'il y rentrerait tout rayonnant de gloire : abusé par les prétendus devins qui se jouaient de sa crédulité, il s'était persuadé que la Providence divine avait abrégé le règne d'Andronic. . . et qu'elle avait ajouté à. son règne les années destinées à ce prince; qu'il devait régner trentedeux ans, délivrer la Palestine, établir son trône sur le mont Liban, repousser les Musulmans au-delà de l'Euphrate, anéantir même leur empire, et qu'il aurait sous ses ordres un peuple de satrapes, gouverneurs d'autant de royaumes, et plus puissants que les plus puissants monarques. Enivré de ces chimères, il ne sentait pas les maux présents, et, battu parles ennemis, méprisé de ses sujets, il triomphait d'avance des grands succès qu'il se figurait dans les ombres de l'avenir. «
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des détails, est celui où l'auteur explique une prédiction antique par les événements qui ont précédé la prise de Constantinople par les Croisés en 1204. L'Oracle présente une certaine Marie, portant un bissac et de la farine. Elle vient pour pétrirla farine, y mêler le sucre, en faire un gâteau . « Marie, dit l'interprète, est la reine du Midi ; les Arabes, les Persans, les Ismaélites, accourent pour manger le gâteau, il est partagé en sept ou huit morceaux. »
Un autre passage fait allusion à Vatace, gendre de Lascaris, c'est l'interprétation la plus claire et la plus facile ;
"HnÏMnv x' Ixionv T^mv
Ma t' àpijivDcoT àxât^tv.
Bâ-rat IffrU 6 BortiTCi]», etc.
Il était naturel qu'un prince ayant le don de prédiction prévit longtemps à l'avance le plus grand des événements du treizième siècle, le plus inattendu de tous : la fondation d'un empire latin dans Constantinople. Il n'était pas moins naturel d'en prédire la chute. L'auteur que nous étudions n'a eu garde de manquer l'explication de ces singulières catastrophes. Des grains de blé, peut-être grillés, un artichaut nettoyé, lui figurent les Francs maîtres de Constantinople et chassés enfin, après une domination de plus d'un demi-siècle. Le gâteau retombe aux mains de Michel
'Mm è jPflii-étre I Pto. Il I i-fni la I ^iewi I ircat :
I '>:.*3f I ki;
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8oat dans le texte, on peut être amené à croire que Tantenr de cette pauvre rhapsodie était un Franc. Peut-être était-ce nn de ces nombreux religieux béné< dictins, frères mineurs, frères prêcheurs, qui envahirent la Remanie à la suite des conquérants latins, chassèrent les prêtres grecs de leurs sièges, se multiplièrent avec une si prodigieuse rapidité que le pape Honorius affirmait qu'une nouvelle France s'était créée dans la Grèce : Noviter quasi nova Francia est creata (').
Dans le reste de ce poëme, si Pauteur ne parle pas en termes précis de la chute de Constantinople, il fait prévoir du moins que TËmpire ne tardera pas à s'écrouler. Il accumule les plus tristes images pour faire présager de terribles malheurs. I^es arbres déracinés, les vignes saccagées, les femmes, les enfants ravis en esclavage, les désordres des mœurs, le lion, le léopard, le basilic unissant leur rage contre les mêmes victimes : tout (ait prévoir une sanglante catastrophe et des raines irréparables.
La seconde de oes compositions, dont les premiers vers sont en langue littérale, est un chant de joie. Le poète invite la nouvelle Sion, la nouvelle Babylone & manifester son allégresse. Dieu lui avait ravi la paix, Dieu la lui rend. L'héritier rentre dans son domaine, il tient l'épée, le sceptre, les lampes allumées; les prêtres viennent à sa suite, leurs chants célèbrent son triomphe.
Rien n'empêche de voir dans ces transports les élans
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tion du temps. La puissance est aux mains d'hommes criminels, de femmes impures ; tout est souillé. La croix est transformée en potence, les images saintes sont brûlées ; il ne reste plus trace de moines ni de prêtres sur la terre. Alors la vengeance du ciel éclate sur la cité impure, la vigne du Seigneur est de nouveau saccagée, la porte d'airain est livrée.
La venue de TÂntechrist complète ces misères. Après tant de désordres, il ne reste plus qu'à attendre ce règne déplorable. Il vient en effet, ce mortel ennemi du Christ; il est fils d'une religieuse impure. Sa face est obscure et ténébreuse; son œil droit brille comme l'étoile qui se lève à l'horizon, l'autre est sanglant. Il a six doigts; il régnera sur Sion; déjà, de tous les points de la terre, les Juifs accourent à lui ; alors , sous son empire, la terre gémira, elle se plaindra, elle pleurera, elle sera plongée dans un deuil dont rien ne saurait la faire sortir.
Ces poèmes sont étranges. Cependant comme ils se rattachent aux énigmes d'un empereur célèbre chez les Grecs pour sa manie de composer des oracles, il nous a paru intéressant d'en recueillir les débris. Ils nous font voir quel était au treizième siècle, avant la chute de Constantinople, l'état des esprits : on ne semblait plus rien attendre de bon ; les maux étaient à leur comble; l'on ne prévoyait plus que désordre et confusion. Ils appellent encore notre attention sur une habitude que nous avons déjà signalée : celle de reprendre les compo-
MANUSCRITS ORBCS, N" 390 ET 1631, BIBLIOTHÈQUE NATIONALE DE PARIS
M. Constantin Tischendorf dans un volume publié par lui à Leipzig en 1866 sous ce titre Apocalypses Apocryphes Mosis, Esdrœ,Pauh,Johannis^ etc., indique, sans en donner le texte en entier, une Apocalypse de la vierge Marie écrite en grec dont un manuscrit se trouve à Oxford, Bibliothèque Bodléienne, un autre à Venise, Bibliothèque de Saint^Marc, et enfin un troisième à Vienne, Bibliothèque impériale. Il ne dit rien d'un manuscrit grec à nous appartenant qui porte le n" 390 et renferme une Apocalypse de la Vierge. 11 n'est pas étonnant qu'il ait échappé aux recherches de cet amateur érudit de livres aoocrvDhes. Le titre nn'il
au f" 174, vient un écrit en prose portant cette indication : 'H 'ATOxaXui|/i; Tîjç ijTCtpayiaz Oeorôxou xal dtl riopOévou MttpCoc. Aftncora èuXoYijaov. La première fois que je vis cette révélation faite à la Vierge des tourments des damnés, car il s'agit d'une descente aux enfers, ma curiosité vivement excitée, se trouva bien vite déjouée ; les trois derniers feuillets du volume ne conduisaient pas très loin sainte Marie, et je n'espérais pas retrouver la suite de son voyage dans le manuscrit 390. Cependant en regardant de plus près la première page de ce recueil qui semblait au premier abord ne se rapporter à rien, j'y découvris la suite des derniers feuillets transposés maladroitement par le relieur, ainsi qu'il arrive souvent pour les manuscrits grecs contenant des productions de la littérature du moyen âge. Malheureusement ce fragment est très court, et il nous laisse encore désirer la fin de cette Apocalypse. Les manuscrits consultés par M. Tischendorf, suppléeront à notre texte et nous montreront la sainte Vierge dans son rôle tout puissant de clémence, désarmant, suivant des idées chères au moyen âge, l'éternelie justice de Dieu.
Voici l'analyse du texte grec coté sous le n'SQO; « Marie en prières sur le mont des Oliviers conçoit le désir de connaître et de voir les châtiments auxquels sont condamnés les pécheurs dans les enfers. Sa voix s'élève vers le ciel et implore son fils, " écoute ta servante » lui dit-elle. Aussitôt descend vers ellA l'A»-
politâsses graves et saintes. « Bienheureux arehange, dit la Vierge, occupée des pécheurs, dévoile à mes jeux toutes choses dans le oiel et sur la terre. » Et le chef des milices célestes lui promet d'obéir à ses ordres. « Montremoi, dit Marie, et le nombre des châtiments que subissent les pécheurs et les lieux où ils endurent leurs souffirances. — Ces tourments sont nombreux, on ne saurait les compter. — Montre-les moi, dit la mère du Christ. »
Aussitôt sur l'ordre de saint Michel les quatre cents anges enlèvent la Vierge et la conduisent aux lieux où est VAdês. Et la Vierge vit là les pécheurs torturés; une multitude d'hommes et de femmes. Il sortait de ce lieu un bruit de pleurs et de grincements de dents. « Qui sont ces pécheurs, dit Marie à son guide et quel fut leur péché? — Ce sont, répond son divin guide, ceux qui n'ont point confessé le Père, le Fils et le Saint- Esprit, qui n'ont point cru à la mère de Dieu sans tache ; etc'est pour cela qu'ils sontainsi punis. »
Et la sainte Vierge vit en un autre endroit de grandes ténèbres, et elle dit à l'archange : «> quelles sont ces ténèbres-ci et qui sont ceux qui les habitent. Et l'archange lui répondit : de nombreuses âmes de pécheurs y sont plongées. — Que ces ténèbres disparaissent, dit la Vierge à l'archange, afin que je voie aussi ces tourments. » Et les anges qui gardaient les damnés, lui dirent : « nous avons recommandation du Père invisible de les empêcher de voir la lumière jusqu'au jour où brillera son Fils, dont l'éclat sera plus resplendissant que celui du soleil. » Et la Vierge élevant ses yeux vers letrôneduPère invisible dit : « moyennant laroyautéet
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tourments necessent-ilsjamais? commeDt toub trouvezvous dans ces tourments ?» Et nulle voix ne lui répondait. Et les anges qui les gardaient dirent aux suppliciés de répondre à la Vierge bénie, et les suppliciés leur dirent : « depuis des siècles nous n'avons pas vu la lumière et nous ne pouvons pas lui répondre. »
La sainte Vierge alla en un autre endroit où se trouvaient en quantité des hommes et des femmes, et au-dessus d'eux bouillonnait comme de la poix. Et voilà que la Vierge pleura sur eux et demanda à Tarchange: «qui sont ceux-ci? quel e8tleurpéché?»Etles suppliciés dirent : « comment t'inquiètes-tu de nous, 6 reine, mère de Dieu, rempartdes chrétiens, consolatrice des pécheurs ?» Et la Sainte Vierge dit à l'archange : « pourquoi ceux-ci sont-ils punis ?» Et l'archange lui répondit : « ce sont ceux qui n'ont point cru au Père et au Fils et au Saint-Esprit, qui n'ont pas confessé que de toi est né notre Seigneur Jésus-Christ et Dieu, qu'en toi il a pris chair; et voilà pourquoi ils sont punis. »
Et la sainte mère de Dieu pleura encore sur ces pécheurs et les ténèbres tombèrent d'en haut comme si on les versait sur eux. Et l'archange dit : « ô Vierge bénie, où veux-tu que nous allions, à l'occident ou au midi? « Et la Vierge répondit : « allons au midi là d'où sort un fleuve de feu. "
Et en même temps le char des chérubins s'approcha, les quatre cents anges conduisirent Marie où elle voulait aller. Elle entra dans un lieu où elle vit quantité d'hommes et de femmes. Les uns étaient plongés dans le fleuve de feu jusqu'à la ceinture, les autres jusqu'à
hérité de la malédiction de leurs pères et de leurs mères ; et c'est pourquoi ils sont punis. »
Et la sainte Vierge dit : « qui sont ceux qui plongent jusqu'à la poitrine? Ce sont ceux qui ont battu leurs pères ou leurs mères, qui les ont outragés, qui ont forniqué avec eux ('). » Et la Sainte Vierge dit : « qui sont ceoxquiplongentdanslaflammedu feu jusqu'au cou?" Et Tarchange dit : « ce sont ceux qui ont mangé de la chair des hommes. " Et la Vierge dit : « comment un homme peut-il manger la chair d'un homme? » Et l'archange répondit : » ceux qui ont injustement partagé . avec leurs frères, qui n'ont point eu pitié d'eux; et les I femmes ont mangé de leur chair, et en ont donné k u manger aux petits chiens. Et c'est pour cela qu'il sont punis, n
Et la sainte Vierge dit : « qui sont ceux qui sont plongés dans le feu jusqu'au sommet de la tête? » Et l'archange dit : « ce sont ceux, ô Vierge sainte, qui jurent par la précieuse croix et mentent ensuite à leur serment, y
Tu n'as pas encore vu, ô Vierge pleine de grâce, les grandscbâtiments. Et l'archange dit : «où veux-tu que nous allions, à l'occident ou au midi ? « Aussitôt, le char des chérubins s'approche, et les quatre cents anges enlèvent la Vierge et la conduisent dans un endroit où se trouvaient des lits dressés sur la flamme du feu ; et là étaient couchés en grand nombre des hommes et des femmes, et des dragons de feu.
Et quand elle les vit, la sainte Vierge pleura, et elle dit : «qui sont ceux-ci et quel est leur péché?" Et l'archange répondit: «ce sont ceux, ô sainte Viei^e,qui nes'éveillentpoint à Tauroredu saint jour du dimanche, mais restent dans leur lit comme des morts, et c'est pour cela qu'Us sont punis. »
Et la sainte Vierge vit dans un autre endroit un arbre dressé; il était de fer, il avait des branches et à ces branches étaient suspendus des hommes et des femmes engrandequantité, les uns par le nez, les autres par les ongles, d'autres encore par les doigts.
Et la sainte Vierge y vit une femme suspendue par la langue; autour de son cou était enroulé un dragon, et il lui rongeait la bouche.
Et la sainte Vierge interrogea l'archange : « quelle est cette femme, et quel est son péché?» L'archange lui répondit : « cette femme est Hérodiade, celle qui coupa la tête de Jean le précurseur et le baptiste. »
u Quels sont ceux qui sont pendus auxbranches de cet arbre, et quel est leur péché ?» Et l'archange répondit : « ce sont les parjures, les blasphémateurs, les médisants, ceux qui séparent les frères de leurs frères. «
Et la sainte Vierge vit un homme pendu... (lacune.)
Et la sainte Vierge vit dans un autre endroit des escabeaux de feu, et sur ces escabeaux quantité d'hommes et de femmes. Et la sainte Vierge demanda : «qui sont ceux-ci, et quel est leur péché? Et l'archange lui dit : « écoute, Vierge sainte, ce sontceux qui voyant les [Hrètree entrer dans la sainte Eglise et en sortir, ne les saluent
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M. Constantin Tischendopf nous la fait connaître au moyen du manuscrit de la Bibliothèque de Venise 43, Voici ce qu'on y lit : « enfin Marie prie les anges de la conduire en la présence du Père invisible qu'elle veut fléchir par ses larmes. L'archange lui répond que lui et les anges, sept fois par jour et sept fois par nuit, prient Dieu pour les pécheurs sans avoir pu encore désarmer sa colère. Elle s'écrie alors : «jetez-moi en présence du Pèreinvisible," Une voix répond bientôt àMarie: «je ne puis les prendre en pitié. » La sainte Vierge appelle à son aide Jean le baptiste, les prophètes, les patriarches, les martyrs, les hermites, les justes. Une voix se fait entendre : <» pourquoim'implorez-vous? " Marie répond : it pour les pécheurs, n Alors cette réponse lui est faite : u à. cause des larmes de ma mère, àcause de l'invocation de mes saints anges, k cause de l'amour des prophètes, des docteurs et des martyrs, à cause de tous mes saints j'accorde un relâche aux pécheurs('). » Marie remercie son Fils, les anges unissent leurs actions de grâce aux siennes, et une voix se fait entendrede nouveau : u portez mamèredansleparadis,» Aussitôt lechar des chérubins la met dans le paradis. Là elle voit les justes et saint Michel lui fait connaître les vertus de chacun d'eux,
(*)Pi^aniit*i^iifoa9n ToôiopïTw wotrpôt. — o£x ïx» icûï l]irr,at>> àvnxit. — Tr»ç iWxw [u TWfoxalwM ; — Au t^ï i"S^pi( («w ^ Wxpwi xal fin rjjv ■jcafCatiXiim tû» âydiiv (Wo ijyùjin xal Sii t^v à^i■KJ!l tSn «pgçirrûv xal $(2«wxduluv xal fucptûfan xal Bii itivroç roùî i^îouç [mu yttfO^a â»»«y tûv ifiafmiXSrt, «-c. Prol. p. XXIX. — Dsot la Vision de aatat Paul, poeroe faédit du XIII' BiËcle. donné par Uianar" ' - -
rt la philotopKie au Xlf'
Cette dernière partie, fiùt observer M. Tischendorf , est très courte; c'est comme un appendice de ce qui précède.
L'éditeur n'a fait qu'extraire quelques lignes des trois manuscrits anglais, vénitien, autrichien, et la langue de ces extraits lui suggère cette réflexion : Dictio jam ad Grœcitatem reeentiorem deflectit; nec id librariis sed ipsi auctori deberi videtur : certe enim totum opus motiachum mediœ cetatis jirodit. En effet, dans le manuscrit de la bibliothèque de Saint-Marc à Venise Tï]; prend partout la place d'œirî)?, thon se trouve pour tXai, KO>Xaî;et àvapîôpLOtTai;(sic) pour itoXXsù et àyafi<^r^.
Rien de semblabledansnotremanuscritSQO. La langue sans y être exempte de ces déviations grammaticsJes que le temps fit subir au grec (iiMtvttf aoiroiiç - ùitèp aùvtûi-) n'offre qu'une seule trace de la grécité moderne daos ces deux mots mlpivo TOToc(*i pour wipivoç rortaft^; encore estrce plutôt la faute du copiste que de l'auteur. Le manuscrit est attribué par les auteurs du catalogue de notre grande bibliothèque au XV' siècle ; le texte qui nous occupe est assurément fort antérieur à cette époque. Je n'hésiterais pas à faire remonter la composition de cette Apocalypse au moins au VIII' ou au IX' siècle ; en teut cas la rédaction quej'ai sous les yeux, sans croire qu'elle soit originale, diffère assez de celles que M. Tischendorf assigne au moyen âge pour qu'elle me paraisse venir de beaucoup plus haut. Il était dilBcile que des ouvrages de cette nature demeurassent dans une
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au milieu d^incidents forcément semblables, quelques traits particuliers qui s'appliquaient d'une manière plus précise. C'est ainsi que Dante qui résume et éclipse toutes ces élucubrations monacales, se serrait de cette machine commode pour satisfaire sa colère; c^est ainsi que, de nos jours même, Lamennais dans les Paroles d'un croyant foudroyait le Pape et les Rois.
Il n'est donc pas étonnant que notre texte oâre des différences sensibles de rédaction avec les fragments trop courts cités par M. Tischendorf. Je dois me hâter de dire que ces différences sont tout à notre avantage. II y a plus de correction dans le langage du numéro 390, moins de bizarrerie dans les titres glorieux accordés soit à la sainte Vierge, soit à saint Michel. Le manuscrit de la bibliothèque Bodléienne fait invoquer par la Vierge Marie l'ange Gabriel pour la conduire à travers les séjours de la souffrance, notre version ne tombe pas dans cette erreur. lie moine qui l'a composée savait k merveille que saint Michel avait reçu l'héritage de Mercure Psychagogue ; qu'on figurait l'archange avec une baguette comme Mercure Cyllénius ; que son office était de recevoir l'âme au sortir du corps des mourants, de la conduire à travers l'espace jusqu'au trône de Dieu à qui il la présentait. Chez les Grecs modernes, saint Michel est encore le conducteur des âmes et celui qui précipite dans les abîmes les broucolacas dont les spectres hideux assiègent et tourmentent les pécheurs.
Quant à l'intention de l'auteur elle est manifeste. Plein de dévotion pour la sainte Vierge, il emploie sa plume à laglorifier.Onsaitquec'estàpartirduV'siècle,
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Tantiquité païenne avait honoré d'un culte spécial une vierge également sans tache, ât de rapides progrès dans l'Occident. «Le type caractérisant le mieux le christianisme du moyen âge, c'est Marie, la Vierge par excellence. Marie est devenue, à partir du IX* siècle» une véritable quatrième personne de la Trinité, une divinité-femme, comme Jésus-Christ était une divinitéhomme ; c'est le modèle de la beauté terrestre, la plus haute expression des créatures sorties de la main de Dieu» la reine des puissances célestes. Partout elle est représentée avec les insignes de la royauté. Encensée par les anges, elle est vêtue de magnifiques vêtements» et le Père Etemel lui pose sur la tète une triple couronne. ToutleParadisretentitd'unconcertde louanges en son honneur, et, appui perpétuel des pécheurs, elle leur sert d'intermédiaire auprès du Très-haut. Aussi partage-tr-elle avec celui-ci le culte et les adorations des fidèles ; la plupart des cathédrales lui sont consacrées, et tel est l'enthousiasme que son culte inspire, que des écrivains vont jusqu'à mettre sa protection à côté et même au-dessus de celle de Jésus-Christ luimême. »
Presque tous ces traits rassemblés par M. AlA^ Maury dans son Essai sur les Légendes pieuses du moyen âge (') se retrouvent dans notre Apocalypse. La Viei^ n'a point encore achevé sa carrière mortelle, les anges ne l'ont point emportée dans les Cieux, mais elle est déjà entourée de l'auréole divine. L'archange Saint Michel, les quatre cents anges qui la conduisent sur un char, sont pour elle remplis de la plus pieuse et de la nlus tendre vénération. Elle est la anlendpiir An
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plus encore : quoiqu'elle n'ait point qnitté la terre, elle a sa place dans la Sainte Trinité et ceux qui ne croient ni au Père, ni au Fils, ni au Saint-Esprit, qui refusent de croire que Marie soit la mère de Jésus-Christ, sont punis du même supplice.
On voit aussi combien l'on se figurait puissante et irrésistible l'intercession de la sainte Vierge auprès de Dieu. En vain l'archange saint Michel et les anges avaient sept fois le jour et sept fois la nuit répandu leurs prières devant le Très-haut en faveur des coupables; la justice divine était demeurée inexorable. Mais quelques larmes de la sainte Vierge auront cette victorieuse efficacité. Ce triomphe d'une mère n'a rien qui surprenne ceux qui ont lu dans Gautier de Coinsy, moine du XII* siècle, tant de légendes miraculeuses où la Vierge intervient et marque la force de son intercession,au risque de scandaliser des âmes plus sensibles au dictamen de la raison t|ue dociles aux enseignements delà dévotion. On sait l'historiette de cette femme qui, pratiquant tous les jours la dévotion de saluer les images de la Vierge, vécut toute sa vie en péché mortel et fut pourtant sauvée, car notre Seigneur Jësus-Christ la fit ressusciter exprès. J'ai lu chez un prédicateur du moyen âge l'aventure à peu près semblable d'un moine. Chaque nuit, il quittait le couvent, non pour quelque œuvre pie; mais, en traversant le chœur de la chapelle, il n'avait jamais manqué de faire une dévote révérence à la Vierge. Il s'en trouva bien, car, ayant à passer un ruisseau qui avait débordé la veille, il s'y noya. Déjà les mauvais anges s'étaient
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du corps dont il fait partie. On a remarqué sans doute que ces chrétiens qui restent dans leur lit le saint jour du Dimanche, dès que Taube a paru sont condamnés à des supplices sans fin. Il en est de même des fidèles qui négligent de saluer les prêtres qui entrent dans les églises ou bien en sortent, parce qu'ils sont les messagers de Dieu. On ne pouvait pas assez fortement imprimer dans les esprits le respect dû au clergé.
A propos de l'Apocalypse de saint Paul, un des plus anciens ouvrages en ce genre, M. Constantin Tischendorf fait observer qu'il n'est peut-être pas de langue soit en Orient soit en Occident où l'on ne retrouve une version de cette vision miraculeuse; l'Arabe et le Syriaque ont servi aussi bien que le latin à la propagation de ces œuvres édifiantes. Les langues issues du latin, la langue d'oc et la langue d'oïl, nous offrent des exemples semblables. Dans le manuscrit d'Urfé, folio 134, verso, colonne 5, chapitre 963, je trouve, en provençal, une imitation de l'Apocalypse de l'apôtre ainsi annoncée : Aiso es la reveîatio que Dieu fe a sant Paul et a sant Miguel de las penas delsyfems. Je me serais peut-être abstenu d'en parler ici, si, parmi beaucoup de détails directement traduits de l'Apocalypse de saint Paul éditée par M. Tischendorf, ii ne se rencontrait des passages étrangers à. cetexte et absolument semblables à quelques-uns de ceux que nous lisons dans la Vision de la sainte Vierge. Ainsi telle est cette particularité : San Paul vi denan las penas d'ifern^albres de foc on vi lospeccadors tormenlatz e pendutz. En a quels albres li unpendia per lospes, els autres per las mas, els autres per las tentas, els autres per las
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sont plongées, lasunastro als ginhoh, las autras tro las aurelias, las autras tro las Carias {?), las autras tro als sobresilhs.... ailleurs on retrouve les mêmes coupables ayant autour du cou des serpents de feu enlacés c tenian en lors cols serpens e drago e foc. Les mêmes supplices éternels sont également réservés à ceux que non creyran Jhù Crist qui vengnes en la verge sancta Maria.
Ozanara dans son live sur Dante et la Philosophie Catkoliq^ie au XIII" siècle, donne nrxeVision de Saint- Paul, poème inédit du XIII* siècle. Les vers français sont une reproduction exacte de la pièce provençale dont je viens de citer des extraits. Les mêmes détails s'v rencontrent ; je crois inutile d'en charger ici mon travail. Peut-être ai-jesuffisammentfaitcomprendre par ces textes rapprochés les uns des autres, que les échos des moines du mont Athos sont parvenus jusqu'en France dans leur forme originale, et que les rapports de l'Occident avec la Grèce n'ont jamais été interrompus, même dans les siècles où l'on affirmait autrefois que la langue grecque était inconnue (').
En terminant ses observations sur les trois manuscrits de l'Apocalypse de Marie, M.Constantin Tischendorf ajoute quelques détails sur un manuscrit grec que possède notre grande bibliothèque de Paris, c'est le
[') . Au IX' aiècle, Halitgaire, éïêque de Cambrai en 817, a dû dods enrichir de pIuBÎeurs loonnscrit* prccs pendant son ambassarle & Conatantinople; car it cite 24 auteura ecclésiastiques des deux langues saTaotes daoa ineépltre dédicatoire — Vers l'an 835, l'auteur de la Vie de Saint Ange-
n" 1631. « Similîsojoerisdii-ïlfposteriorparssuperesiîH codice Parisiensi \Q'S\,sœculi fere decinii lertii. « Cette énonciation pourrait donner lieu à une équivoque. On croiraitquecemanuscrit contient aussi une Apocalypse de la Vierge. Je n'oserais dire que M. Tischendorf le pensât ; cependant, j'incline au fond à le croire. Il me semble avoir parcouru très-légèrement le texte, et ce pourrait bien être là une cause d'erreur. D'abord, il fait commencer le fragment qu'il cite, au verso d'un feuillet, tandis que le recto de ce même feuillet appartient à l'ouvrage qu'il examine. De cette manière, il introduit tout de suite la Vierge Marie ; nous la voyons dans son rôle de clémente intercession auprès de Dieu « V; Se xj-f* ôeo- TÔxoç TwpaxaXeî x«l (SixTioTret) tôv 6eôv XÉyoïxja • iXhitnv tÔv x£a}jjOv trou x«l f/.:?) àiîoXÉffïjç là ÉpY« tôiv /eipôiv lou. « — Rien n'empêche de croire, si l'on se contente des extraits fort courts du savant éditeur, que la révélation ne soit faite à la Mère de Dieu, comme dans la précédente Apocalypse. 11 n'en est absolument rien. En remontant, en effet, au recto du feuillet dont je parle, on voit le héros de cette Apocalypse, interroger l'ange qui le conduit, sur quatre femmes assises auprès du trône de Dieu : et l'ange lui répond : « l'une est la sainte Mère de Dieu. » Voilà donc Marie entrée dans la gloire étemelle, ayant la vision complète des choses et nullement obligée de recourir au ministère et aux révélations des anges. Du reste, deux passages seulement, mais décisifs, établissent le sexe du voyageur miraculeux : au recto du f* 2, il dit de lui-même xat Otojpoovroç («u wOra; au ? 10 verso, Âmf^iovTÔç {xou. Nous pourrions donc bien avoir ici une version de la révélation de Saint Paul.
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toxia. J'y remarque d'abord un goût singulier d'allégorie. Il y a là comme un prélude aux jeux d'esprit, dont le Soman de la Rose continuera trop longtemps l'usage. Ainsi, Ton voit figurer sur les àGgtéa du trône de Dieu ces personnifications étranges : Le mercredi saint, 'H àr^ia. 1fz^ih\, la sainte Parasceve ou vendredi saint, 'H ér(i% IIc^auTxtâ^ (itafooxcu:^) et la sainte journée du Seigneur ou dimanche 'H àcfigt Kupiox-^.
Ces personnages qui doivent leur naissance h la subtilité d'esprit propre aux byzantins, ne sont point enflammés du feu de lacharité. Us respirent la oolère monacale et une implacable haine contre les hérétiques. « Submerge les hérétiques, ô Seigneur, dit le dimanche ; nous ne pouvons supporter davantageleurs honteuses actions. Voilà qu'à partir de la neuvième heure du sabbat jusqu'à la seconde du jour suivant, leurs enfants travaillent sang respecter le jour de ta résurrection; ils allument leurs fours, ils vont dans leurs voies et font d'autres ouvrages des mains. Submerge-les, Seigneur, dans les flots de la mer. » Et une voix répondant à leur appel, maudit cette gent odieuse. De leur côté, le mercredi saint et la sainte Parasceve réclament les mêmes supplices contre les hérétiques qui mangent de la viande et du fromage pendant ces jours profanés par leur gourmandise. Et la même voix terrible les condamne et les maudit. Heureusement, la Sainte Vierge arrête l'effet de ces plaintes et de ces menaces : mais la colère de Dieu n'est que suspendue sur ces têtes coupables.
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fête, ceux qui ont des femmes cachées, qui reçoiventdes présents, embrassent de nouvelles doctrines, vivent dans la débauche. Les abbés ont aussi leur part dans cette virulente satire ; on voit en effet dans les flammes des abbés brigands, avares, ivrognes, d'autres simplement enjoués. Les abbesses ne sont pas épargnées davantage. L'enfer recèle et punit les abbesses qui n'honorent point leurs abbés, celles qui s'abandonnent à une vie impudique, h l'ivrognerie, celles aussi qui sont bigames (').
Jusque dans le paradis, lesatiriquepoursuitles membres du clergé de ses censures. Il y voit en effet des évêques qui n'y ont pas de trône, des prêtres qui n'y ont point d'étoles : ils ont été appelés et n'ont pas été élus, ils expient les désordres de leurs femmes sur la terre. Il eût été plus piquant, mais moins juste, peut^ être, d'exclure les évêques du paradis, comme on disait au XVII' siècle à une provinciale admirant une cérémonie religieuse où huit évêques officiaient, et s'écriant dans sa naïveté ; «■ N'est-ce point ici le paradis ? — Non, il n'y a point tant d'évêques. »
Un pareil ouvrage donne à celui qui le compose une juridiction absolue sur tous les ordres de la société, les rois eux-mêmes ne peuventy échapper, et l'écrivain qui a composé la révélation qui nous occupe n'a pas épargné les souverains de Constîûatinople. Il voit, en effet, dans le ciel, un trône vide ; derrière, se tient un ange redoutable. Il apprend de lui que ce trône est celui de Jean Tzimiscès, le meurtrier de Nicéphore Phocas. Par une imagination vraiment saisissante, le satirique prête la
que nous avions rais nos mains l'une dans l'autre dans Sainte Sophie ; que nous nous étions promis la paix l'un à l'autre? Tu n'as point observé nos conventions, et maintenant tu jouis de ton crime. " A ces paroles, Tziraiscès ne répond que par des gémissements et des cris de douleur. « Hélas, malheur à moi ! «
Voiià, je crois, une scène qui relève avec bonheur cette élucubration monacale. Dans un état comme celui de Constantinople, où les princes mouraient si souvent victimes de menées odieuses et d'assassinats que la débauche et la perfidie provoquaient, il était bon qu'une voix vengeresse s'élevât en faveur de la justice et du droit. Il faut savoir gré à cet écrivain, ridicule lorsqu'il appelle la colère de Dieu sur les impies qui mangent de la viande et du fromage aux jours interdits, de s'élever au-dessus des préoccupations puériles des cloîtres, pour réclamer au nom de la conscience humaine, et placer au milieu des supplices éternels de l'enfer celui qui a joui un instant sur la terre du fruit de son crime et succédé sur le trône à la victime de son ambition.
Disons aussi à l'honneur du clergé de Constantinople que Nicéphore Phocas n'eut pas seulement, dans un récit de pure imagination, un vengeur de sa mort. Quoique ses ordonnances eussent soulevé contre lui le mécontentement dos moines, en mettant des limites aux donations religieuses, le vieux patriarche Polyeucte refusa d'admettre dans Sainte Sophie l'assassin Tzi-
phore Phocas avait été égorgé. Tzimiscès mourut empoisonné le 10 janvier 976, c'est donc aux dernières années du X* siècle que fut composé cet ouvrage. Cette date précise qui n'est pas un des moindres titres de ce manuscrit à notre intérêt, m'a servi à classer comme je l'ai fait plus haut la révélation de la Vierge vers le VIII'siècle.Le sfyle de la première Apocalypse estd'une date beaucoup plus ancienne que celui du manuscrit 1631. Ce dernier, en effet, nous offre l'usage, non pas constant, mais régulier déjà, des formes qui prévaudront plus tard dans la langue moderne. On y lit y;tlfctç fiaç èfti^xaiAïv — ypCKpouv vfyi ifiaprîav — xaXcÉ ilatu.
Voilà ce que j'ai cru devoir ajouter aux observations beaucoup trop sommaires de M. Constantin Tischendorf sur notre manuscrit grec 1631. J'ai pensé qu'il n'était pas inutile de faire mieux ressortir ce qu'il contient d'intéressant au point de vue historique. Quant au manuscrit 390, il est bon que l'on sache qu'il nous conserve un texte inconnu jusque là, et qu'il nous dispenserait désormais, si la chose en valait la peine, d'envier à Oxford, à Venise et à Vienne la possession d'une Apocalypse de Marte (').
0) Il faut lire dani VAnnuaire de rAuoeialio» pour FeneourafftmtM iu étudtt grecques, annëe 1871, les Supplices de Venfer d'aprét U$ pn'H> luresb\fzantines,pai'U.hèOTi^fiiizey,Ûe\' Académie desinseriptionsetbeUtf I*((rM.'J'en rapporterai Ici les premières ligne* : «J'avais écouté aT«CQii intérêt particulier, dani la séance du 5 janvier, la lecture de U. Oîdel, «ur lea Descriptions apocalyptiques de Venfer, chei les grecs du moyen âge. tv tne rappdaia, en effet, avoir relevé curleueement aur les mara dequelqtiM vieilIeB égliaea grecques, des peinturas qui reproduiaaieDt avoc des détaili presque identiques, le tableau dea différentes catégoriu de damnés et (onte
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On a fait de très-savants ouvrages sur Aristote, précepteur d'Alexandre le Grand. Il était naturel qu'on voulût savoir, s'il était possible, par quels principes l'illustre philosophe avait formé son illustre élève. On n'a pu recueillir sur ce point que des renseignements très-rares et des notions peu précises. Plus le problème était difficile, plus l'érudition devait s'appliquer à en donner une solution. Un peu d'opiniâtreté sied bien à la science : elle a même parfois ses témérités, en Allemagne surtout. Dans ce pays, on ne se résigne pas assez à ignorer, ditM.Egger. «On est souvent efirayé, ajoute lejudicieux et éminent critique, de ce qu'elle entasse de volumes sur des sujets qui comportent à peine quelques pages d'assertions ou de conjectures discrètes. Eu ce qui concerne les rapports d'Alexandre et d' Aristote, la déclamation sophistique et la légende avaient, dès
itiquité, trop complaisamment élargi le chamn de
Ce n'est pas un travail de ce genreque j'entreprends ici. Je veux suivre, non plus dans l'antiquité, mais dans les temps à moitié obscurs du moyen âge, l'idée qu'on s'est faite d'Aristote. Il ne s'agit plus de l'opinion des anciens sur cet homme, plus grand par sa science que par l'honneur qu'il eut d'élever un prince. Je voudrais rassembler dans cet essai les textes des ouvrages populaires soit en grec, soit en français, où Alexandre et son maître ont une mention. Il peut y avoir, il me semble, quelque intérêt à sedonner le spectacled'unevéritéhistoriquequi s'altère par l'ignorance; à suivre le progrès d'une légende à travers les âges où Fimagination du vulgaire, et même celle des savants, brode mille capricieux détails sur un fond dont la solidité s'use et se détruit chaque jour davantage. Les créations de l'ignorance sont, au même titre que celles de la science, dignes de l'attention de quiconque veut connaître les lois mystérieuses de l'esprit humain.
Â le bien prendre, la légende a commencé de bonne heure pour Âristote comme pour Alexandre son élève ; il y a des fables dans sa biographie rédigée par Diogène de Laêrte, il y en a dans celle des anonymes. Les ouvrages apocryphes, mis sous le nom du Stagirite, n'étaient pas faits davantage pour dissiper les obscurités qui entourent certaines circonstances de sa vie (').
Toutefois le premier ouvrîige qui commence la liste des compositions légendaires que nous avons en vue
(t) Parmi les nombronx biographes d'Aristote dans TantiquiU on cite: Hermippe, de Sinyme; Timotbée, d'Athènes; DémAtrius, de M«gD6sie;Ie Pscudo-Aristippe; ApoUodore. d'Athènes; Euméloi; FaTorio; Ariatoièoe. deTareote; AKlIicoD, de Tëos; Sotion; Artstocles, de Uessèoei Damu-
se
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est le Pseudo-Callisthène. On peut Tattribuer au cinquième siècle après J.-C. La m<?thotle scientifique n'est déjà plus en usage. Le conte commence à s'établir à la place de Thistoire. Les anciennes merveilles des premiers récits, suffisamment fabuleux pourtant, n'ont plus assez d'attraits pour des esprits amoureux du gigantesque et de l'invraisemblable. L'âge moderne est entré dans les régions du monde enchanté. Les lignes des tableaux de l'histoire se confondent et s'obscurcissent ; le faux devient la pâture de ce qui reste encore de lecteurs. Des charlatans et des faussaires se multiplient pour satisfaire ces goîits dépravés, symptômes d'un temps où il n'y a plus qu'illusions et rêveries.
On ne saurait comparer, après la chute de Rome, l'état de l'Europe occidentale k celui de l'empire grec. Pendant tout le moyen âge, l'oubli des monuments de l'antiquité n'est jamais descendu aussi bas dans la société hellénique que dans les pays latins. Constantinople apparaît aux contemporains de Charlemagne comme une cité toute étincelante de l'éclat des lettres et des beaux-arts. La science a des sanctuaires où elle se conserve assez pure encore ; elle a des adeptes qui n'en laissent pas dépérir le culte ; cela est vrai, et cela durerajusqu'à la date fatale de 1453. Mais cependant, dès le cinquième siècle, qui voudrait méconnaître l'abaissement du genre historique ? Il n'a plus la sévérité que lui avaient donnée les plus grands génies de Grèce. Le goût du mensonge, qui fut toujours si
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cherche dans ce roman les passages qui concernent le précepteur d'Alexandre le Grand. L'enfant royal est né. Philippe, qui s'est résigné àl'accepterpour îesien, l'entoure aussitôt de gouverneurs et de maîtres. Il lui &it, comme on le dit des princes, une maison. Laniké, sœur de Mêlas, est sa nourrice; son gouverneur, Léonidas; son maître de littérature, Polynice; de musique, Leucippe. Ménéclès lui enseignera la géométrie, Anaximène la rhétorique, Àristote la philosophie (').
Nous le voyons bientôt aux mains d'Âristote tout seul.Cependantiln'estpasl'uniqueélèvedu philosophe; d'autres en&nts partagent ses études. Ce sont des fils de rois que la réputation du maître a sans doute attirés auprès de lui. Pour éprouver leur esprit en même temps que leur cœur, le philosophe s'avise un jour de les interroger à tour de rôle sur cette question délicate : « Quand vous aurez hérité du trône de votre père, que me donnerez-vous, à moi, votre maître?» L'un répond : " Vous vivrez avec moi, vous partagerez mon pouvoir; je vous rendrai glorieux entre tous. » Un autre : « Vous serez mon ministre, mon conseiller dans toutes les questions. » Il en vient à Alexandre, et celui-ci lui répond d'un esprit fort avisé : u Vous m'interrogez sur ce que je ferai. Personne n'est maître de l'avenir; mais je vous donnerai tout ce que l'heure présente me permettra de vous donner. » Aristote se montra charmé de ce sens profond; il s'écria avec
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bonheur : « Très-bien, prince du monde, vous serez un grand roi ! «
La version latine du Pseudo-Callisthène s'écarte ici du texte grec pour rapporter quelques détails plus intimes sur cette nourriture d'Alexandre par Aristote. L'auteur se figure Alexandre éloigné de ses parents, vivant avec Aristote et sa maison, loin des regards paternels. Zeuxis. un de ses officiers, fait au roi et k la reine un rapport secret sur les dépenses de leur fils. Il les trouve exagérées, et la famille royale s'empresse d'en avertir Aristote; non sans unléger blâme, quelque voilé qu'il soit, pour le précepteur du prince peu soucieux d'économie. Aristote s'empresse de se justifier. Il répond « que son élève ne fait rien qui ne soit digne de lui-même, digne de son maître. « Il propose qu'on mette à l'épreuve le caractère de son pupille, et qu'on s'assure en même temps des progrès qu'il a faits dans la science. Puis il dit à Alexandre : « Votre père et votre mère se plaignent, en m'écrivant, de la façon un peu léger e dont vous dépensez ce qu'ils vous envoient pour votre entretien. .le ne crois pas cependant que vous fassiez rien qui ne soit bienséant et pour vous et pour vos parents. — Vous savez, reprit Alexandre, que la pension de ma famille ne répond pas k la dignité de leur rang non plus qu'à celle du mien...»' L'auteurde ce récit prétend qu'il subsiste une lettre de Philippe et d'Olympias à leur fils, pour lui recommander Téco-
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d'Àristote ; du reste, au lieu d'écouter les rapports des étrangers, on eût mieux fait de s'adresser à lui. »
Ces détails domestiques, dont la petitesse s'accorde mELl avec la gravitéde l'histoire, semblent reproduire une anecdote qu'on lit dans les biographies d'Alexandre. Le jeune prince, dans un sacrifice, jetait à pleines mains l'encens sur les brasiers ; son gouverneur lui reprochait cette prodigalité; il lui répondait qu'il serait maître un jour des pays qui produisent l'encens, et qu'il se payerait alors de ses avances. Le ton de Julius Valérius a baissé. C'est le ménage d'un petit bourgeois plutôt que la magnificence d'un roi que le narrateur s'est plu à nous montrer. On diraitdéjà quelqu'un de ces étudiants du treizième siècle, dont Jacques de Vitry rapporte les écarts de jeunesse dans Paris, ou l'écolier même de Rabelais « prestolant les tabellaires venant des lares patriotiques, parce que la pécune manque en ses marsupies. « Nous retrouverons cette petite aventure de l'éducation d'Alexandre dans le poëme de Lambert Li Cors. Il ne pouvait manquer de la reproduire d'après "Valérius, car il y voyait la preuve qu'Alexandre possédait dès sa jeunesse une vertu vraiment royale, la largesse à dépendre.
Après ces premières années d'éducation philosophique, le Pseudo-Callisthène ne parle plus d'Aristote. Alexandre est entré dans la carrière militaire. Le romancier se plaît à le conduire dans les divers pays illustrés par sa valeur ou par sa clémence. Ce n'est qu'au chapitre XXIII du livre second que reparaît le souvenir du précepteur d'Alexandre.
L'historien suppose qu'après la défaite de Darius, le
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attachantaux cornes d'un grand nombre de chèvres des flambeaux allumés, il a fait croire aux Perses que ses troupes étaient plus nombreuses qu'elles n'étaient en réalité('). La ville d'Egées, fondée dans le golfe d'Issus, perpétuera à jamais le souvenir de cet heureux stratagème. " Cette lettre, réduite à ces simples renseignements, est tout à fait dépourvue d'intérêt. Il est à croirequ'elle a d'abord été conçueavec cette sécheresse. C'est ainsi que la donne celui des manuscrits qui semble le plus ancien. Un troisième exemplaire du récit de Callisthène a joint à cette lettre la suite des merveilles incroyables dont Alexandre et son armée avaient été les témoins dans les Indes. On peut faire remonter les plus anciennes rédactions de cette lettre aux premiers siècles de notre ère. Peut-être n'a-trelle été alors qu'une imitation de ces nombreux billets qu'Alexandre n'avait pu manquer d'écrire souvent à sa mère ainsi qu'à son maître, mais dont les traces avaient disparu de fort bonne heure. Plus tard, l'esprit du merveilleux étendit cette prétendue lettre, en y ajoutant les fables de l'Inde.
Voilà, j'imagine, l'obscurité et l'ignorance allant croissant, à quoi se réduisent les traditions, apocry— phes toutefois, qui attribuaient à Aristote la composition de divers ouvrages utiles à l'instruction et aux mœurs de son élève. Il ne s'agit plus désormais de cette lettre d'Alexandre écrite du fond de l'Asie à son maître, pour lui reprocher d'avoir publié ses leçons, ni de la réponse d'Aristote donnant à son élève la satisfaction de s'entendre assurer que ses leçons n'en sont
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Ces inventions, dignes d'un temps où l'histoire at la Traisemblance gardaient encore un certain empire, jusque dans les compositions romanesques, ont feitplaceàd'autres fables moins sérieuses et de moindre valeur. Nous descendons à. un étage inférieur de la pensée humaine; les faits s'avilissent avec l'abaissement de l'érudition et du savoir. Nous touchons aux confins d'un monde où tout est trouble; on n'écrit plus que pour des imaginations médiocres : il faut se conformer à leur médiocrité.
Il était naturel qu'élevé par Aristote, Alexandre eût pris un goût très-vif pour les études scientifiques, et que, dans ses expéditions lointaines en des pays inconnus, il songeât à son maître et lui fonrnît les moyens d'augmenter les trésors de ses connaissances. La l^ende devait s'exercer là-dessus. C'est à ces dispositions de l'esprit grec qu'il faut attribuer plus d'un récit exagéré. Athénée n'hésite pas (*) à assurer qu'Alexandre paya « au Stagirite huit cents talents, c'est^ire environ quatre millions et demi de notre monnaie, pour le traité des animaux (*). »
Pline n'avait pas été moins crédule, lorsqu'il avait écrit : « Alexandre le Grand , brûlant de oonnsitre l'histoire des animaux, remit le soin de &ire un travail sur ce sujet à Aristote, éminent en tout genre de sciences, et il soumit à ses ordres, en Grèce et en Asie, quelques milliers d'hommes qui vivaient de la chasse et de la pêche, et qui soignaient des viviers, des bestiaux, des ruches, des piscines et
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On peut trouver l'écho a£^bli de encore judicieuses, dans la lettre d'Alexandre à Àristote, insérée par le Pseudo-Callisthène au chapitre XVII* du livre III. C'est un amas de fables; partout des prodiges et des monstres. Les animaux y dépassent toute proportion naturelle ; les hommes y vivent d'une manière invraisemblable ; les eaux y ont des propriétés étranges, les arbres y rendent des oracles. Il sort de la merdes êtres gigantesques, la terre produit des roseaux énormes, les astres y sont sujets à des éclipses surprenantes, les fleuves y roulent des eaux plus amères que l'ellébore. Toutes les lois du monde ordinaire y sont renversées. I.a nature travaille dans ces régions sur un plan insensé. Des sangliers plus grands que des lions ont des défenses d'une coudée de long. Certains animaux confondent en eux la nature du taureau et celle de l'éléphant. Les hommes eux-mêmes ont six mains, des pieds étranges dont la forme bizarre se devine à peine à travers les altérations d'un texte où la langue prend à son tour les libertés les plus inattendues dans la composition des mots. Le vent renverse les tentes et les abris, couche à terre des files entières de soldats.
Alexandre arrive à des villes où nul étranger n'a jamais mis le pied. Pour comble de merveilles, on lui montre des arbres dont la forme rappelle celle des cyprès ; ils sont doués du langage humain . Ils parlent trois fois le jour : au lever du soleil, à midi, le soir. Ce sont ces arbres qui prédisent à Alexandre l'heure prochaine de sa mort dans Babylone.
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dans son journal une quantité de faits sur les serpents, les baleines, les fourmis, les perroquets, les fleuves que Pline, que Strabou, que Pomponius Mêla, que Solin, ont acceptés avec trop de confiance, sans prévoir qn'û viendrait un temps où Ton renchérirait encore sur ces histoires fabuleuses. 11 est vrai que le Fseudo- Callisthène enlevait à ceux qui le suivraient toute possibilité de le dépasser dans l'invraisemblable ou dans l'absurde. Mais il leur laissait toute liberté de le copier. Pas un ne s'en est fait faute. Ils célébreront, tous h la suite^ les Ëiits de cet Alexandre ki fu
Rois et ban clers de grant vertu
Ki s*en ala par mainte terre
Plus pour cerkier et por enquerre...
Ils se donneront bien garde d^oublier de parler de Ynde et de ses coses, de ses diversités, des serpents de Vlnàe et des arbres fés qui parlèrent à Alia:andre{*^).Ea Aounsint au roi macédonien cette vaste curiosité, en lui attribuant ce titre de bons clers, on se plaisait à reconnaître les effets de sa première éducation. Il devait cet amour de la science au précepteur que Dante appelait avec respect « le maître de ceux qui savent, il maestro ai coloro chi sanno ».
Il était juste qu'Aristote écrivît lui-même à son élève. La narration latine attribuée à Valérius nous transmet unedeces lettres : c'est une suite de pompeux éloges adressés à ce victorieux, qui a triomphé nonseulement des hommes, mais encore de toutes les difficultés que le ciel opposait à ses efforts. Il lui applique
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porté ses armes et sa puissance de Tendroit où le soleil se lève jusqu'à celui où il plonge dans l'onde sa tète étincelante.
Voilà ce ({u'était devenue, vers la fin du quatrième siècle ou vers le commencement du cinquième après Jésus-Christ, la figure du grand philosophe grec. Elle eonserve encore quelque chose de la gravite que l'histoire est disposée à lui accorder. Cependant on ne peut nier que le précepteur d'Alexandre ne joue un rôle plus modeste et plus petit qu'il ne convient à sa réputation et à la valeur de son génie. C'est se faire une hien pauvre idée de sa science que de lui envoyer du fond de rinde des renseignements si menteurs, des contes si fabuleux sur des merveilles impossibles et contraires à la nature. Néanmoins la conception du Pseudo- Callisthène s'accommodait si biea à la faiblesse des esprits, que ses récits dépourvus de sons, mais embellis d'un faux lustre d'extravagance, ont eu le plus grand succès. Traduits du grec en latin, ils ont suscité dans la littérature françaisedesépopées célèbres, et contribué à répandre parmi le peuple de nouvelles erreurs sur le génie d'Aristote, erreurs dont les savants mêmes ne se sont pas toujours préservés.
Avant d'aborder cette autre partie de mon étude, je dois m'arrêter quelque temps sur des compositions en grec vulgaire, qui ne sont qu'un remaniement du Pseudo-Cal listhène. J'en ai trois sous les yeux : deux sont en orose : la troisième est en vers rimes ; les hurs
1780. La seconde, imprimée à Venise en 1866, n*est que la reproduction de la première, avec une disposition nouvelle des sections ou chapitres, et des corrections faites au texte de 1780.
Dans ces deux éditions, nous retrouvons la version du Pseudo-Callisthèneécrite en langue roraaïque, pour un peuple qui a perdu les traditions du langage littéral. C*est une sorte de contrefaçon vulgaire d'un roman qui rappelle la rédaction des Quatre fîlsÂymonetmême des poèmes sur Alexandre, dont la bibliothèque bleue de la veuve Oudot a fourni si longtemps nos campagnes et nos provinces. On peut donc s'attendre à voir dans ces récits se transformer encore le caractère d'Âxistote et l'idée de ses rapports avec le fils de Philippe.
Et d'abord, il n'est plus question d'aucun des maîtres d'Alexandre dont l'histoire, même fabuleuse de Callisthène, nous avait conservé les noms. Àristote est seul chargé du soin de cette éducation ; pourtant, il aura comme collaborateur, pour l'étude de l'astronomie, ce singulier personnage, Nectanébo, roi détrôné d'Egypte, magicien artificieux, que le Pseudo-Callisthène nous a fait conniûtre. Àristote enseigne les lettres. En peu d'années son disciple apprend la grammaire, la rhétorique, la philosophie, etfaitdansces sciencesderapides progrès. L'idée d'une éducation particulière et royale s'efface dans ce pauvre récit. L'auteur n'imagine plus qu'une école ordinaire où sont réunis, sans distinction et sans choix, des enfants de tous les rangs. Ces condisciples d'Alexandre admirent sa facilité à s'instruire, portent envie k ses progrès et tâchent de les égaler.
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L'épreuve qu'Aristote a fait subir à l'esprit d'Alexandre, pour s'assurer de la solidité de son jugement et de la bonté de son cœur, est Bingulièrement travestie dans le roman populaire ; il en est de même des combats ou déjà s'annonçait lavaiilaiice du futur conquérant du monde. Nous n'en voyons plus ici qu'un misérable tableau. Un jour, est-il dit, Aristote réunit tous les enfants de son école ayant le même âge ; il les partage en deux groupes, armechacun de ceux qui le composent d'un bâton. D'un côté Alexandre commande, de l'autre c'est Ptoléniée. Aristote donne le signal. Le combat s'engage ; le fils de Philippe s'élance au milieu des rangs ennemis, et, en moins de rien, il a remporté sur eux sa première victoire. Le Stagiritey voit le présage de beaucoup d'autres; il en augure la future grandeur de son élève. Il n'est pas moins satisfait de la réponse d'Alexandre, qui n'a pas ici la même prudence que dans le Pseudo-Cal 11 sthène, mais promet plus naïvement au philosophe un avenir plein de magnificence et do grandeur, si jamais son disciple arrive au trône : AiScnrxzXE, àvîffùjç fivi] tj^q ôttoO XÉ^Et;, x«i ytutu aÙT0X5»T(iMj ■coO xoïfiou fiXou, iî£v« ÔÉXto ai, xxfJiEt ^yœv av6pci>Tcov, va rmii ■kÔvzt: fAE-u' Èftévoi. Kai b 'ApiïToréXT); lo'j cÎtw. Xaîpe Xoi-nôv 'AXéÇovSpe A'JToxpaTtup. ôri ei^ èfféva ÔÉXei eXôei tô PzjtXetîivvà il^amâar^ç ^ov tûv xôjfjwv ('), La conception et la langue ont marché du mêm:? pas, et sont l'une et l'autre descendues, on le voit, assez bas.
Aristote ne paraît plus dans la narration aue sur les
tliène, l'auteur, pour marquer les rapports qui n'ont cessé d'exister entre le maître et l'élève, imagine de faire entreprendre k Aristote le voyage de Babylone. Alexandre est dans cette ville, entouré de toute la pompe orientale. Il a une cour de princes et de rois. Il en est venu du levant et du couchant, du nord et du midi, de la terre ferme et des îles de la mer ; tous lui ont apporté le tribut de plusieurs années. C'est au milieu de ce somptueux appareil que parait Aristote. Il est envoyé près du roi par Olympias. A sa vue Alexandre se réjouit, il l'embrasse. « Tu as bien fait de venir à moi, tête précieuse, toi qui brilles ainsi que le soleil au milieu de tous les Grecs. » Redoublant de tendresse, il lui donne les noms que l'affection la plus vive lui suggère; il l'accable de questions ; illui fait les récits de ses courses qui l'ontportéjusqu'au Paradis. Aristote félicite son élève. Il le salue roi du monde. Il lui assure que la joie règne dans l'univers, ainsi que la paix, grâce à ses conquêtes et à son empire. « Ta mère, lui dit-il, est pleine de bonheurau récit detes vaillants exploits; mais elle voudrait bien te revoir, elle voudrait bien voir Hoxandre, ton épouse. »
Alexandre, au souvenir d'Olympias , verse des larmes ; il s'afflige du chagrin qu'elle ressent.
Cependant , le festin commence : Aristote y praid place à côté du roi. « T'^v àXXijv Tjixépaw éStoxcv b 'AXÉHovSpoç tTutinsatac TCoXXà eiç loitç ^tXct; xal
^HX6«v 7UÙ àiïô TOv T91MV iffi ôvatoXi)!; xal TfJ^ Siiat<i>ç, àirè tqO ^£bS '^v [A^, xalToO VQTou, x«l Kin Ta vrist'a 'vffi OaXaoïni];, rt.. -I —'A ">- .1-. - _-^^ ?... ..-i,^™««„uiTÎ*,«. ..1 Jï^.,_
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x£oaXt, ÔTroO Xâfittetç ûcràv b 'HXioç àvâfU?a eî; Toiç 'EXXT|-
Le philosophe s'étonne que son élève ait pu acromplir des exploits tels qu'il n'y en eut jamais de pareils, qu'il n'y en aura jamais de semblables au monde. Alexandre explique ainsi tous ses succès : » J'ai quatre avantages : un bel accueil, de la franchise, je me conduis par ma propre raison, j'ai le jugement juste et la foi en Dieu, créateur du ciel et de la terre. " TÉïuapa xaXst r,ff«v . ti; éfxéva' irpôlTov, xaXiv y_aipéTï)[Jia' Se'jrepov, akrfitvx' TpiTov, iTO civ Xôyov fjiouvà(j.ï]v tù-^ctivt»- TÉiapTov, V] xpîoi; ptou vi Tjvai oixai'a, xïî va tiltte'jw Tiv Weàv ToOoùpavoQ jtai TîIçy^î, MtoO éîtXaffE Ta ïtôvra (').
L'auteur profite de la présence d'Aristote pour faire tenir à son héros des propos pleins de sagesse et empreints d'une philosophie qui rappelle celle de la C^ropedie de Xénophon. C'est la vue d'Aristote qui inspire sans doute, dans la même circonstance, au conquérant du monde quelques actions ou jugements où il aedépand que de nous de retrouver les heureux effets d'une bonne éducation.
Aristote se sépare enfin, de son élève; mais ce n'est pas sans emporter de riches présents ; il reçoit le diadème du roi Porus, sa tente, dix mille talents d'or et trente boisseaux de perles, i* Me-rà ^oOra è^oXectc tôv otoâTxaXôv Tou -riv Apt(r:oTéXï)v, x*i i^iXoSoipif^ffé -ov, SïSovraç wu ts T:Êf*pia "îoO nôpou •m-j PasiAÉto;, xai -k èitavwçôpt, uxa
■^^e!».J.i S-i E -._■ L ..iî._ _V-fc. —
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â'AJeccandre ('), as dit presque rida derédueatlon du
héros:
Elle n*ajoute rien aux détails que nous avons déjà fait connaitre. Là s'achève ce que nous pouvons dire sur la l^ende d'Aristote, telle qu'elle s'offre à' nous dans les ouvrages grecs écrits au début et presque il la fin du moyen âge. 11 nous faut arriver aux romans et aux fabliaux français.
Le nom d'Aristote n'a jamais été inconnu dans l'Borope occidentale, et surtout dans la France. Il y fut porté par les traducteurs latins de ses œuvres, comme Boèce et Aventinus, ou conservé par les citations dé Cicéron, de Victorinus, etc. Parmi les savants, il existait très-anciennement un recueil d'axiomes ti^ée des ouvrages physiques et métaphysiques d'Aristote, qui donnaient une idée succincte de toute sa doctrine C). Il n'entre pas dans mon plan de rechercher ce que les philosophes du douzième et du treizième siècle ont pensé d'Aristote ; je m'occupe de traditions qui n'ont rien à démêler avec la science et l'érudition, puisqu'elles sont nées précisément de leurs contraires; il n'est pas inutile toutefois de résumer en quelques mots l'histoire d'Aristote dans les écoles du moyen âge.
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Depuis Roscelin j usqu'à Albert le Grand, c'estè-dire dans la première époque de la philosophie dite scholastique, Aristote n'est connu que comme dialecticien. Sa dialectique fait délirer Abélard dans ses raisonnements sur l'Écriture sainte. Aristote est le maître des sophistes; c'est lui qui inspire les nouveaux sophistes Pierre Lombard, Pierre de Poitiers, Gilbert de la Porée. Gauthier de Saint- Victor s'exprime ainsi sur leur compte : « Une spiritu Aristotelico afflati, duo ineffabilia Trinitatis et Incarnationis scholastica levitate tractarunt, multas hœresesolimvomuisse... « Au poème de T-ln^t- Claudien, Aristote figure dans l'un des tableaux qui ornent le palais de la nature, sous cet aspect :
Illic arma parât logico, logicseque palestrara Pingit Ariatoteles.
Depuis 1230 ou 1240, dit Jourdain, la réputation du philosophe s'est tellement accrue par l'introduction de ses ouvrages philosophiques, qu'on oublie ses premiers titres pour ne plus parler que de ses travaux sur la nature, ce qui le fait appeler Princeps phitosophorum.
Plus la réputation d'Aristote s'accroît dans les écoles, plus elle doit se répandre même parmi ceux qui, sans iaire les études scholastiques, participent un peu au mouvement intellectuel des écoles. 11 était difficile qu'il n'en fût pas ainsi, quand l'Église s'inquiéta de l'influence du Stagirite dans l'enseignement de la théologie. Son nom se trouva bientôt mêlé à des excommunications retentissantes. La condamnation des erreurs d'Amaury amena celle de certains écrits du précepteur
ir
condamme au feu les livres de David de Dioant et de petits traités de métaphysique nouvellement apportés de Constantinople , et traduits en latin. En 1215 » nouvelle prohibition des traités de la métaphysique d'Aristote, édictée par Robert de Courçon. « Nonlegantur libri Âristotelis de metaphysica et naturali philosophia (*). " Les autres ouvrages autorisés étaient sans relâche lus, maniés, commentés et appris. Pour être bachelier, il fallait avoir assisté aux leçons sur TOrganon, ou traité de logique; pour la licence, ou y joignait la physique; pour la maîtrise, la morale. Il n'y avait pas de nom qui retentit plus souvent dans la rue du Feurre ou du Fouarre, vico degli Strami. Dans ces écoles de philosophie, ouvertes sur le terrain du fief de Garlande, les quatre nations de la Faculté des arts rebattaient sans cesse les arguments empruntésà Aristote. La science y consistait à connaître les règles épineuses de la logique, à débrouiller les hypothèses d'une métaphysique entortillée. On se hasardait même à expliquer la politique. On a beaucoup reproduit au XIII* siècle le Ilepl 'Ep(iTivE{aç. Le syllogisme était là dans son empire naturel. 11 y paraît sous les formes les plus bizarres et les plus compliquées. On y demande : « Quid est syllogismus contrarise deceptionis? Quid est syllogismus infirmus? Quid est syllogismus fatuus? Quid est syllogismus diversivus ?» On y connaît un syllogisme lingiosus, un autre falsigraphicus, ou mieux pseudographicus, un autre ostensivus. Bene syllogïzare était le
lie l'orthodoxie. La témérité se mêlait le plus souvent à ces discussions. Le nom d'Aristote en pâlissait. Le syllogisme était en mauvaise réputation près de beaucoup de juges. L'art d'Aristote semblait tenir h, la raagie, aux sciences occultes. On disait d'Albert le Grand, qui avait tant étudié le péripatéticien : « Maqnus in maffia, major in philosophta, maximns in theoîogia. " lioger Bacon n'avait pas échappé au même reproche pour la même raison. Michel Scot, traducteur d'Aristote, avait eu la réputation d'être magicien . Dante disait dans V Enfer (') :
Queir altro, che ne' flaui'lii è cosi poro, Michèle Scoio lu, che verameiite Délie magiche frode seppe il giuoco.
Boccace disait dans son Dêcaméron (*) :
Doveie adunque, disse Bruno, Maestro naio dolciato, sapere, clieegli non ha oncora guari, che in questa città Tu un grau maesiro in nigronianxia, il quale ebbe nome Michèle Scotlo.
Les dialecticiens « quorum Aristoteles princeps est y , suivant Gauthier de Saint-Yictor, passaient pour faire une œuvre périlleuse et presque infernale. Dante (') fait dire au diable qu'il est logicien :
Tu non pensavi ch'io loïco fossi.
360 LA. LBGBNDR D ABISTOTR AD HOTBIT AOB.
multa probare et defendere. Qnoram prîmum fuit, Deum non esse... Probabat taroen id multipliciter. » On comprend sans peine qu'il circulât dans le peuple des écoliers des légendes destinées à. leur faire prendre en horreur la témérité des dialecticiens. On racontait des apparitions d'un certain ^nre, qui n'avaient d'antre but que d'effrayer les maîtres et leurs élèves. On lit dans les gloses manuscrites du dixième chant'du Paradis de Dante, copiées par André d'Orviète en 1389 : « Le poète dit que saint Thomas lui fit voir encore l'âme de Sigier de Bramant, docteur moderne de Paris, qui y professa longtemps la logique. Il était infidèle, et c'est à lui qu'arriva ce que je vais raconter. Un de ses disciples, qui venait de mourir, lui apparut une nuit en songe, tout couvert de sophismes, et lui dit combien il souffrait en enfer. Pour lui donner une idée de ses peines, il lui demanda d'ouvrir la main, et y versa une goutte de sueur, si vive et si cuisante, que Siger s'éveilla, quitta dès ce moment les écoles, se fît baptiser, et, devenu le saint ami de Dieu, s'efforça toujours d'assujettir les doctrines des philosophes k la sainte foi catholique ('). « Dice che li mostrd ancora l'anima di Sigieri di Bramante (Usez di Brabante), il quale era valentissimo huomo in tutte le scienze, ed era infidèle, ed era dottore in Parigi, e si li occorse che, essendo morto uno di suoi scolari, si li apparve una notte in visiooe, 6 si li mostrô come elli sosteneva assai pêne, e fra Taltre pêne che li mostrd, si li fece tenere la man aperta, e si li goccilô una gocciata di sudore in su la mano di quelle ohe di dosso li usciva, e fu si cocente che, a quella pena oosi fatta, questo Sigieri si destd,e perquesta si fatU
santo amico di Dio, e sempre si sforzd a dovere fermara i detti di filosofi alla santa fè cattolica. "
Ces légendes effrayantes n'empêchaient pas des hommes actifs et laborieux de s'exercer à traduire les œuvres d'Aristote. Plusieurs abordaient directement le texte grec. Il faut surtout signaler parmi ces traducteurs, plus ardents qu'exacts, des membres de l'ordre des frères prêcheurs. Ces religieux, zélés missionnaires, avaient pour rt^gle de s'instruire dans la langue du peuple qu'ils allaient évangéliser. Ils comptèrent parmi eux, au XllV siècle, plusieurs religieux sachant ie grec; ils tenaient à faire traduire en cette langue les ouvrages dont pouvait s'honorer leur communauté. Ils avaient deux maisons à Constantinople, « et envoyaient delà des prédicateurs dans tout l'Orient ('). »
Cependant la connaissance du grec n'a pu donner aux savants du moyen âge la critiquequi leur a toujours fait défaut. Des traducteurs comme le dominicain Jofroi de Waterford ne savaient pas discerner avec netteté les livres apocryphes des livres authentiques du grand philosophe grec. Ils n'étaient pas plus coupables en cela que les grammairiens des derniers temps de la liir térature hellénique ; mais leurs erreurs prenaient quelque chose de singulièrement étrange. L'admiration de Jofroi de Waterford pour Âristote, le commerce direct qu'il pouvait avoir avec les manuscrits venus de Constantinople ou avec « les exemplaires de Paris '^,
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Thomas, Roger Bacon, Albert le Grand, ont quelque* fois citée. Ce livre nous revient de droit dans ce travail, puisqu'il est donné par le traducteur comme un traité de gouvernement et de conduite tant privée que politique, envoyé par Aristote à son royal élève vainqueur de la Perse.
Le premier chapitre de ce livre est curieux; il est intitulé : de la Loiienge Aristotle. Nous y voyons qu'il fut adressé « par Aristotle, princes des philosophes, Il âuz de Nichomache de Machedoine, al sieu deciple Alixandre li rei renomez, qui fiuz eree Philippe 11 rei de Machedoine (*). » Nous y apprenons qu'Alexandre avait, dit-on, m deux cornes en semblance (*). »
« C arausi comme nature a porvues a acuneraaniere de bestes cornes en lieu d'armes por soi deffendre et garder, fait a entendre gue de u. choses fu donné: sens ce ne se pot provinces bien garder et son roame a droit guier : c'est à dire povbir et savoir. »
Ces dons précieux du ciel n'auraient pas suffi seuls à Alexandre, car Aristote l'a puissamment secondé de son amitié, de ses conseils, de son dévouement. «... Aristotles a Alixandres fu druz amis et chiers, et por ce le âst il maistre et consilhier de son roame et chief de son consel ; car il estoit bons de grant consel et de parfonde lettreure et de perchant entendement, et bien savoit les lois. De haute noureture estoit, bien esprovez et apris de toutes manières de sciences, visouges (sagesse), de grant amor, courtes et humies, et molt ama droiture et vérité. »
quelque chose de miraculeux; et. en effet, l'écrivain ajoute aussitôt : « Et por ce le tindrent pluisor a un prophète. Et est trovez es antif escris de grigoia ke dieus son angle li tramist, ki li dist : Miex te nomerai angle ke home. — De lui sunt pluisors merveilles et oivres estraingnes, ke trop me seroit a conter ou a escrire. Por quoi de sa mort troive lom escrit diversement. Car ii uns dient qu'il monta en ciel en semblance d'une flambe. Et de ce ne se doit nus esmervilher tôt fuist il paiens, car toz ceus ki devant la venue ou la naisence de Jhesu Crist tindrent la loi de nature corne Job et pluisors autres furent savei . »
Dante, théologien plus rigoureux, se contentera de mettre Aristote en compagnie de tous les justes qui ont précédé Jésus-Christ. Dans le cercle où il rassemble Abel, Noé, Moïse, Abraham, Homère, Horace, Ovide et Lucain, Camille et Penthésilée, il n'y a ni peine ni douleur; le seul chagrin qui tourmente ces justes d'avant la loi de grâce, c'est de vivre dans le désir sans espérance :
E sol di tanto offesi, Che senza speiue vivemo in disio (').
Dans cet asile, Dante fera au philosophe grec une place d'honneur. 11 le mettra au centre de la famille philosophique, en lui donnant la supériorité sur Socrate et Platon, ceux qui s'approchent le plus de lui :
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Le domiaicain Jofroi de Waterford est plus hardi ; il n'hésite pas, de sa propre autorité, à le mettre dans la gloire et dans le bonheur ; il en &it un élu de Dieo.
Après ce grand hommage, qui consacre devant l'Étemel la science du philosophe, on ne s'étonnera pas que Jofroi attribue au savoir du Stagirite toutes sortes d'heureux efietsdans le cercle des événements humains. Jofroi ne balance donc pas à faire du précepteur d'Alexandre une sorte de Mentor dont la présence gardait son disciple de tout danger. Une fois éloigné de son maître, Alexandre ne pouvait qu'éprouver malheur. S'il mourut k Babylone, c'est qu'Àristote l'avait délaissé pour se livrer à l'étude. « Tant cum estoit Âristotles lez Âlixandre asez estoit sain et vioubles (viable). Mais puis ke il, ensus de li, fu entendans a l'estude fu Alixandres envenimez. »
Ne nous étonnons pas non plus d'entendre dire que le conquérant dut toutes ses victoires à son maître. M Par le consel ÂristoUe conquist il citez et signories, et toz venqui et pluisors roames gaaingna, et de tout le monde tute la roautei. Dont li tenons de li par tout le monde s'espandi. Si ke touz li mondes et toutes gens a son empire et a son comandement furent suges, Arabis et Persans et tout li autre jusques en Inde quest la fin du monde en l'Orient, si que nulle gent n'osoit n'en dit n'en fait contrester a sa volentei ('). >•
(■) Le mMiuicrit lyriuine dont noua aTODi parlé plus haut ae lemblg p» donner de la lageaae d'Ariitote une ausat belle idée; il noua le montra m
Reprenant cette fable déjà vieille du commerce ëpistolaire qui ne cessa d'exister entre le maître et l'élève, Jofroi nous donne deux échantillons de cette correspondance : " Aristotles envoa pluisors epistlea a Aiixandre des quez cesteest une et fait a entendre tout le livre du gouvernement des rois. — L'oquoison deceste epistle fu telle. Quant Aiixandre avoit Perse conquise, por ce que acun du peuple contre lui furent revelei (p. e. rebelei), envoa ses epistles a Aristotles en ceste forme : " A noble maistre de droiture gouverneur de veritée Aristotle, le sien deciple Aiixandre, salus. A ta cointise fai a savoir que je ai trové en la terre de Perse une gent plaine de raison et de parfont entendement et de perchant engin ke sur autres convoitent la signorie, por quoi les pensâmes toz destruire. Ce que toi iert avis sor chou nos fais asavoir par tes lettres."
"A qui Aristotles ensi respondi ; « Se vos poez changier l'air et l'èvve de cette terre et surque tout Tordenement des citez, parfaites vostre propos. Se ce non, governez les avoic bienvoilhance et debonnaireteiz ; car se chou fâchiez avoir poez espérance avoic l'aide de Deu que tout serunt obeissans, et gouverner les poez en bone pais. " Et quant Aiixandre out recheue l'espitre fist solom son consel par quo ceux de Perse li furent suges plus que nulle gens. »
La Perse vaincue, Alexandre vole dans l'Inde, tandis qu'Aristote »fu demorez en Oresce a l'estude». Mais le roi ne pouvait se passer de ses conseils. Une fois de plus, il députa vers son mmtre en le oriant de venir
li. Tepistre ai reeheueavoic due révérence et honorou plainement entendi quel désir as de ma présence, mais por ce que a vos ore ne pui venir t'envoie ceste epistre en qui toi poras consillier com se avec toi fuisse. Car la hauteté de ton engin pora ligierement porter la parfondeté de sutiliteî, et petite ramembrance de savoir en pluisors voes de veritei te pora estre guide ... w
Cette lettre, qui commence au folio 84, verso, qui s'achève au folio 125, verso, et se complète par un traité intitulé : de la Physionomie, « science à juger mœurs et manière de gens selon les signes qui perent en fachon de cors, et nomëement du visage et de la vois et de la colour, » est le livre fameux le Secret des secrets, ou « le Livre de Govemement de rois et de princes, lequel Aristotles envoia al grant roi Alexandre».
L'auteur de ce travail, tout en déclarant avoir translaté en romans » cet livre ki fu translatei de grec en arabic, et de rechief de arable en latin, w reconnaît que lui-même et son compagnon Servais Copale ne s'en sont pas tenus seulement au texte de l'ouvrage : «Plusieurs bonnes choses avons entées d'estoires antives et de philosophie, et nostre garant avons amenei fors pris pois de lus. Et Êdt a savoir que ce que y avons mis de la nature et la diversitez de viandes et de boires est translatez des livres Isaac qui sunt appeliez Diètes universelles et particuliers ('). »
On voit avec quelle liberté on arrangeait un traité qu'on donnait comme l'ouvrase d'Aristote. Victor
le nom du philosophe grec » qu'on lui prête dans les livres attribués k sa science. Jofroi de Waterford nVprouve aucun scrupule « à lui faire citer dans une même page saint Bernard, Végèce et Salomon", sans oublier Sénèque et Valère Maxime ('). « Visougetei estuet prince avoir maiement, porquoi distVegeceel livre de chevalerie... Et te reconte Valoire en son septime livre... Por quoi com dist Senesques; fu appelez le siècle d'or quant de sages gens furent governés les Roames... Salemons el livre de science prise savoir en roi, etc. «
Les premiers de ces enseignements, dit Victor Le Clerc, que l'on suppose rédigés pour Alexandre, sont des lieux communs sur le gouvernement des peuples, trois et quatre fols plus longs que dans le texte lafin, et qui ont peu de rapport avec la Politique d'Aristote.... Suivent des préceptes de santé, mêlés de considérations astrologiques et des plus incroyables recettes, entre lesquelles cependant nous n'avons point trouvé celle qu'exprime ainsi la traduction dédiée par Philippe à sonévèque: " Si sentis gravedïnem in stoniacho et in ventre tortiones, tune medicinaest ponere super ventreni camisiam calidam ponderosam, aut amplecti puellam calidam speciosam. « A quoi le traducteur italien, Jean Manente, substitue ces mots : « Adunque se tu hai gravezza allô stomacho ed al ventre, alhora farai tal medicina ; metterati sopra il corpo unacamicia calda e pesante, ed abbraciarai e strieneraiti soora lo
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plus sévère : il atout efface. Parmi les autres traductions françaises, celle du manuscrit 7068 (nouv. 571) se borne à la chemiisë chaude ; le n* 7062 ne supprime rien.
Un des préceptes les pïns curieux, parée qu'il est empreint du merveilleux Si cher axix fmaginatiions du moyen âge, c'est celui que donne Aristote à son élève d'avoiraVeclui « le cor de Temestens » . Cet instrument, nous le savons pài* l'éditeur de la version latine imprimée à Bologne en 1501 , était composé de plusieurs métaux sonores ; il pouvait s'entendre à soixante milles et il était poi^ par soixante hommes. Jofroi de 'Waterford né dit que la moitié de ceS helles choses, comme le fait observer Victor Le Clerc. Il ne révoque pas en doute pourtant la vertu singulière de ce cornet quand il dit à son disciple : « Et toi convient avoir avoiques toi l'éstrument que Temesteus fist, car ce cor vaudra a asembler moût de peuple sodainement eia un jour ou en moindre hore, por acune grant besoingne. Cest instrument puet om oirde .Ix. milles loins (•) •».
Crédule sur ce point, il ne pense pas pourtant devoir suivre son texte et attribuer à. la sagesse d'Aristote des fables comme celle qui donne à certaine pierre la vertu de faire fuir les ennemis devant celui qui la porte. Son bon sens se révolte. Sous cette rubrique : Une ramemhrance de pierres et (Verbes et d'arbres, il écrit ce qui suit : u Des proprietez et qualitez et vertus d'acnnes erbes promet cest livre a déterminer en cest lieu, mais solonc la veritei, quant il dit en cest lieu de pieres et d'arbres est faus, et plus resemble fable que veritei ou
L.1 L£OB.\D£ DAKJSTUTK AL- MuYE» AG
qui naist en la mer de Gresee, et flote sur la mer. Teile est la vertu de celle piere que se tu la mes en uneautre piere et le portes avoiques toi nul ost ne toi pora contrester, mais fuira hastivement devant toi. Bien doient entendre totes gens que ce ne puet estre, et certainne chose est que se Aristotles conneust une telle piere que il la feist avoir k Alixandre ; et bien savons par le ystoire que sovent fut dur menez en bataille, et que ses annemis ne fuirent pas, et por chou entendons que Aristotles ne fist mies toutcest livre en la manière que il vint a nos, car en nul autre livre que il feist nos ne trovames onques fausetez aperte. Le dis-je por sa opinion del mont, car il dist et prueve que le mont onques ne comencha. et tôt ne soit ce mie voir» que bien le savons par nostre foi qui nos est monstrée par révélation de Dieu, non porquant ce nest pas impossible; car bien poist-il estre se dieus le vosist, si comme sains Agustins recherche el liuvre de la Citée Deu.
«Par les avant dittes choses entendons nos que quant quest bien dit et solonc raison en cest Hure. Aristotles dit ou escrit, mais quant qu'est faus ou desordeneement ditfu lacoulpedes translateurs ('). « Victor Le Clerc, qui cite aussi en partie ce passage, ajoute à la fin : « On voit que déjà l'autorité d'Aristote ne suffisait plus pour couvrir ce que la raison se refusait à croire, et qu'un
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homme du treizième siècle, un moine, un traducteur, ne se laissait pas imposer par ce grand nom. » Nous ajouterons que, malgré ces tentatives trop rares d'indépendance, la raison des hommes du moyen âge n'en était pas moins soumise à une sorte de pouvoir fatal qui lui imposait Terreur, parce qu'elle n'était pas encore éclairée des rayons de la véritable science.
Déjà dans le douzième siècle la grande réputation d'Aristote était arrivée à la foule par un poëme français de deux mille deux cents vers. Pierre de Vernon en était l'auteur. Roquefort le nomme les Enseignements (TArislote, parce que l'auteur suppose qu'il est tiré des lettres écrites par ce philosophe à Alexandre le Qrand :
Aristotle mult epistles feseit De moralitezj car il desireit Ke cbeacun bon tast en dreit de sei Et en droit des autres en boae foi.
Le philosophe imaginaire donne au roi de fort bons conseils. Il l'engage à être doux, tempérant, modeste, à bien gouverner son peuple. Il prend soin du corps de son élève comme de son âme; il lui parle des différentes maladies dont il peut être attaqué, de la manière de les guérir. Il lui recommande surtout d'être généretu. Il l'invite à remplir ses devoirs de religion, à honorer les savants, à éviter la société des hommes pervers, à êtregénéreuxaprèsIavictoire,àrendreàtous lajnstice. "- -iq Hnit ambitionner un souverain, dit-il, c'est
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laboureur et du marchand sont détruitesj les tonnerres se mêlent à la pluie, la foudre tombe :
En rivières fait crestieues sovent (crues d'eau) Les ruisseaux s'en enflent ensenient.
Et mult aviennent, les mers frémissent Par qui mutvivanz périssent.
Tout cet enseignement fiait par de belles sentences sur la religion chrëtienne, sur Jésus-Christ, sur les vertus théologales ! S'il y a quelque invraisemblance à rapprocher ainsi des noms si divers, c'est au moins une morale édifiante et une orthodoxie au-dessus de tout reproche (').
On ferait un volume des erreurs du moyen âge sur l'antiquité. Les hommes les plus ërudits de ce temps brouillent et confondent les temps et les lieux. Auteurs imaginaires, traités qui n'ont jamais existé, fables grossières sur les noms les plus illustres du moyen âge, tout se rencontre dans leurs compositions. Alart de Cambrai compose-t-il (*) un poëme sur les moralités des philosophes, voici avec quelle critique il enregistre les noms des vingt autorités dont il s'appuiera dans son écrit : « Tulle paraît en tète de la liste ; Salomon vient ensuite, escorté de Sénèque, de Térence, de Lucain, de Perse, de Boece, de Cicéron . qu'il a le malheur de croire différent de Tulle. « Diogène est nommé « bons clercs, cortois » ; on lui donne cet éloge : « C'est cil en qui n'ot nule faute de clergie soutil et haute. » L'énumération se poursuit : Horace, Juvënal, Ovide, Salluste, Isidore, Aristote, Caton, Platon, Virgile, Macrobe, sont pêle-mêle assemblés. « Voilà les vingt noms entre
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Virgile a eu la meilleure part aux éloges étranges de ces étranges historiens de l'antiquité. Les Oracles sibyllins de sa quatrième églogue lui valurent de bonne heure la réputation d'avoir été un précurseur de Jésus- Christ et d'être révéré comme un prophète. Dans quelques légendes il a sa place auprès de saint Paul :
Dont sains Pois qui vit ses escriz, Qui moltama lui et ses diz, Dist de li, a cuer trascu :
•• Quel grasce j'eusse rendu A Deu, se tu fasses vescuz Tant que je fusse à toi vennzl »
Inutile de raconter ici les merveilles qu'on attribuait à sa science de la magie. Un professeur italioi, M. Comparetti, lesarassemblées en deux gros volumes, On ne saurait imaginer rien de plus fou que sa mouche d'airain, dont les autres mouches ne pouvaient s'approcher sans s'exposer à périr. II avait, diton, fabriqué un cheval d'airain dont la vue guérissait les chevaux malades. Bâtir une grande ville sur un œuf, jeter on immense pont dans l'air sans l'appuyer nulle part, entourer un jardin d'un épais nuage qui lui forme une clôture infranchissable, ce sont pour lui des jeux. lia su &briquer deux cierges inextinguibles, une tête par lante. « Cette tête, qui prononçait des oracles, consultëe par lui-même à l'instant où il partait pour un voyage, répondit : « Garde bien ta tête. » Il crut qu'il s'agissait de veiller sur son ouvrage ; mais on lui recommandait
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de ses merveilleux fiiits de se répandre d'âge en âge, et la nature a voulu contribuer, elle aussi, à honorer u« aussi grand homme, car u il a un chastel devers la Sezile « et son tombeau « fors de Rome » :
Encor i sont li os de lui,
C'on garde miez que les atrui.
Quand on les soloit remuer,
Por 11 en grant honor leTcr,
Si enflott la mers maintenant,
Et venoit au chastel corant.
Et com plus le levoit en haut
Tant cressoitplus la mers en liaut(').
Hippocrate n'a pas échappé k ces transformations romanesques. Sa science tient également de la magie, on en fait un des sages de Tolède (') ; on le fait venir à Rome, où sa haute prudhomie ne tient pas contre les ruses d'une femme. Ce grand médecin tombe malade d'amour; comme Virgile, dont on raconte la même aventure, il se laisse imprudemment hisser dans la corbeille aux jugés. Il y demeure tout un jour exposé aux quolibets de la populace, jusqu'à ceque l'empereur Auguste fasse cesser cette avanie, non sans rire avec tous ses barons de la déconvenue du célèbre médecin. Hippocrate (*), Tolède, Auguste et Rome, tout se brouille et
(1) Mb. aneieû 7856, 3. 3. nouveau 1M2. f" lu v". 1- colonne. Dés mer etitUt que Virgile fisC par aslronemie.
[') Dans le roman de Maugia d'Aigroinont uu messager de Tolède appelle dua cette ville Uaugia et bod pi-écepteur:
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se confond dans la cervelle des conteurs . Qu'on s'étonne, après cela, que l'auteur de Vlmage du monde fasse d'Àristote et de son mmtre Platon deux Sarrasins ayant prouvé tous les deux la Trinité, non pas en latin :
Car andoi furent Sarrasin Com cil qui furent ains le tans Jbesu Crist, plus de ccc aos, Si firent toz lor livre en Grèce {').
Quand do pareilles fables trouvaient du crédit auprès des gens d'étude, il ne faudrait pas reprocher aux romanciers populaires de les avoir accueillies et amplifiées dans leurs compositions. Les historiens d'ÂJexandre, soit en vers latins, soit en vers français, n'ont pas mieux connu et respecté Âristote.
Gautierde Châtillon, dans son Âlexandréïde, en vers hexamètres (*), est peutr-être le plus sobre, sinon le plus exact dans tout ce qu'il dit d' Aristote et de son disciple. Gautier nous le présente avec l'extérieur hideux, la face et le corps maigres, les cheveux négligés et tout l'air d'un pédant usé par l'étude. Les enseignements qu'il donne au prince ne sont d'ailleurs que des leçons communes de morale et de politique.
Lambert 11 Cors, dans son grand roman, reprend l'histoire du Pseudo-Callisthène; il en accepte toutes les fables, mais, suivant l'usage des trouvères, il arrange à la mode française les personnages de son poëme. Nous savonsassez quelle était l'ignorancedesmœurs antiques
ch. XXV[,L \\\,ànDivar*et leçon» de Louis Ouyon: cOe laBlled'Hippocrâte médecin, l'espritda iHfjneUeon finta"'' *- ' -*■ -' ' ' -.l-.n-
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chez ces poètes pour n'être point surpris des nouveaux changements que reçoivent les inventions d'un Grec du cinquième siècle. Parmi les livres qu'un certain Guy de lîeauchamp, comte de Warvich, lègue à Tabbaye de Bordesley, dans le comté de Worcester, on retrouve: uf« volume de le Enseignement Arislotle enveiez au roi Alexandre, un volume del romance des inareschaiis, et de ferehras de Alissandre (').»■ Ces livres faisaient l'unique occupation des lecteurs. Romans en vers et légendes, c'était l?i qu'allaient s'instruire ceux qui avaient quelque goût pour la lecture. Ce qui nous intéresse, c'est la physionomie nouvelle que prend Âristote dans le roman de Lambert Ji Cors et d'Alexandre de Bernay. Chacun, d'après ce que nous avons déjk vu. se fait un idéal de science et conçoit le précepteur d'un prince selon ses lumières et ses goûts. Attendons-nous donc à de nouveaux détails sur Aristote.
En effet, Lambert li Cors fait du philosophe un maître achevé en toute science. Il tient un rang honorable parmi les » bonsaugureors" venus d'Espagne, parmi les devins et sages clercs. On ne peut manquer de le voir bientôt entrer en scène.
Philippe a besoin de se faire expliquer un songe qui l'inquiète. II a vu son filfe manger un œuf, or cet œuf a roulé à terre et il en est sorti un serpent. Le roi
Philippe a mandé la sage gent lointaine, 1,63 bons augureors a faitquerre d'Espaigne. Devina et sages clercs communalment amaine, Premiers i est vernis Aristotes d'Ataine.
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lui succède, «> sages hommes de la loi ». Après eux vient Àristote d'Athènes.
En pies s'est levés, de bien dire se paine : « Oiez, fait-iJ, signor, une raison certaine. Ll oes de coi parlons, n'est mie cose vaine ; Le monde senefle et la mer et l'araiae. Et li mijoiu dedeiu est tiers de gent plaine. De l'serpent qu'en isooit, tou l'dî par Ste Elaine, Que cou est Alixandres qui souferra grant palae Et est sires de l'monde, ma parole en est saine. Et si homme, après lui, le tenront en demaine. Puis retournera mors en Orèse Macédaine. -
Voilà la première manifestation du grand sens et de « la clergie »» d*Aristote ; c'est l'explication banale d'un songe. Le sage clerc d'Athènes appuie ses décisions du nom de « sainte Elaine» . La confusion est h. son oomble! Philippe^ comme de raison,ravi de tant de sapience, « mult ama Àristote et le tint cièrement » .
Toutli abandonna son or et son argent
11 lui remit surtout en main l'éducation de son fils. C'était un enfant w preus et de bon entent» .
Ce conte l'escriture, se l'estora ne ment. Que plus sot en zjors que .1. autres en cent.
11 &it de rapides progrès. La nouvelle s'en répand de toutes parts ; » les mestre d'école, les bons clers » veulent connaître « son cœur et son talent».
Voici le programme des sciences diverses qu' Aristote lui enseigne :
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Et le vie de Tmont et quant k'il i apeiti
Et connoistre raison et savoir ingreinent(jugement).
Si com retorikes en fait devisement ;
Apès cou U a dit .1. bon castiement :
Que ja sers de putaire n'est entor lui sovent;
Quar maint lionie en sunt mort, et livré à torment
Par losenge, par mordre, paretnpuisonement;
Li mestre li ensegne, li damoisiaus l'entant.
u Li damoisiaus « a grandi. Déjà il a commencé ses exploits de conquérant. Atliènes est la première ville qu'il assiège. Enfermés dans leurs mura, qui ne « doutent assaut», défendus par les artiiices de Platon, qui se transforme ici en ingénieur, les Athéniens bravent d'abord Alexandre; mais pourtant ils songent îi désarmer leur ennemi plutôt qu'à le vaincre, et les barons d'Athènes ont recours h leur compatriote, ancien précepteur du roi.
A Aristote prendant consel a demander.
Que nés est de la ville, mestres et sages ber.
Et mestres est le roi de bien endoctriner.
11 savuitle consel de tousmescîes duoer.
Et cornent on pooîtbors et vils garder.
Par son consel voloit li rois tous jora ouvrer
De castiaux aseuier et de viles preer.
'i'oHt ensamble le prient que au roi voist parler,
Que, por l'anaor de lui, les laist en pais ester.
Aristote consent à leur demande :
Aristote ist d'Ataines dont fu noris et nés. Et .1. des sinators par songrant sens nommés; Detoutsensdeclergie est-il si aloses Que li renoms en est de toutes ]iarts aies.
La mission était difficile, car Alexandre avait fait le
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De jousta lui l'aslat, car malt ert ses privés, Etdeson sens eat-il apris et âoctrinés
Il n'est pourtant pas disposé à renoncer tout de suite au projet de punir Athènes. Aristote éprouve une résistance quinele rebute pas néanmoins; mais il lui faut de l'adresse pour désarmer, ou plutôt pour détourner sur d'autres peuples l'ardeur belliqueuse d'Alexandre. Il paraît renoncer enfin à combattre la volonté du prince ; il l'engage, au contraire, à satisfaire son ressentiment, et ce mouvement ingénieux; que les rhétoriques ont prévu et réglé, a son plein eifet :
Alfxandre, fïtit-il, por c'as tant demoré f
Or commande à tes homes que tos soient armé,
De toutes pars assalent celé bone cité.
Mes à fu et à flame quant k'il i a trové.
Que n'en puissent garir ne mur grant ne fossé;
Se n'i laise valant .i. denier monnée ;
Ce sera grant proecce quant Taras asomé. -
Voilîtla parole qui a « torblé t le roi,quiacoùtétantde malheurs aux peuples de l'Orient ; « puis en furent maint règne exillié et gasté».
Lambert li Cors suppose qu' Aristote n'abandonne point son élève, car, après maints exploits dans les contrées de l'Orient, nous retrouvons le philosophé auprès du conquérant. Il continue d'exercer sur lui l'ascendant d'un maître. « Tous ses sermons âoris », bien accueillis par le héros, ne tendentdu reste qu'à sa gloire. Ce sont d'excellents préceptes de morale et de conduite.
Signor gardes qu'il n'ait caiens maWais laron ; Les boins retiegneo soi et bee les félons.
Diit lai : - Jà fustes tus si ricement noris,
Jà cuvers losengiers ne soit par voua ois;
Se tu crois bien tes homes, jà ne seras lionis.
Et se tu crois tes siers tu seras mal ballis.
J& sers ne fera bien ki souvent est aflis
Au tierce jour u au quart est ses avoirs fallis ('). •
Sa propre sagesse ne sufSt point à Aristote pour autoriser ses maximes un peu banales, il s'appuie sur le témoignage de Salomon :
Li sages Salemons le dist en ses escris :
A paine a-on bon arbre de mauvaise rais (racine) (■).
Si le maître est prudent, l'élève est on ne peut plus docile et reconnaissant.
Et respont Alixandres, com bom de sens garnis : Or m'en dirai, biaus mestres, de vos sermons ftoria Se jà .1. en trespas, dont soie-jou honnis, Le jour soie-jou pires que sera racateis.
Il ne peut moins faire pour le philosophe, qui lui donne conseil de se choisir douze pairs dans son armée, etqui les a élus et triés lui-même, comme on le voit dans ce vers; « Les XII compagnon que vous m' atés eslis .. .■, « qui prend soin de sa gloire et la défend contre les arrogantes prétentions de Darius.
Il semblerait qu'Aristote n'eût pas été déplacé à côté de son royal élève, lorsqu'il parcourait les pays des merveilles où il rencontrait la fontaine de Jouvence, ni
d'entendre son nom et son éloge sortir de ce6 arbres surprenants d'où s'échappent des oracles :
Aristotes, tes mestres., qui des sages est flours, Ara tout jors graas los, comme mestre doutors.
Lambert li Cors et Pierre de Saint-Cloud, son continuateur, n*ont pas néanmoins un seul instant séparé le précepteur de l'élève. L'auteur du Secret des secrets l'éloigné du bruit des armes, et, en le rendant à Athènes, il le rend à l'étude des lettres. Aussi doit-il envoyer dans un livre les préceptes qu'Alexandre lui demande quand il a conquis l'empire de Darius. Dans le roman français, Aristote ne cesse d'être aux côtés du fils de Philippe. S'il n'est pas toujours question de lui, c'est que le conquérant a autre chose à faire que d'écouter les « sermons " de son maître. Il nous faut donc attendre les bonnes occasions pour que nous voyions Aristote reparaître en scène. Aussitôt qu'il le faut, il est là pour « doctriner » son élève. Telle est, par exemple, la scène suivante.
Au sortir des États de la reine Candace, Alexandre reprend sa course. Le roi chevauchait « avoic sa gent d^uisant", il se louait de son «ostesse, ki li fistbel sanlantw (bon accueil). Tout-à-coup, vers l'heure de none, il voit « contre solel luisant », sur une pierre, un œil humain qui étincelait des feux du soleil. «Arisiotes .ses mestres vint vers lui cevaucant. » Sire, lui dit-il, rien dans tous les vastes Etats que vous avez conquis
Aristote «ni va plus délaiant n, il descend de cheval et accepte l'épreuve. Il fait apporter une grande balance. Dans l'un des plateaux il met l'œil fameux, dans l'autre il fait entasser « obers et casques ».
Tant en i entassèrent, les cordes vont rompant; Ains la balance & l'uel ne se mut, tant ne quant.
Qu'on juge de l'étonnement des barons. Chacun se demande, interdit, comment si petite chose peut avoir un poids si grand.
Aristote leur ménageait une bien autre surprise.
Il prend ce même œil, il le couvre d'une étoffe de couleur rouge, « d'un pale esoariment». Il le met cette fois dans une balancette où l'on pèse l'or fin d'Arabie, « en unes balancettes d'or fin arabiant ». Dans l'autre bassin il met deux besants, et aussitôt les deux besants emportent le poids de leur côté.
Quant li rois a colsi les Tais de tel sanlant, Ne sot que ce pust iestre, asses i va pensant. Et trestout 11 baron s'en vont esinerviUant.
Il fallait donner l'explication de cet étrange expérience.
Li rois a dit au mestre k'il li die et ensegne : Que tant poise et si pou, c'est une cose estragne. — Ëscoute, si l'oras; autrefois t'en souvegne, Ceste petite cose t'a aporté ensagne ; Quant .1. rolaume as pris et mis en ton demagne, S'un autre ne conquiers, ne vaut une castegue;
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Il n'I a nal baron qui en son cuer n'ategne L'ensegneroeat de.rmestre et qui ne l'en refïagne,
Pour Aristote, il remonte sur son « auferrant d'Espagne», et l'armée des «Gréjois» n'en continue pas moins de cheminer vers Babylone, où elle ne tarde pas à entrer « entre vespres et nonne ».
Le ciel avait marqué Babylone pour être le tombeau d'Alexandre. Le terme est venu que les arbres avaient dit, l'annëe et les sept mois prédits fiont passés : ilfaut qu'Alexandre périsse. Gisant sur son lit de mort, le conquérant partage ses état^ entre les douze pairs. 11 regrette à ce moment suprême de n'avoir pas « eu France en son demaine » . Il aurait voulu avoir sa « salle à Paris», car «France fust cief de rmont». Mais il expire. Autour de lui chacun pleure. Nul n'a plus vive douleur qu'Aristote.
X Li sages Aristotes, li mestres des escris,
S'apoia devant eus, dessous i. arc voiis.
Bien fu des fllosofes ses gens cors aconplis.
Ni li calolt de soi, tous estoit enhermis (attristé).
Barbe ot et longe et lée et le poil retortis
Et lecierdeslavéet velus lessorcia;
De pain et d'iave vit, ne quiert antre pietris (perdrix).
Il convenait h Aristote d'éprouver cette profonde douleur. Lesgénérauxet les pairsontreçu desroyaumes du maître qu'ils viennent de perdre : le philosophe n'a point eu part h ce prodigieux héritage. Il reste ce qu'il était avant, un homme plein « de sens et de clei^ie •> , et
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Et si me deis-tu .i. fois à Branditt
Quects mondes estoita .i. homme petis.
El bons rois conqueirans, seur tous bommes liardia,
Larg:ece estoit ta mère, tu estoies ses flls, etc., etc.
Dans sa douleur, le philosophe mêle tout ensemble et Darius, et les rois de Rome, et Crassus si maltraité par les Persans qui « l'abruvèrent d'or quit ki fu boutis", et la prophétie de Joakins qui avait déclaré que » avant ociroit li lions le formis». Deux ans de plus, s'écrie-t-il,
Tu flisces vis en tiere aom'és et servis,
Et te fesisons temple, auteus et crucefls(').
Kperdude douleur, il s'emporte jusqu'aux plus horribles blasphèmes :
Jupiter, mult paries convoitous et salis
Qui les mauvais espargnes et les bons nos ocîs.
lien aurait dit bien davantage, mais deux autres philosophes distingués en grammaire et valeur « gramare, valore»^ lui font signe de loin qu'il laisse prendre à l'affliction un trop puissant empire sur son esprit, puisqu'il médit des dieux. Cette observation le ramène à lui; mais aussitôt il tombe pâmé, «tous est evanuis».
Tel est le rôle d'Âristote dans ce vaste romau. C'est un précepteur instruit, sage et dévoué. Il est auprès d'Alexandre pour le conduire , pour tempérer ses passions, pour éclairer son esprit. C'est une sorte de oremier ministre au dénartement de la morale
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paroles et lui rend le plus bel hommage de tendresse désintëressée. Si l'idée n'a rien de bien élevé, elle est du moins acceptable. Là où l'histoire n'est plus qu'une confusion capricieuse de souvenirs tronqués, de noms propres méconnus, il ne pouvait sortir du cerveau des auteurs de ce roman que le portrait d'un fidèle serviteur, d'un loyal ami en qui la science se borne à l'expression de bons préceptes de morale. Il y a plus d'un trait de ressemblance dans cette conception et dans le rôle de l'aumônier de Philippe-Auguste, Guillaume Le Breton.
Le philosophe grec n'a pas été mieux compris par un poète espagnol, Joan Lorenzo Segura de Astorga, auteur du poème d'Alexandre le Grand. Cet auteur, dont on ne saurait fixer au juste l'époque, semble avoir vécu dans la seconde moitié du treizième siècle. Sa composition renferme dix mille quarante vers . C'est une compilation où l'on retrouve Quinte-Curce, Gauthier de Châtillon, le Pseudo-Callisthène, et sans contredit Lambert li Cors. Mais c'est surtout sa fiuitaisie que suit l'auteur castillan. 11 mêle dans son œuvre l'histoire de la guerre de Troie et celle de la descente de Jésus aux enfers; il prend de toutes mains. Le lapidaire de Marbode s'enchâsse dans son récit, 'aussi bien que les vers latins de l'Alexandréide de Gauthier de Cbàtillon. Il n'y a ni plus de critique ni plus de savoir historique que dans les rêveries que nous venons de parcourir. L'ignorance a poursuivi son œuvre : les ténèbres sont plus épaisses que jamais.
Dans ce débris de toute science, le nom d'Ariatote subsiste toujours. On se souvient qu'il a été le maître d'Alexandre, mais Joan Lorenzo, qui se dit bon clerc et
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Dante, autrement que comme le pédagogue d'un fils de roi. Il est un des meilleurs maîtres ornés de sens et de Bavoir qu'il y eût en Grèce capables d'enseigner les sept arts, le qnadrivium et le trivium du moyen âge.
La seule fois qu'il nous apparaît, nous le voyons enfermé dans sa chambre ; éclairé d'un cierge, il atravaillé toute la nuit à faire un syllogisme de logique, et n'a pas pris on seul instant de repos :
Maestro Aristotlt que lo avie criado
Sedia an este conmedio en su camara zarrado :
Avia un silogismo de lo^ca formado,
Bsaa Docbe ni es dia non avia folgado. 30* cobla.
Alexandre, en qui s'éveille déjà l'ambition, vient à lut tout chagriné d'apprendre que la Grèce, tributaire du roi de Perse, est soumise k son autorité. Il se présente à son maître et n'ose le regarder, tant il a pour lui de respect.
El infante al maestro nol ousaba catar, Dabal grant reverencia... 34* cob.
Ënfîn, il s'enhardit à user de la licence qu'on lui donne de s'exprimer, et nous apprenons de lui par quels degrés de science son maître l'a fait passer depuis l'âge de sept ans qu'il l'a eu dans ses mains :
Connesco bien grammatica, se bien toda natara. Bien dicto é versiâco, connesco bien Hgura, Decuer sey los actores, de libro non be cura....
Se arte de musica por natura cantar, Se fer f^emosos puntos, las voces acordar,
RnbrA mi avarftAPin 1a. mi (Milna ae-ttar-
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Voilà, il faut le reconnaître, l'instruction la plus complète. Rien ne manque au programme des Universités de Paris ou de Tolède, si ce n'est la connaissance de la magie. Si le disciple est façonné sur le modèle de tous les étudiants du moyen âge, Aristote tient beaucoup aussi lui-même du docteur en qui le caractère de l'homme d'église accompagne ou prime la science. Les leçons qu'il fait à son élève se sentent beaucoup des habitudes des moralistes chrétiens. C'est un code de bonne conduite politique et privée. Les devoirs du prince envers ses vasseaux sont indiqués d'une manière bien générale. Quelques préceptes sur la douceur, snr la largesse, n'ont rien de neuf ou d'original ; on n'y retrouve en aucune façon la profondeur et la gravité d'Aristote. Hector, Diomède et Achille confirment, par la gloire qui s'attache îi leur nom, la vérité des préceptes du maître. Le souci des vertus chrétiennes a dicté les conseils qui suivent :
Sobre todo te cura mucho de ne amar mugieres : Cadesquese ombre vuelve con ellas unas vez, Siempre va arriedro, é siempre pierde prez : Puede perder su aima que a Dios mucho gravez. Et puede en grantocasion caermul de rafez(]igero,facil). Non seas embriago, nin seas taberoero; Esta en tu paraula firme é verdadero : Non âmes nin ascuches a ombre loseniero, Si tu esto non faces non vaidras un diaero (').
Voilà donc, par une dernière transformation, Aristote réduit aux proportions d'un chapelain donnant à son élève, on pourrait dire à son pénitent, des conseils tout-à-fait sages, mais dépourvus aussi de nouveauté. Du reste, il disnanût anrès cette scène, et nullAnnrt.
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nom d'Âristote, il n'en demeurait pas moins à tous les yeux un philosophe de haute valeur, en qui toute science et « toute ciergie étaient parfaites m. Quand on lui donnait Athènes pour patrie, Terreur venait du longsouvenirque les âges avaient gardé de la brillante époque où le génie grec fleurissait avec tant d'éclat dans une cité emhellie par tous les arts. Pour glorifier Paris du haut point d'illustration où Pavait porté Texcellence de ses écoles, on ne savait que le rapprocher d'Athènes :
ciergie règne ore à Paris Ensl comme elle âst Jadis A Athènes qui sied en Grèce Une citeiz de grant noblesse, etc.
Ainsi s'exprime un trouvère (*). L'autorité absolue que prenaient dans l'enseignement les livres du Stagirite augmentait encore sa célébrité. On le jugeait avec pièces en main chez les gens instruits, quoiqu'il se mêlât, ainsi que nous l'avons vu, beaucoup d'erreurs à cette demi-science. Les autres répétaient son nom sans s'en faire une idée différente de celle qu'ils prenaient des grands docteurs dont leurs yeux voyaient les corps, les oreilles entendaient les leçons. Mais tous donnaient, d'un accord unanime, l'empire des écoles au philosophe maître d'Alexandre. L'aJràç 29a de Pythagore s'était renouvelé pour lui. Toute pensée garantie par son nom devenait une vérité incontestable. L'archiorêtre de
Si lo dîxiesQ de mto, séria de cnlpar;
Dise lo gran fllosofo, non so yo de rebtar (reprender);
De lo que dise el sâbio non deliemos dubdar.
Que por obra sa pruebacl sablo é su fablar (<)
C'est à cette réputailoD d'infaillibilité et d'omniscience qu'Aristote a dû défaire un personnage ridicule dans un fabliau du treizième siècle.
L'auteur de cette composition populaire, Henri d'Andeli, l'a appelée le Zaïrf'jlristofe. Rien n'est plus connu que cette histoire. En voici une analyse succincte. xÂristote reproche à son disciple Alexandre de se laisser distraire de la gloire par l'amour qu'une jeune Indienne lui inspire; celle-ci, pour se venger, séduit si bien le vieux philosophe qu'elle l'oblige à recevoir la selle et la bride, et qu'Alexandre, d'une fenêtre de sa tour, voit son maître ainsi harnaché, courbant le dos sous la belle, qui le chevauche et le conduit (')."
Le conte nous est venu des Orientaux, qui ont aussi leur Vizir sellé et bridé. Le sage, qui l'imagina le premier, voulut prouver sans doute qu'il n'est sur la terre ni sagesse assez ferme pour résister au pouvoir de l'amour, ni dignité assez haute que les faiblesses humaines ne puissent atteindre et ravaler. C'est également l'intention de Henri d'Andeli. Du même coup, Amour maîtrise le maître de l'univers et défait la plus grande sagesse qu'il y eût au monde. Choisir Aristote pour infliger cette humiliation à l'orgueil humain était chose naturelle au treizième siècle. Il n'y avait pas de démonstration plus frappante. Le renom du philosophe lui donnait un lustre sans pareil. Il ne nous naraîtra
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belot, dans sa bibliothèque, cite un passage où l'auteur de tant d'ouvrages philosophiques reçoit le titrede vizir. Le Grand d'Aussy pense qu'il n'est pas aisé de deviner ce qui a engagé à substituer Àristote au Tiair('). La difficulté ne semble pas si grande. Qu'on réfléchisse aux derniers vers du &bliau, qui en sont la morale :
Amoar vainc tôt et tôt yafncra Tant com li monde durera.
On verra que la preuve de cette vérité est d'autant plus complèteque le personnage vaincu parl'amoursemblait être, plus que nul autre, au-dessus de toute faiblesse humaine. Il est bien inutile de rappeler, comme le fait Le Grand d'Aussy, une tradition qui fait épouser au philosophe la nièce, d'autresdisentïa fille ou la petitefille d'Hermias, son ami.
Il en devint, dit^îu, si éperdument amourçux, qu'il alla jusqu'à lui offrir des sacrifices. Cette fable, si elle existe, n'a pas d'autre origine que la conception morale qui fait de l'amour un dieu à qui l'homme, même le plus sage, ne saurait toujours refuser d'ouvrir son cœur.
Henri d'Andeli ne se fait pas d'ailleurs une autre idée d*Aristote que celle que nous retrouvons partout. C'est un pédagogue d'une humeur sévère, qui tance le vainqueur de l'Asie avec la morgue arrogant* d'un maître d'école. Il n'imagine pas qu'Alexandre ait secoué le joug de son précepteur, car le prince se laisse réprimander ; il obéit même aux reproches. Mais, en malin écolier, il est bien aise d'assister à la défaite de son aigre censeur.
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raison lui conseilla de retourner à ses livres; cent fois elle lui représenta ses rides, sa tête chauve, sa peau noire et son corps décharné, faits pour éloigner l*espérance et effaroucher l'amour. La raison parla en vain, il l'obligea de se taire. » Nous voici revenus, on le voit, au portrait qu*a tracé d'Aristote Gautier de Châtillon dans son Alexandréide latine.
Ce lai d'Aristote eut bientôt un grand succès. Il devint facilement populaire. Avec Virgile, avec Hippocrate, Aristote amusa Pimagination des auditeurs qu'assemblaient autour d'eux les trouvères et les chanteurs dans les carrefours. Les aventures de Lanœlot du Lac n'étaient ni moins connues ni moins admirées. L'histoire du précepteur d'Alexandre soumis aux caprices d'une femme, c'était une nouvelle preuve à l'appui d'une doctrine hostile à ce sexe et chère à tout le moyen âge. On sait combien la malice des poètes s'est alors exercée contre les femmes. Dans la chanson de Belle Aye d'Avùfnon, lehéroaBéreagi&cs neiea éforgm pas.
Par rame vint en terre li premerains pechiers, Dont encor est li siècles penés et traveilliés (').
Dans la Geste A'Auberi, nous retrouvons les mêmes idées, et cette fois plus directement en rapport avec notre sujet :
Par famés sont maint preudome abatu.
Rois Constantins,, qui tant estoit cremu,
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Le nom du philosophe grec ajouté àcelui de Constantin, àcehii deSamson, rendait plus évident cet axiome de morale : Par famés sont maint prudhome abatu. De là naissait aussitôt le conseil d'éviter leurs attraits afin lie ne pas perdre son âme.
C'est h ce titre, je pense, que l'on pouvait ofi'ririi l'attention des chrétiens l'histoire fahuleuse d'Aristote. C'est h. ce titre aussi que les bâtisseurs d'églises ne dédaignaient pas de sculpter cette aventure sur les chapiteaux des temples qu'ils élevaient. On peut la voir encore aujourd'hui sur l'un des premiers piliers de gauche dans l'église Saint-Pierre de Caen. Elle n'y figure pas seule, elle est accompagnée de celle deVirgile (ou d'Hippocrate, car on lui prêta le même sort), suspendu dans un panier à l'étage d'une tour d'où Ton voit sortir deux tètes de femmes. Le même sculpteur y a joint l'image de Lancelot du Lac traversant les eaux sur la lame de son épée. Cette église bâtie vers la fin du quinzième siècle, atteste la longue popularité de ces vieux fabliaux. Moins connus aujourd'hui, ils n'ont plus de sens pour le vulgaire.
Il manquerait quelque chose à la légende d'Aristote si l'imagination des conteurs ne se fût également exercée sur sa mort. Déjà noua avons vu Jofroy de Waterford le faire évanouir comme « une flambe » qui monte au ciel. Cette fin tient du miracle, et le pieux dominicain ne pense pas qu'elle doive nous étonner. Tous ceux qui ont parlé d'Aristote n'ont pas été jusquelà; il en est qui ne font pas intervenir la puissance céleste pour détacher une si grande àme du corps qui
Âmable Jourdain cite trois fois le nom d'Algazel, traducteur arabe d'Âristote ; il ne semble pas avoir eu connaissance d'un manuscrit latin du fonds de Saint- Victor, coté autrefois sous le n" 32 et aujourd'hui bous celui de 14700. Ce volume in-folio du treizième siècle donne, au folio 77, col. 2, r", la Métaphysique et la Physique d'Aristote. Un prologue précède ces deux traités ; il a pour sujet la mort du philosophe : De morte Aristotelis.
Le préc^teur d'Alexandre va moarir, le mal qui doit meFttre fin à ses jours Ta réduit à une grande faiblesse. Tous les sages se sont rassemblés ; ils sont venus le voir, ils veulent connaître les causes de sa maladie. Ils le trouvent tenant en main une pomme qu'il était occupé à sentir. Il était d'une maigreur extrême, tant la douleur l'avait malmené. D'abord, quand ils l'aperçurent, ils se troublèrent. Cependant, en approchant de lui, ils lui virent le visage clair et un air enjoué. Il les salua le premier. Les visiteurs lui dirent alors : « Notre maître, au premier abord, nous nous sommes troublés, tant votre maladie nous a paru violente et vos forces affaiblies. Maintenant que nous vous voyons joyeux, l'esprit et le cœur nous sont revenus. » Âristote se moqua d'eux et leur dit : « Ne croyez pas que je me réjouisse parce que j'espère échapper à la mort, mes souffrances ont beaucoup augmenté, et n'était cette p(Hnme que je tiens à la main, dont l'odeur me réconforte et prolonge quelque peu ma vie, je serais
rliiiti mniW- T.'àma Dans!h1a nui nmia aai ivimmiina avan
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de respirer de temps en temps la pomme: «C'est, dit-il, ponrramenermesesprits, adreducetidosspiritusnieos.*' Ses disciples se lèvent; chacun d'eux va l'embrasser à son tour, il ne cesse pas de leur parler de la majesté (!e la philosophie, en qui sont contenues toutes les sciences. Il les rassure contre la mort, qui n'est que le départ de l'àme se séparant du corps.
Mais voici venir la fin de tous ces discours. Les mains d'Aristote sont prises d'un tremblement, la iKinime qu'il tenait s'échappe, son visag;e noircit: il expire. Ses écoliers se jettent sur son lit pour l'embrasser encore. Ce sont des cris, ee sont des pleurs. Ils n'oublient pas cependant de taire cette prière: « Paisse Celui qui recueille les âmes des philosophes recueillir celle de l'homme droit et parlait que tu es {'). n
Ainsi finit, d'après l'arabe Al^azel, le philosophe
(') Bibliothèque Nat., manuscrits latin*, anoieD fonds Saint-Victor, n SU, nonveau 11700. fo\. 77, col. 2. r... « Et eum applîcuisaet ad tempora mortis ■ue et egrotaaaet iollrmitatc qua mortiiua extitit. cuiivenerunt omuea sapientes et venerunt cuiu videre et JnfivniitatiBsueB causas cognoïcei'e, i|n«m iiiveucrunt quoddaiu poronm in maou tcucntem et odorautem illud. Lrat aat«m afTectus uimia maciu oli vehemeu tiara iD^rmitatis. pra dolore murtis aftlictua. Quum eum sic vidissent, turhatj sunt plurlmum et appropioqaaTeruat se ei, et, in appro xi manda se sibî, ioieoiiint facîeni ejua clarom ipsiimqae jocunitum, quoa aalutatione prevenit, et tune dîieruul ei : O doroioe, et magiater noster, in principio, cuca te Tidimua, in nobia anima ooDiemauait, et Tuimus turbati ex hoc quod cognovimua ccrleKerîtiidinem Tioleatam et vii-tutem tuam nimium dchiiitatam. Et eum videaraus le letum et Taciem tuant claram, spiritus uost«r postquam exivit reversus est in loeum suum. «- AHstoltiles vero de ipsis Teeit ridiculum dJoena : Non cogitetia in cordibui veatrla quod ego leter eo quod sperem evadere, quiadolorraultum escrevit, et oisicssct hoc pomum^ueni manu raea teaeo et quod odor suua me confortât et aliquantum protongat ritam meam, jam cxapirassem... Anima... quaeommunicamuscum bestiisfoveturodore bono. Rt ego letor eo quod recéda de hoc aecto quod eat... quia ex iis IIll"
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dont il avait appris à mêler la dialectique aux discussions religieuses. Si ce récit conserve au précepteur d'Alexandre une gravité digne de sa réputation et de sa sagesse, il s'y mêle encore des traits qui sont de la légende. Cette pomme qui ranime l'âme dé£Bdllante du Stagirite, ce visage qui noircit, cette assemblée de sages^ ces enseignements suprêmes, ces marques d'une vive affection, sont autant de concessions faites au génie romanesque du moyen-âge.
Ces fables sont dissipées de nos jours. Ceux qui connaissent le nom d'Aristote, savent de lui ce que l'histoire nous en apprend ; il n'y a plus déplace aujourd'hui pour la légende. Nous savons mieux apprécier le profond génie du philosophe. Si nous ignorons à peu près par quels enseignements il forma son royal élève, nous l'admirons moins pour avoir été le maître d'Alexandre que pour avoir donné par ses travaux une grande et belle idée de ce que peut l'esprit de l'homme fortifié par l'étude et soutenu par une méditation attentive des lois qui le régissent.
HISTOIRE
PTOCHOLÉON.
Le manuscrit grec de la Bibliothèque nationale qui porte le n" 390 contient, du folio 71, recto, au folio 75, verso, un petit conte de 384 vers non rimes, qui a pour objet les Aventures d'un sage vieillard ainsi désigné IlEpt ToO yifmxoç ToO f(>ovt'[iou MourCoKoupEfAévou. En voici l'analyse :
« Jadis vivait un homme riche, illustre et honoré. Son existence était brillante ; il avait beaucoup de fils, beaucoup de filles. Sa sagesse et son savoir le mettaient au-dessus de tous ses concitoyens ; sa vertu le distinguait bien plus encore que la noblesse de sa naissance. Quoiqu'un peu trop grand parleur, il n'était soumis à aucun des vices qui travaillent les hommes. Ni le vol, ni la débauche, ni le jeu, n'avaient accès près de lui. A ces avantaees s'en ioiffnaient d'autres d'une moindre
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« Qui pourrait dire l'étendue des biens du seigneur PtochoIéon?c'était son nom. Mille chameaux paissaient pour lui dans les plaines, sept cents brebis broutaient l'herbe de ses prairies, ses chèvres étaient aussi nombreuses que les étoiles ; nulle langue, nulle bouche ne saurait dire, nul esprit ne saurait énumérer toutes les richesses de cet homme.
« Tantd'opulenceet de bonheur devait exciter l'envie de l'ennemi du genre humain. Le Diable se plut à renverser cette puissante maison, et la pauvreté remplaça bientôt ces étonnantes richesses.
u En effet, les Arabes poussent leurs courses jusqu'au pays qu'habitait le vieillard. Les chameaux, les ânes, les brebis, les chèvres, les pâtres, les bergers «ont ravis par eux. Ce qu'ils n'emportent pas, ce qu'ils ne mangent pas, ils l'égorgent.
u Voilà donc le vieillard et ses fils réduits k l'indigence, ils ne savent plus que faire. Un jour, ses âls et ses filles, ses gendres et leurs enfants, se sont rassemblés devant lui et ils lui ont dit : » Ëclairez-nous de votra sagesse, faites-nous savoir ce qu'il faut faire : donnaz-nous à manger. "
« A cette vue le vieillard se trouble, il pleure; il dit enfin: Écoutez, mes enfants, j'ai été juge dans le palais des rois, ma prudence me distinguait entre les autres, et je n'ai reçu aucune faveur du prince. Il en est des rois comme d'un foyer pendant l'hiver, grands et petits se pressent autour ; les plus rapprochés en sentent le
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peut-être aure^vous cinq mille écus de ma personne. Ne craignez rien; faites ce que je vous dis.
u Â cetteétrange proposition, les enfants du vieillard jettent les hauts cris et répandent des larmes. Cependant ils font ce que leur père leur a prescrit : ils l'attachent solidementet le conduisent au palais du roi.
u Le prince envoie verseuxle trésorier de son palais ; celui-ci marchande l'esclave et demande ce qu'il sait faire. Il possède, disent ses fils, trois connaissances préeîeoâes: d'abord il connaît h merveille le naturel des hommes ; en second lieu, il se connaît à l'or et aux pierres précieuses, eu troisième lieu aux chevaux. — Quel prix en faites-vous? j'ai besoin de le savoir pour le redire au roi. — Cinq mille écus d'or. — Le trésorier s'approche du vieillard : estr-ce vrai, cequ'ils disent de toi? £t le vieillard lui répond : Je ne demande, moi, que cent pièces d'or; donne-les moi, et prends-moi; mes enfants ne savent ce qu'ils disent, ils ne savent pas ce que je vaux. Le trésorier s'en va, il raconte au roi ce qui vient de se passer. Il revient, il achète le vieillard. On le met dans sa geôle, et l'on recommande au geôlier de lui donner un biscuit par jour, et une seule fois à boire. Le trésorier se figura que cetesclave n'était qu'un misérable paysan, fils de quelque misérable femme.
«En ce temps-là vint un marchand. Syrien d'origine; il avait une belle pierre. Les joailliers, les bijoutiers vinrent avec les princes et les changeurs, et ils dirent an roi qu'il devait acheter ce précieux joyau nour en
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esclave. Les Bulgares, lesTartares commencent à rire. Vois, disent-ils par dérision, vois, et dis ce que vaut cet objet. Et le vieillard leur répond : Il a bien la valeur de trois noix.
« Le roi s'emporte. — Ne vous irritez pas, dit le vieillard, votre pierre ne vaut que ça, j'ai dit la vérité. Kcoutez-moi, prince, cette pierre fameuse renferme un ver; laissez venir l'été, laissez venir les chaudes journées, le ver aura bient<ît percé la pierre. Du reste, ne vous en tenez pas à ce que je dis, faites venir Totre joaillier, donnez-lui la pierre, et qu'il voie si j*ai menti.
M Le roi fait alors venir le grand joaillier. Celui-ci prend la pierre, il la scie, et il y trouve le ver dont le vieillard avait indiqué la présence ; on vit qu'il rongeait la pierre. Le roi, surpris, admire la sagessedu vieillard. On le reconduit pourtant dans sa prison obscure; seulement le geôlier reçoit l'ordre de lui donner deux biscuits par jour et deux fois à boire.
u D'autres smnées s'écoulent. Une femme se présenta à la cour. Le roi, cette fois sur ses gardes, ne se laisse pas séduire à ses appas. Le prince pense au vieil esclave, il l'envoie chercher. Examine, lui dit-il, ce qu'est cette femme et ce que j'en puis attendre. — Laissez-la, dit le vieillard, seule avec moi. — Soit, prends-la seule avec toi, comme un père le ferait pour sa fille, examine-la.
« Le vieillard prend avec lui l'étrangère. Ils sont tons les deux seul à seule dans une chambre du palais. Quittez vos vêtements, prescrit le vieillard; et la femme obéit, sans éprouver la moindre honte ni la moindre crainte. Le vieillard la tourne et la retourne, il l'examine, et s'en revient au roi. — Allons, vieillard,
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cœur ne tardera pas îi s'en repentir. Ces mots affligent le roi, il ne peut se consoler de perdre ainsi la femme dont la beauté avait fait d'abord sur lui la plus vive impression. Il presse de questions le vieillard, il veut savoir tout ce qui regarde les parents de l'étrangère. Bientôt il remercie Dieu qui le tire du danger, et l'arrache aux mains du démon.
*• Comme la première fois, pas une des paroles du vieillard ne se trouva fausse.
w Rempli de joie, le roi prend le vieillard en secret: — Dis-moi aussi quelle est ma nature, je voudrais bien savoir quelle est ma naissance. — Ayez pitié de moi, s'écrie le vieillard; vous exposez ma tète, ma vie, la lumière de mes yeux, si vous m'obligez à dire quelle est votre nature. Le roi jure de ne point le maltraiter; il lui fait présent de fortes sommes d'argent. Ptocholéon cherche encore une fois h se soustraire à cette terrible révélation. — Pourquoi ces ordres, pourquoi cet argent? Eh bien! sachez-le donc, vous êtes flis d'un esclave, d'un boulanger, un misérable paysan; vous n'êtes roi que par la royauté que vous possédez, et pas autrement.
« Le roi se trouble, il s'étonne; il envoie chercher sa mère.
,. — Qu'est ceci? lui dit-il; est-ce vrai, ce que dit Ptocholéon ? Il m'a révélé le secret de ma naissance, et prétend que je suis fils d'un esclave, que je suis un misérable vilain.
« Ecoute donc, lui dit sa mère. Ton père, le roi Pierre, avait une maladie de la vessie ; il n'avait pas d'enfant, son chagrin en était profond et vif; il pensait à sa couronne. Je songeai donc, moi, k avoir un enfant
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; Moustapha; je m'approchai de loi et
fils, c'est toi-même.
revient auprès du vieillard, il se proali, il tombe à ses pieds, il les embrasse. i nom de Dieu de garder le secret sur la i reine. — Je te donne la liberté, je te -geat que tu peux désirer; veille sur ma li sur la tienne, reçois en présent cette soixante mille écus d'or, d accepte ces bienfaits, il retourne vers juelle il fait part de ses biens. En peu de ite au rang d'où le malheur TaTait préesses sont aussi grandes qu'avant. Ainsi les hommes sages, ainsi la science de
rendit la fortune qu'il avait autrefois. *> cile de dire au juste le temps et le pays te aventure merveilleuse. On peut croire itbéàtreoù se développent le dévouement ite la science de Ptocholéon n'est autre apériale de Constantinople. Sous quel n'est pas plus aisé de le dire, il serait •e de le rechercher ; il est vrai pourtant ïe prince trop curieux est désigné sous re. Pour trouver ce nom dans la liste des 'aut descendre jusqu'en 1216, époque où tenay fut désigné pour occuper le trône ople. S'il était possible de prendre au ddication, le récit aurait pour principal le Courtenay, second fils de Pierre, qui
;.i looo
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un souvei'ain assis sur un trône auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit. Cet empereur, fils d'un esclave, d'un vilain, d'un Moustapha, c'est un trait assez heureux de satire. Occidentaux et Turcs se trouvent frappés d'un même coup, car Moustapha, cet esclave, porte un nom répandu dans la race qui devait conquérir Constantinople et qui se fit craindrede bonne heure par iea Grecs. Ainsi Dante répétait, dans un des chants de sa Divine Comédie^ l'étrange erreur qui faisait d'Hugues Capet le fila d'un boucher de Paris.
Ce sentiment de malice contre un peuple ennemi ne peut être nié dans le passage où le vieillard paraît pour la première fois devant le roi. Le prince lui présente la pierre précieuse qu'il a payée si cher. Les Bulgares et les Tartares qui se trouvent à ses côtés ne manquent pas de se rire de l'esclave. Cette grossièreté tourne bientôt à leur confusion. Plus ils ont été prompts à se railler du sage vieillard, plus ils seront punis par le succès qu'il obtient.
Établis depuis la fin du cinquième siècle dans les contrées qui avoisinaient l'empire de Constantinople, ces peuples ne cessèrent d'inquiéter les empereurs. Ceux qui n'avaient point de troupes ii leur opposer, comme Anastase (502), cherchaient à les éloigner à force d'argent. Ce n'était pas un bon moyen de s'en défaire, au contraire; aussi ne manquaientrils pas de renouveler leurs courses. Quand on s'y attendait le moins, ils venaient soudainement répandre la désolation jusqu'aux portes do Constantinople. Une longue muraille fut bâtie par Anastase pour préserver la nanitalfi dp Iftiirs învfl.sinns. Tlpsii-HArriia Aae iràiraa Aaa
Vlk- '''
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d*exister comme royaume indépendant et devient une province du Sultan des Turcs (').
Il n'est donc pas étonnant de voir figurer des Bulgares et des Tartares dans le palais des empereurs. Dès l'an 876, on remarque à Constantinople la présence de jeunes Bulgares qui viennent s'instruire dans les écoles, lorsqu'à la suite du christianisme le goût des lettres eut pénétré dans la Bulgarie. Parmi eux se fit distinguer le jeune Siméon, de la famille royale, neveu du prinœ Vladimir, qui fut élevé dans le palais impérial et qu'on surnomma Demi-Grrec, h cause de sa profonde connaissance des auteurs classiques de la Grèce ancienne. U n'est pas inutile de remarquer avec Luitprand (•) qu'il n'en resta pas moins un ennemi acharné de l'Empire. Cela suffît pour faire comprendre la nature des rela^ tiens qui existaient entre les Grecs et leurs redoutables voisins ; la scène que je rappelle répond à cette idée et la confirme.
On ne saurait, je pense, se refuser à voir une scène d'une grande vérité historique dans le changement si pro mpt qui réduit Ptocholéon à l'extrême misère. Ce sont les courses des Arabes qui lui enlèvent en un jour les biens qu'il possédait. Ses chameaux, ses brebis; ses chevaux et ses chèvres, tout lui est ravi. Les pâtres sont emmenés, beaucoup sont égorgés; c'est une tempête furieuse qui passe et ne laisse rien debout. U y a là un souvenir trôs-vif des malheurs auxquels furent longtemps soumis les peuples de cet empire si cruellement exposé aux insultes de tous les barbares. S'il fallait accorder nueloue mérite d'exactitude chrono-
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commencement du septième siècle qu'auraient vécu les acteurs de ce conte, au temps où les Arabes (622-632) dévastaient la Syrie, l'Egypte, l'Afrique et l'île de Chypre. Cette époqueserait difficile à concilier avec le temps où vivait Pierre de Courtenay, mais nous savons que par ce mot, les Arabes, les Grecs entendaient toute la race des mécréants, Sarrasins et Turcs. Il serait d'ailleurs aussi imprudent de faire fond sur ces détails pour établir une date, que de chercher une chronologie certaine dans la plupart de nos chansons de geste- Ce n'est point au hasard pourtant que beaucoup de choses sont avancées dans cette composition. On y trouve au moins une image fidèle des mœurs des princes de l'Orient, dans le goût passionné que le poète prête à notre empereur pour les pierres précieuses, Tavernier, qui faisait, au dix-septième siècle, le commerce des pierreries dans la Perse, nous dit que ce goût si ancien était encore fort répandu dans l'Orient. Nous apprenons de lui que, dans ces contrées, les belles pierres étaient mieux payées que partout ailleurs ; que non-seulement on y retenait celles du pays, mais qu'on y attirait celles du Nouveau-Monde.
Ne nous étonnons donc pas d'entendre parler de bijoutiers, d'orfèvres, de joailliers, de voir parmi les officiers du roi un grand xaSaTup ('), c'est-à-dire un graveur de pierres. Dans un fragment traduit par Cardone, au tome second de ses Mélanges de littérature orientale, on lit ce qui suit : « Rustem, plongé dans la
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dn laxe remplissaient son cœor ; il aimait mieux un joaillier qui lui fournissait des bijoux bien choisis qu'un général qui lui gagnait des batailles. L'emploi le plus important de la cour était celui de joaillier. »
Si le marchand de pierreries vient de la Syrie et non d'ailleurs, c'est une chose à considérer, et ce détail est précieux h recueillir. Téifaschi, un auteur arabe du treizième siècle, qui a écrit sur les pierres, nousapprend qu'on tirait l'émeraude des contrées situées entre l'Egypte et la mer Rouge : nous pourrions donc avancer sans être trop téméraire que le sage vieillard eut à se prononcer sur la valeur d'une émeraude. Toutefois il n'y a pas d'auteur qui nous, dise comment un ver peut vivre enfermé dans un diamant, et par quelle vertu merveilleuse la chaleur du jour d'été le &it éclore et sortir de cette espèce de chrysalide où il sommeille.
Quant au nom dn vieillard, Ptocholéon, il est assez conforme à l'usage byzantin, et je n'ai qu'à citer pour preuve le nom de Ptochoprodromos. C'est ainsi que l'histoire de Byzance nous montre au dixième siècle Siméon, l'empereur des Bulgares, allant mettre le siège devant Andrinople défendue par le patricien Léon, surnommé Moroléon, c'est-à-dire Léon le fou, à cause de sa grande ardeur dans le combat. Ptocholéon signifie donc Léon le pauvre, et le récit lui-même justifie suffisamment ce surnom (*).
Resterait à savoir ce que peut signifier le mot de Mouiokouréméne qu'on lit en tête du manuscrit. A en
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comme un sobriquet, qui désignerait le héros ou l'auteur de ce csonte, l'homme au visage noirci et rasé.
L'intérêt que peut inspirer ce petit récit serait épuisé, si nous ne retrouvions dans un poëme d'aventures écrit en français, vers 1 153, par Gautier d'Arras, un souvenir incontestable de l'aventure dePtocholéon. Le roman français porte le nom ^'Eracles. On reconnaît sans peine, dans Vempereur Evades^ l'empereur Héraclius : il est en effet le principal héros de ce poëme. C'est une histoire des guerres heureuses que cet empereur entreprit contre Cosroès. Seulement, comme Charlemagne dans nos chansons de geste, Héraclius n'est plus reconnaissable. La légende a étouiïé l'histoire, le miracle est partout, et Dieu intervient dans toutes les actions du conquérant.
Le poëme de Gautier d'Arras a été traduit en A11&magne peu de temps après que l'auteur l'eut achevé en France. Un savant allemand, M. Massmann, en a publié une édition en 1842. 11 suppose que Gautier prit part à la croisade de Louis VII, et visita l'Orient. M. Paulin Paris trouve extrêmement faibles les arguments présentés par M. Massmann en faveur de cette opinion ('). La ressemblance que je vais faire voir entre le conte et le roman ne pourait-elle pas fortifier l'argumentation de l'éditeur allemand?
Voici l'analyse des passages à^Eracles, qu'il nous importe de connaître : » Il y avait à Rome un sénai
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wrte une lettre, que la mère ne doit ouvrir I Tenfant saura lire. Eracles, mis à réoole, a un an plus que les autres en quatre. Alors li remet la lettre céleste, il y voit que Dieu lui ■ois dons : la connaissance des pierres pré- 3lle des chevaux et celle des femmes, dos vient à mourir avant que son âls ait : ans. La veuve ne demeure préoccupée que soin, le salut de l'âme de son mari ; elle est tient
Les castiaux, les villes et les ricetés, Les manoirs et les fermetés.
!st disposée à tout abandonner pour que Dieu le de « son seigneur » en paradis, et elle profils de se dépouiller complètement. Eracles as hésiter, remerciant sa mère de lui avoir ne si salutaire idée; la chose s'exécute: de ils étaient, les voilà devenus aussi pauvres us pauvres. Casine vit de sa quenouille ; le amis en oubli, personne ne les connaît plus, leur pauvreté volontaire, ils sont heureux, n seul point, c'est qu'ils n'ont plus rien à ur l'amour de Dieu. Cependant il reste un ine, le plus précieux de tous, son cher enfant a coutume permettait de le vendre ; elle le le en donnera le prix aux pauvres, et se fera
El
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il voitEracles,etcomme nous disons encopeaujourd'hui: « Comtien fait-on ce drap, ce cheval?" il dit: " Ke fait hon cest enfant? (') « Mille besants. Le sénéchal se récrie, cependant il veut savoir pourquoi on demande un si haut prix. Eracles expose les propriétés merveilleuses dont le ciel l'a doué, et l'acheteur se décide; les mille besants sont comptés ; la mère les distribue en aumônes et se retire dans uneabbaye.»
Le rapport de ressemblance entre Eracles et Ptocholéon est si évident qu'il serait inutile d'y insister davantage ; les motifs seuls sont changés ; ce changement ne peut laisser aucun doute sur l'originalité et la priorité du petit poëme grec. Les faits y sont présentés d'une manière si naïve et si vraie, la résolution du père de famille qui se dévoue pour rendre h ses enfants la prospérité qu'ils ont perdue est si naturelle et si bien dans l'ordre des sentiments humains qu'on ne peut pas songer un instant que Casine soit le modèle de Ptocholéon. La piété de Gautier d'Arras, que M. Massmann croit avoir été un prêtre, a renchéri sur l'aventure racontée par les Grecs; d'une action qui ne fait honneur qu'à la nature humaine, il a voulu faire le triomphe de la vertu chrétienne, la charité, au risque de détruire la vraisemblance et l'intérêt.
Nous savons de quelle manière Ptocholéon met en pratique la science qu'il tient de ses études et de son expérience; voyons comment Eracles use de celle qu'il
sa
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«merveilleuses. On le met à l'épreuve; Tempe' Que à tous ses sujets d'apporter, à un jour et ieu fixés, toutes leurs pierreries, et à Ënicles , & quelque prix que ce soit, la pierre qui aura ; vertu. Eracles se rend là oii les pierres sont 1 passe d^aigneusement devant les plus belles, fêter à une boutique où l'on vendait poivre et 3t OÙ le marchand, par iinrri olw'iiiMHf kJ'éJit^ j une pierrawB» valeur pour lui ; c'est celle-là 3 Enujev, et, au lieu de six deniers que it le pauvre homme, il lui fait donner quarante ji-rand courroux de l'empereur, qui se croit omme son sénéchal ; mais Eracles lui apprend I pierre a la propriété de préserver de l'eau, du : feu celui qui l'a sur soi, propriété qu'e^ erdue si elle avait été payée seulement six L'épreuve en est faite : Eracles est mis sous té dans un brasier, frappé avec un glaive; ir lui-même entre dans le ieu et ne brûle pas. • dont jouit Eracles s'accroît chaque jour. i une autre circonstance l'en&nt merveilleux 7e de la même sagacité à découvrir les vertus es chevaux.
ppliqueune autre fois encore dans le choix pins plus important de ta femme que doit épouser ir. UnéditimpérialaconvoquéàRometoutes les gentilshommes, Eracles passe la revue de es d'élite: l'avarice, l'orgueil, la colère, des lême déjà nouées avec un autre empêchent le nme de faire un choix, si bien qu'il congédie
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Les différences du récit de Gautier d'Arra» n'empêcheront personne d'y reconnaître la même inspiration que celle du conte grec; c'est la même donnée transformée au gré du conteur français. S'il est vrai que, dans une partie de son roman, le trouvère emprunte les faits qu'il raconteaux annales de l'Empire; si, pour les aventures et les fautes d'Atanaïs, l'épouse de l'empereur, Gautier a mis à contribution une histoire rédigée sous Héraclius et connue sous le nom de Chronicon Pasckale, il est permis de dire que l'enfance d'Eracles semble se rapporter si parfaitement à notre conte dePtocholéon, qu'il ne seraitpas invraisemblable de faire dériver du grec la narration du trouvère.
En tout cas, j'ai la satisfaction, quand je n'aurais pas trouvé la source originale de ces inventions, d'indiquer aux lecteurs curieux de ces recherches un document beaucoup plus précis que ceux deMM. Massmann et Paulin Paris. Voici ce que dit ce dernier critique: u Restent les dons surnaturels accordés à Eracles. . M. Massmann rattache la connaissance des pierres miraculeuses aux récits qui avaient cours sur les propriétés singulières de l'aimant. Pour nous, c'est dans un livre de la haute antiquité indienne que nous trouvons des ressemblances frappantes avec les dons d'Eracles, et sans pouvoir indiquer en aucune façon par quelle voie les produits de l'imagination indienne auraient, pour ceci du moins, cheminé jusque dans TAonJHonf nnusHfivnns sin-nalerlft fait. I) v » dans Js
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es scientifiques, et qu'il entend Tart de liments. Rituparna veut faire en char une ngue en une seule joumëe; il demande au her de parcourir le trajet dans le temps tichoisit des chevaux de pauvreapparence, es choisit le poulain ; le roi s'irrite d'un nme Tempereur, mais dans les deux cas âfîe la sagacité du conseiller. Il ne nous lie, nous le répétons, de trouver aucune 3 mention dans l'Europe au moyen âge, scritdeNala; toutefois, n'est-on pas en er que de telles imaginations, qui sont si r les hords du Ghmge, ont été, d^une façon tre, le type d'imaginations semblables, nent si réœntes en Occident? »
, un souvenir du cocher Rituparna dans le utier d'Ârras, cela parait bien manifeste; moins que le début du trouvère se rapporte ■e plus directe encore à la narration de l'aumyrae qui nous occupe. Dans l'usage que 'tocholéon fait de sa sagesse, il se trouve la transmission affaiblie d'une même tradirétenda pas que GJautier d'Arras ait connu , mais n est-il pas surprenant que ce soit ne d'aventures ayant pour héros un prince nom est purement grec, Ëracles, que nous tte ressemblance ?
rdera, j'espère, que cette circonstance peut isertion de M. Massmann qui fait aller rras en Orient, à la suite de Louis VII, et ans les rapprochements que j'ai faits un
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Le Père Petiiu, t!e la Compagnie de Jésus, a donué. nu tome second des Œuvres de saint Épiphane, évêque de Constance, en Chypre, un petit traité en prose sur la nature de quelques animaux Siiuvages et de quelques oiseaux. Cette composition s'annonce sous ce titre : Et; TÔv çufftoXoYOV TTSpl TÎjç ixâoTOU "(-ÉviLiî (pûotoiç '.uni ôïjpt'cov TE xai •rtEiEtv(ûv. Ce qui s'explique ainsi ; le pieux évêque rapporte un passage d'histoire naturelle emprunté à un auteur inconnu, qu'il appelle à *I>umoXÔYOî ; il y joint, ensuite une interprétation, ipjjiTjVEÎa, qui donne un sens moral aux notions transmises par le naturaliste. Ocgu[k' du salut des âmes, le commentateur du Physiologus applique aux vérités de l'Écriture Sainte, à ses dogmes, à ses préceptes, aux institutions du cliristianisme, les observations faites sur la nature des animaux et. des oiseaux par l'auteur qu'il a sauvé de l'oubli.
Le cardinal Guillaume Sirlet lit, le premier, une traduction latinedeeelivred'Kpiphane. Poncedeliéon, à son tour, offrit à Sixte-Quint l'hommage d'une traduction de cette œuvre, en l'accompagnant d'une préface etd'un commentaire que le Père Petau a transcrits dans
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seizième siècle, Ponce de Léon dit qu'il veut imiter ces gouverneurs d'une maison des champs, rusficos quos— dam villicos, qui, par l'envoi d'une fleur ou d'une autre offrande de ce genre, témoignent à leur maître un dévouement affectueux que leur peu de fortune met h l'étroit et réduit à de minces cadeaux : Qui floscido quo— piam, aut alio simili symbolo dominis misso, animi sut devolionem. ingentem qvideyn illam et promptissitnam, sedab i7tiqua et panpere fortnna oppressam, testifi— cari soient. Il ne laisse pas néanmoins d'attacher quelque prix à son envoi. L'ouvrage d'Épiphane lui paraît devoir plaire au saint Pontife par les allégories pieuses qu'il contient, et qui peuvent être fort utiles aux prédicateurs pour instruire les peuples: Add4i Pater beatissime, non omnino foreSanctitati tuœ argu- Tnenti genus injucundum, cumpiasquasdam allegorias confineat, quœ erudiendo pro conciontbus populo apprime soient esse utiles (1581).
Dans son avertissement au lecteur, laissant là le style fleuri de la dédicace, Ponce de Léon établit l'authenticité de ce Bestiaire de saint Épiphane. Il en fonde les preuves sur la conformité du style de cet ouvrage avec tous ceux d'Épiphane que personne ne lui a jamais contestés; il fait ohserver que l'on retrouve dans un discours intitulé 'k-fw^bnuç, et dans le traité contreles Hérésies, deux passages, l'un sur le Phénix, l'autre sur le Serpent, rapportés absolument dans les mêmes termes, et contenant sur le Phénix des détails qu'on se rencontre chez aucun autre de ces auteurs qu'on appelle du nom de Physiologus. Du reste, ajoute» t-il, aucun de ceux, jusqu'à ce jour, qui ont composé
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Epiphanii non editum haetenus Physiologi titulo libnim manuscHptum Itaheo, in quo ex professa ductas ab animalium num. 39 naturis simiUtudines explicat, fuem alio lempore, si divinafaverint, edam.
Ponce de Léon se plaint beaucoup du textesur lequel il eut à travailler. Le temps l'avait défiguré de bien des manières. Outre quele style de saint Épiphane manquait d'élégance et même de correction, car c'était un Hébreu qui s'était mis tard aux lettres grecques et n'avait jamais beaucoup estimé l'élégance de la parole, les copistes qui avaient, d'âge en âge, transcrit son oeuvre y avaient fait entrer nombre d'expressions empruntées à la langue vulgaire. Des trente-neuf animaux décrits par Épiphane, il n'en avait pu retrouver que trente-six, encore avaitril dû laisser de côté onze articles tellement gâtés par l'incorrection qu'il lui avait été impossible de les comprendre. Il déclare même que, dans le texte qu'il aédité, il afaitbeaucoupde suppressions, beaucoup de changements, qu'on peut accepter cependant en toute confiance, parce qu'il a consulté pour ce travail trois exemplaires de l'ouvrage de saint Épiphane.
Tel est le Physioloyus que nous a transrais le Père Petau.
C'^t donc, comme on le voit, une œuvre très-incomplète. Il esta regretter que Poncedel-iéonn'ait pas été àportéede consulterunseul manuscritdu Physwlogus. liâmbecius, dans son catalogue de la bibliothèque impériale, en signale un à Vienne. MM. Moustoxydis et Démétrius Schinas en indiquent un autre, dans la livraison du mois de mai 1816 d'un recueil destiné à
LE PHYSIOLOGUS.
manuscrit en papier, in-quarto, du quinzième ou du seizième siècle, d'une belle écriture, avec le portrait de saint Epiphane, et des miniatures qui représentent avec beaucoup de talent chacun des animaux dont il est successivement question dans l'ouvrage, w
Les extraits donnés par M. Moustoxydis sont beaucoup plusétendus que les articles édités par Ponce de Léon. Les détails d'histoire naturelle sont plus abondants, l'interprétation morale plus développée, les allégories plus longtemps et plus curieusement poursuivies. Tels sont les passages, par exemple, qui concernent l'éléphant, le vautour et beaucoup d'autres. Quelques-uns des animaux, dont Ponce de Léon regrettait de u'avoirpu lire la description, reparaissent ici, grâce au manuscrit des Nani, Ainsi, le cheval d'eau (ySpiTnro;), la Gotyone, le Héron, etc.. etc. L'ordre d'arrangement, qui n'est pas celui du traité de Ponce de Léon, ladifférencedesdétails, diminuent de beaucoup l'importance de la publication de cet éditeur. On en voit maintenant l'insuffisance. Le manuscrit de la bibliothèquede SaintrMarc est beaucoup plus complet. On peut craindre néanmoins, avec M. Moustoxydis. qu'il ne soit encore privé de beaucoup de passages dont se composait l'œuvre originale. Voici un fait qui peut expliquer et fonder les appréhensions de M. Moustoxydis. Le Bénédictin Beaugendre a publié (1708). parmi les œuvres de Hildebertde Lavardin, évêque du Mans, un Phi/siologun qu'il lui attribue. Ce Ijestiaire, écrit en vers latins, est d'un auteur qui se nomme à la fin de son poëme et s'appelle lui-même maitre Théobald ou Thibauld. Or, cet ouvrage, qui n'est que la traduction
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Ce que nous venons de dire doit donc taire désirer qu'on puisse rencontrer un jour quelque manuscrit original et authentique dans lequel on ait la confiance d'avoir l'œuvre complète de saint Épiphane; il serait intéressant d'avoir l'ouvrage que tant d'auteurs grecs, latins et français ont traduit, abrégé, commenté, imité, chacun dans sa langue, car il n*est pas de compositions plus répandues pendant tout le moyen âge que ces Physiologiis ou Bestiaires. II en existe même un en langue provençale dans les jiapiers de La Curne de Sainte-Palaye, qui sont à la bibliothèque de TArsenal (').
Ce n'est pas ce précieux manuscrit que je viens offrir au lecteur après l'avoir découvert, mais c'est une traduction en vers grecs populaires d'une œuvre en prose qui remonte sans doute au temps de saint Épiphane. Ce
(I) Au tome V. p. 182. Voici un écliantillon de ce Bcstiairo : Aiso son lai Naturu d'alcus auiels e d'aicuaa« bestiu. U. d'Urlé, r. 135, r>. col. 1. chan. 964.
Dcl pol (Poulet. Coq).
La natura di'l pnl es que canta 1i vespre, caat scut venir la nuecli put soven. El mati cant sent veuir lo ioro canta pus aovcn. E vai la roieia nncg engi'ueiasa sa vot2 e canta pus tart e pus dar.
De l'Aza.
La natura de l'az
a que canta cant a Tain. I Del Lop.
trebaltm.
La natura del lop es que cant ve honiz cnani'con pai-lar, et si liome la ve enana, l'om li toi la rorsa.....
Delà Vibra (Vipèiej.
La vibra cant ve taom nut eta non l'auza regaiilai veatit no1 preia re ot aant a li dessus,
E lo vcya. cl li toi lo
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poëme, dont nous avons donné le texte pour la première fois, a l'avantage de répondre au manuscrit des Nani dans les parties où celui-ci est plus complet que celui de Ponce de Léon ; il a l'avantage, plus considérable encore, de combler les lacunes regrettées par M. Moustoxydis, de nous donner les articles primitifs, qui se retrouventdanslepoëmelatin de maître Thibaut. Il offre, surtout, des ressemblances surprenantes avec les fragments d'un Physiologus qu'a publiés le cardinal AngeloMaï,dansletomeVII,deses^Me/or5ScfeMic(. Je ne sais même si l'on ne devrait pas dire qu'il est l'original de cette œuvre latine attribuée à saint Âmbroise. ï/auteur de cette composition, quel qu'il soit, rapporte l'opinion d'un P^ysib%«s qui lui sert d'autorité. On ne voit rien de semblable dans le poëme grec. Pourtant les détails consacrés à certains animaux dans les fragments du savant cardinal sont de tout point ceux de notre poème. On peut s'en convaincre par le morceau sur la vipère que je donne en note (').
C'est dans le manuscrit grec de la Bibliothèque nationale, coté sous le numéro 390, que j'ai vu une première copie de ce poëme. Elle commence au recto du folio 77 et porte ce titre : 'Ex too OuffioXéyou lœpl çiidewç xal eïSoyç Xfina-* x%\ ipuETÛv, xd t; mv^ur^ Tûv dvOpûnwv (i>;
EX
Ce manuscrit, dont j'ai déjà parlé (*), appartient au quinzième siècle. Toutes les pièces qu'il renferme
()) Vlperagenu* est serpentia veaenosK. Pbriiologai tuitam de Viper a disU: quoniam capite usquead umbilicum feminaeat; do ombilico mqBe ad caudaiD CrocrodUli babet Hguram. Vadum autem femintenoo habeiit in
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remontent beaucoup plus haut et viennent d'un temps où la langue grecque, quoique déjà sensiblement altérée, n'a pas encore perdu tous les caractères de l'époque classique. Ce Physiologus, écrit dans l'idiome mélangé des œuvres populaires du douzième siècle, présente une suite de 1 132 vers de 15 syllabes. A ce nombre il faut ajouter une certaine quantité de pages et de lignes où s'offre un étrange accident, lia versification est tout-à-coup suspendue; il succède aux vers un certain nombre de pages en prose qui reproduisent, non pas le texte publié par Ponce de Léon, mais celui du manuscrit des Nani. Chose singulière, ce n'est pas un accident produit par le hasard, le sens n'y souffre aucune interruption, et le même fait se retrouve au même endroit, de la même manière, dans une autre copie de ce poëme.
I^a bibliothèque nationale possède, en effet, dans le manuscrit grec coté sous le numéro 929, folio 326, un autre exemplaire du Physiolofftts. Il est attribué au quatorzième siècle. L'écriture, plus facile à déchiffrer que celle du numéro 390, dont les abréviations sont d'une hardiesse et d'une quantité surprenantes, ne laisse pas d'offrir encore des difficultés, parce que l'encre, en beaucoup d'endroits, a rongé le papier, qui n'offre plus alors que le vide d'une déchirure régulière et irréparable. Cette nouvelle copie a ajouté elle-même quelques détails au texte que j'avais eu d'abord sous les yeux; elle l'a complété en plusieurs endroits, elle a comblé quelques lacunes, rétabli quelques vers qui avaient échappé au copiste du quinzième siècle.
408 LE PHT810LOOUS.
cent ans, elles nous font comprendre que cette œuvre d'une physique souvent bizarre, mais d'une orthodoxie irréprochable dans les sens anagogiques qui suivent l'histoire de chaque animal, était d'un usage trèsrépandu. On peut croire qu'elle se recommandait surtout aux prédicateurs du moven âge, puisque nous avons entendu Ponce de Léon, en dédiant cet opuscule de saint Epiphane au pape Sixte-Quint, déclarer qu*il pouvait grandement servir à l'instruction des peuples.
Si MM. Moijstoxydis et Schinas n'avaient pas fait connaître le manuscrit des Nani qui porte expressément le nom de saint Epiphane, on aurait pu croire, en comparant nos deux manuscrits au texte de Ponce de Léon, que l'auteur du Physiologus en vers qui nous occupe n'avait feiit qu'une amplification du texte assez réduit du saint évêque de Constance. C'est l'idée qui s'offre d'almrd à l'esprit. Mais il faut y renoncer quand on compare ensemble l'article de l'éléphant tel qu'il se lit dans Ponce de Léon, dans le manuscrit des Nani et dans nos deux copies versifiées.
Celui de Ponce de Léon est d'une composition sèche et serrée ; il est loin de donner tous les détails du manuscrit Nani. Entre la prose de celui-ci et les vers des manuscrits n" 390 et 929 la ressemblance, au contraire, est complète. On lit également dans li\ prose et dans les vers, après toutes les autres inventions débitées au sujet de l'éléphant, ces indications qu'aucun nataralisto ne voudrait garantir aujourd'hui : l'éléphant
encore ; quatre éléphants viennent k cette t'ois, leurs efforts sont inutiles. Deux se mettent à crier, survient un petit éléphant, qui se glisse sous la bête renversée et la remet sur ses pieds. » L'interprétation pieuse de ce texte est de tout point la même dans les manuscrits. «Quel est le grand éléphant qui ne peut relever la victime du chasseur? c'est Moïse. Les quatre autres, qui sontils? les Evangélistes. Qui sont les deux qui crient? ce sont les apôtres. Et le petit éléphant ? c'est Jésus-Christ, qui a fait sortir Adam du tombeau n.
Les articles consacrés au vautour, ii la gorgone, présentant de même une abondance de détails qui font paraître plus décharnés les minces extraits d'Epiphane, et complètent l'œuvre mutilée de Ponce de Léon.
Peut-on dire que le poëme a été l'original de la version en prose ? Non ; le style du manuscrit des Nani est d'une langue très-correcte et tout-à-fait ancienne. Il a certainement devancé d'un grand nombre de siècles le Physiotogtis en vers dont nous avons deux copies à Paris. La nature du style en est une preuve assez forte, outre que la critique ne peut se refuser k en voir une plus forte encore dans la transformation de la prose en vers poHtiques.Nos jioëmes chevaleresques du moyen ^eont eu. il est vrai, un sort tout différent ; composés en vers, ils ont été rais en prose vers la fin du quatorzième siècle. La raison en est facile à saisir. Lorsque la fécondité poétique d'un premier âge s'épuise dans une littérature L développement régulier, la prose, perft
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ttne métamorphose, il fallut, pour les rendre populairM, les accommoder au goût nouveau du peuple.
il y eut. dans la Grèce, des onzième, douzième, treizième et quatorzième siècles, une abondance surprenante de compositions en vers de toute sorte. Les vicissitudes de la politique et de la conquête des Occidentaux d'abord, des Turcs ensuite, ramenèrent les peuples de la Morée et ceux des régions qui avoisinaient Constantinople à cette sorte d'enfance où les vers sont un langage attrayant pour les lecteurs, un instrument facile aux mains d'auteurs épuisés, de compilateurs fatigués et d'arrangeurs infatigables.
Je ne crois pas m'éloigner de la vérité en attribuant à ces causes la transformation qu'a subie le texte du manuscrit des Nani. Les extraits qu'en ont donnéi* les éfliteurs, dont j'ai rappelé plus haut les noms, m'empêchent de douter qu6 le Physwlogtts en vers ne soit l'arrangement d'un texte en prose beaucoup plus ancien, très-différent surtout du texte donné par Ponce de Léon. L'édition de ce poème permettra une confrontation facile avec l'ouvrage que renferme aujourd'hui la bibliothèque de Saint Marc, et jettera quelque lumière sur l'opuscule que le Père Petau a publié dans les œuvres de saint Épiphane.
Les manuscrits de Paris, complétés l'un par l'autre, ajouteront un anneau à la chaîne qui rattache les plus anciens Physioiogus grecs à nos Bestiaires du moyen âge. Dans la très-savante préface que M. Hippeau a
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s'étaient sur les vitraux des églises, sur les pierres de nos cathédrales, s'inscrivent enfin comme authentiques et confirmées dans les savants recueils d'Alhert-le-Grand et de Vincent de Beauvais.
Nous lisons h ce propos un passage curieux dans les lettres de saint Bernard : c'est celui où il reproche aux églises et aux cloitres les trop brillantes parures dont ils s'embellissent au grand dommage de l'attention dans la prière ou dans les lectures. « Que signifient, dit-il avec l'accent d'un Juvénal chrétien, cette ridicule monstruosité, cette élégance merveilleusement difforme, ces difformités élégantes étalées aux yeux des frères pour les troubler sans doute dans leurs prières ou les distraire dans leurs lectures? Que nous veulent ces singes immondes, ces lions furieux, ces monstrueux centaures ou semi-hommes, ces tigres à la peau mouchetée, ces soldats qui combattent, ces chasseurs qui souflent dans leurs cors ? Ici, ce sont des corps multiples â une tête unique; là, plusieurs têtes sur un seul corps. C'est un quadrupède ayant une queue de serpent, ou un poisson portant une tète de quadrupède. Voici un animal dont une moitié représente un cheval et l'autre moitié une chèvre; en voilà un autre ayant des cornes et se terminant en un corps de clieval. Enfin, c'est partout une telle variété de formes, qu'il y a plus de plaisir à lire sur le marbre que dans les parchemins, et que Ton passe plus volontiers les journées à admirer tant de beaux chefs-d'œuvre qu'à étudier et à méditer la loi divine. "
hk
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Cette habitade de moraliser (l'expression est du moyen âge) Thistoire naturelle remonte aux temps les plus anciens du christianisme, et même les dépasse. Les premiers fidèles en trouvèrent l'exemple dans la Bible et dans l'Evangile. Ces deux livres, dont chaque . parole renfermait une vérité, fondèrent l'interprétation allégorique, qui ne fit que se développer davantage avec les subtilités de la soolastique. Jésus-Christ se sert du mot de renard pour flétrir la malice de ses ennemis. Samuel Bochart, dans un ouvrage intitulé ffierozoïcon, a rassemblé tous les passages où sont désignés les animaux dont l'Esprit saint s'est servi pour rendre plus sensibles des vérités de morale. Nous y voyons qu'avec des bêtes telles que le bœuf, le chameau, l'âne, le lion, le tigre, le renard, le lièvre, la colombe, la tourterelle, l'hirondelle, l'aigle, le pélican, les auteurs des divines Écritures n'hésitent pas à recourir à des êtres merveilleux, dont l'existence n'a pas été contestée avant qu'une méthode rigoureuse et scientifique eût fait évar nouir ces prodiges. Tels étaient le Tragelaphus, le Gryphe, rixas,leMyrmécoléon,lePhénix, les Faunes, les Satyres, les Sirènes, les Lamies, les Onocentaures. la Licorne. Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, qui n'étaient pas les inventeurs de ces fables, les ont consacrées. Ces animaux douteux, dubia animalia^ comme les appelle Samuel Bochart, n'ont pas laissé d'embarrasser un peu les interprètes modernes de la Bible; mais, pendant toute la durée des âges qui se sont écoulés entre l'apparition du christianisme et la Renaissance, ils ont été reconnus comme des êtres réels. On les a vus, on en a décrit la forme avec une assurance qui défiait le doute.
Suint .lérrïniA rannnrtA niiA Saint Antoine fit nu Aà-
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de ce grand samt('), se retrouve àansnotrePh^sioloef grec. Le même Antoine vit aussi, quelques instar après, une espèce de petit homme au nez crochu, . front cornu ; son corps se terminait par des pieds chèvre. Il l'interrogea; cet être bizarre répondit : « suis un de ces hommes que la gentilitë, Abusée par ta d'erreurs, a appelés faunes et satyres. Je m'acquitte : d'une commission que m'a donnée la troupe à laque j'appartiens. Nous vous prions d'implorer pour no votre Dieu, qui est aussi le nôtre ; nous savons qu est venu pour le salut du monde, et le bruit s'en < répandu dans l'univers entier. » Saint Jérôme se < mande si l'hippocentaure n'était pas une de ces illusio dont le diable se plaît à tromper parfois les yeux c hommes ; mais, pour le satyre, il n'y a pas l'ombred' doute dans son esprit. Au temps de Constantin, dif^ on amena dans Alexandrie un de ces faunes. Une mv titude immense de peuple le vit. Il mourut, et 1' transporta dans du sel, pour le préserver de la corru tion, car on était en été, son cadavre jusqu'à. Antiocl où se trouvait alors l'empereur.
Il ne restait qu'à donner un sens moral à ces phén mènes de la nature. Rien n'était plus conforme penchant de l'esprit humain et aux habitudes de Te seignement chrétien.
Lesapologuesanciens, répandus sous le nom d*Eso]
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nous n'apercevons plus, ont été saisies parles premiers chasseurs entre la conduite des animaux et celle des hommes, suivant ce principe reconnu par La Fontaine, que nous sommes l'ahrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures raisonnables.
Il en est résulté toute une langue riche en métaphores et en comparaisons. Des rapports qui nous semblent bizarres aujourd'hui ont été exprimés par des mots pittoresques ou des légendes singulières. Ainsi, dans les Védas, dans les Ithiasas, dans le Dharma Sàstra, cités par M. Hippeau, on trouve mentionnés l'éléphant, le loup, le tigre, le lion, la cigogne, la corneille, avec des traits de moralisation qui sont dans les Bestiaires. Ainsi, chez ces peuples, les diverses espèces de voleurs sont transformées en loups, en ours, en singes, en l)0ucs. en vautours, selon des ressemblances que rimagination populairt; a saisies; les voleurs de soie, par exemple, changés en perdrix grise ou rouge, réveillent dans l'esprit de ces peuples des idées d'une concordance exacte, où se retrouvent tout à la fois les notions d'histoire naturelle acceptées par tout le monde et les analogies entre le plumagede l'oiseau et la couleur de l'objet dérobé par les voleurs.
Dans l'Ëglise grecque, aussi bien que dans l'Eglise latine, les docteurs qui fondaient le dogme chrétien ne pouvaient négliger les preuves de la puissance de Dieu écrites en caractères si manifestes dans la nature. Caeli enarrant ghriam Det, avait dit le Psalmiste; saint Jérôme dit à son tour : BesHœ Christum ioquuntur.
I iki
^ii"E
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'esM-- ^^ rares fragments, et, pour le plus grand nombre, il
i\ixl:-\ n'en demeure plus que le souvenir. Papias, évêque
ifoiii ' d'Hiérapolis en Phrygie, saint Justin, saint Théophile
.^ff: d'Antioche, avaient mêlé les allégories morales à la
; science du monde telle que leur âge la comprenait.
ecitir Origène, Candide, Appion, Maxime, ont mérité
ju;j^, qu'Ëusèbe et saint Jérôme aient transmis, pour des
, compositions de ce genre, leurs noms à la postérité.
, jj^ Saint Pantène, philosophe stoïcien converti au chris-
nL^ tianisme, avait traité, dans un ouvrage spécial, de la
création du monde. Des ouvrages du même genre,attri-
. , , bues à saint Denis ou dus k saint Cyrille, n'avaient
devancé que de quelques années celui de saint Basile,
I archevêque de Césarée. La littérature latine n'était pas
\[ moins riche en ces sortes d'ouvrt^^es. Tertullien, Lac-
'' tance, Arnobe, saint Augustin, saint Ambroise, ont eu
^ leurs Hexaémérons.
^' , On peutbiencroirequecessujetsjdiversement traités
,'' ' pendant une suite assez longue d'années, devinrent des
lieux communs désignés aux orateurs. Vraisemblablement alors, il dut venir à l'esprit de quelque docteur (le ramasser en un manuel conunode les traits principaux de cet enseignement. L'ouvrage de saint Épiphane jne paraît être un de ces recueils dont l'habitude ne s'est JEunais perdue dans l'éducation des prédicateurs chrëtiens. Ce qui me fait incliner à cette opinion, c'est le ton moins relevé de ce traité. Ce n'est plus la mise en
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car, en 494, il lut déclai-é apocrvphe par l'autorité de l'Eglise (').
Le mot OufjtsXÔYo? et le terme latin Phjtfîologus ne désignent pas les traités eux-mêmes consacrés à l'étude des animaux ; ils ne sont en aucune façon le synonyme de ce mot français Bestiaire. Ils indiquent un auteur sur lequel on a travaillé plus tard (*). ("est proprement le Nahiraliste.
Or quel est ce premier observateur, dont les études ont eu un si long succès? Ponce de Léon hésite. Il croit qu'on pourrait entendre par là Salomon, dont la science avait tout scruté, depuis le chêne jusqu'à l'hysope. On ne saurait admettre cette supposition ; le texte de saint Epiphane ne le permet pas. Il y a des articles où l'opinion du Ph/siologos vient la première, suivie bientôt de eell.- (l('l^;d(.Mi(.n.'() 't>'jo-!o>,iY''^ aiv AiY£t, ô « SoXwjjuùv.
Cette opposition nettement indiqua montre bien qu'il s'agit de deux personnages différents qu'il est absolument impossible de confondre.
On remarquera la même opposition dans notre poème : on pourra y discerner encore une autre nuance. Les faits rapportés sous l'autorité de Salomon n'ont rien de scientifique et s'appliquent le plus souvent à ces animaux douteux dont parle Samuel Bochart; celles que Ton donne au nom du Pkt/siologos, sans exclure tout-à-fait les détails fabuleux, ont un caractère plus rigoureux et qui donne mieux l'idée d'une méthode et d'une observation scientifiques.
Après Salomon, l'éditeur d'Épiphane cite le nom d'Âristote. 11 parait se rapprocher alors davantage de la
f'ii/t'j
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vérité. Âristote, c'est incontestable» a laissé dans la science une trace Ineffaçable. On a de lui huit livres d'une Histoire des animaux, et ce n'est qu'une portion du grand ouvrage qu'il avait consacré à cette partie de la physique. De même qu'en morale, qu'en politique, en métaphysique il garda longtemps le premier rang, et que le moyen âge désignait sa souveraineté par ce seul mot, le Philosophe, on peut penser que les premiers siècles du christianisme n'hésitèrent pas à lui déférer une souveraineté égale dans l'histoire naturelle, et qu'on l'appela dès lors le Physiologos, & ^uoioXôp;.
Un manuscrit de la bibliothèque do Vienne semblerait trancher la question . MM. Moustoxydis et Schinas l'ont cité avec l'inscription qu'il porte et que voici : ToO £v icfiox^ TOCTpà; :^(jiùv '£tc(^(ou iitioxoitou Kûnpou ex toO 'AptoTOTÉXou; çutnoXû-you tûv ÇcÔcov. On ne sait quelle confiance on doit attribuer à cette épigraphe. Il est permis toutefois de la rapprocher de cette autre indication d'Athénée (') qui attribue au précepteur d'Alexandre une Histoire des animaux sous le titre de Zcdïxcv. On peut faire remarquer encore que le Physiologus est cité par Origène, mais qu'il ne saurait remonter au-<lelà des temps d'Alexandre, car le chapitre de la Gorgone fait mention d'Alexandre comme étant antérieur de quelques années.
On sent, du reste, que les emprunts faits au grand naturaliste par Epiphane ou d'autres compilateurs, tels que celui du Physiologus Syrus, se sont moins attachés aux notions positives qu'aux merveilles
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ajoute que c'est assez pour la raison et l'histoire, ce n'est pas assez pour l'imagination et le roman (').
Le même critique a fait observer encore avec quelle facilité la fiction s'était glissée jusque dans les récits officielsdesexpéditionsd'AJexandre; il est tout naturel que, dans cette physique k moitié légendaire, les suc— I *'^
cesseurs d'Aristote n'aient vu que les prodiges, que 1 *^
les traditions téraiologigues. I ^l
Le demi-savoir qui régnait vers les premiers siècles du christianisme, le besoin du merveilleux, toujours vif dans l'esprit humain, mais plus impérieux encore à cette époque douteuse où le vieux monde allait finir, toutes ces circonstances ont donné, sans aucun doute, beaucoup plus d'autorité Ji la Lettre (f Alexandre à Olyfnpias et à Aristote sur les merveilles de l'Inde et aux fables do Ctésias qu'aux cinquante volumes sur les animaux dont Pline le Naturaliste (') attribue la compilation à Aristote. Un souvenir affaibli des enseignements du précepteur d'Alexandre, beaucoup de fables empruntées à des récits apocryphes, telles sont à peu près les sources où puisa sans doute Épiphane; ce qui ne l'empêcha pas néanmoins de se croire et de se dire un disciple d'Aristote (').
Du saintévèquedeChyprejusqu'à Guillaume, clercde Normandie, trouvère du treizième siècle, auteurdujÇestiaire divin, la transmission de cette zoologie populaire sefaitau moyen d'anneaux fort nombreux et fortdivers. Saint Avit, sacré évoque de Poitiers en 490, Georges de Pise, garde des chartes et référendaire à Constantinopie (630), saint Isidore (601-036), évèque de Séville,
(') liétnoires de littifal.
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saint Hildefonse, évèque de Tolède, nous conduisent jusqu'à l'époque d'Hildebert, évèque du Mans, né en 1055. Le poëme qu'Antoine Beaugendre a publié { 1708) sous son nom ne lui appartient pas ; c'est un poème latin de 319 vers hexamètres, élégiaques et saphiques, qui a le titrede Physiologits, Il ne contient que douze articles consacrés au lion, k l'aigle, au serpent, k la fourmi, au renard, au cerf, à l'araignée, à la baleine, à la sirène, à ronocentaure, à la tourterelle et à. la panthère. L'auteur s'est nommé dans les deux derniers vers :
Carminé finito sit laus et gloria Christo, Cui, si non alfi, placeant lifecmetraThibaldi.
Le nom de Thibauld, dit M. Ilippeau, qui se retrouve dans le titre d'un grand nombre de Bestiaires manuscrits, est suivi, dans rea;^jfeiV d'un de ceux que décrit M. Paulin Paris (') du mot Placentînus. L'œuvre faussement attribuéeàllildcljert de Lavardin, évèque du Mans, serait celle d'un Thibauld de Plaisance qui aurait vécu au moins au huitième siècle. De Sinner mentionne, en effet, dans le catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Berne, un ouvrage désigné sous ce titre : Liber Fisiolo. To. (forsan Theobaldi) Expositio de natura avium seu Bestiarum. On recommandait expressément aux clercs (') de lire le Physiologus dont le commencement est Très îeo naturas. C'est celui de maître Thibauld.
Le poème latin de Marbode, évêque de Rennes au
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Jusque-lànous n'avons rencontré que des traductions latines du Physiologus, elles sont sèches et brèves ; nous allons maintenant voir passer en langue vulgaire les notions réservées jusque-là aux livres savants. A peine composé, le livre de Marbode est traduit en français. C'est à la même époque qu'apparaissent des imitations AMPkysioîogus.W est difficile dédire îi quel original les traducteurs eurent recours, 11 ne s'agit plus, en effet, de celui d'Epiphane, tel que nous le donne Ponce de Léon. Philippe de Than, un des premiers auteurs de Bestiaires en français, dit qu'il traduit un auteur latin, sans le désigner.
On ne me permettrait pas d'offrir notre poème grec en vers politiques comme l'intermédiaire entre nos poètes et l*œuvre d'Epiphane ; je n'y songe pas moi-même. Le grec n'était pas un idiome propre à servir de véhicule àces sortes d'ouvrages. H dut exister pourtant des compositions latines plus rapprochées du manuscrit en prose que signalent MM. Moustoxydis et Schinas, et par conséquent de notre Pkysiologus. Presque tous les Bestiaires écv'ii^ en langue française abondent en détails ignorés d'Epiphane et qui se retrouvent dans le manuscrit des Nani et dans le poème grec de notre bibliothèque nationale. Il faut que j'en offre un exemple : ce sera le même que j'ai déjà rapporté au sujet de l'éléphant. M. LeRouxdeLincy, dans son livre des Légendes, a donné d'assez longs extraits de Vlmage du monde, empruntés au ms. 7595 de notre grande Bibliothèque. II a choisi
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Les treucent par dessous el soient, Si qu'a terre ne caient pas ; Et cil, ki ne set pas le quaa, (pliant là s'apoie, si chiet jus Or ne se puet relever sus.
Lors baaille et gemi&t et pleure Tant qu'aucunes fois li vient seure Autre olifant por lui aidier.
Et quant n'el poent redrechier Si gémissent et font dolor.
Et li petit, ki vont entor, Mucent par desus, s'el soulièvent Tant qu'acune fois le rellêvent...
A propos du Phénix, je trouve encore dans V Image du monde beaucoup plus de rapports de ressemblance avec notre poëme qu'avee le texte en prose d'Épiphane. Je cite le passage donné par M. Le Roux de Lincy afin qu'on en puisse juger :
Si est Syre la grant province
Et la région de Fénlce
Qui prent nom d'un oisel Fénix
Dont il n'est tous jors c'uns sens vis.
Quant muert si renalst uns oisiax ;
Grans est de cors et gens et biax ;
Au cief a une creste en son
A la manière d'un paon ;
Pis et gorge li resplendist
A colord'or et si rougist
Comme rose par dcs«ur le dos.
Et viers la keue ensi blos
Comme est li chîus quant il est purs.
Et quant d'aage est bien meurs,
Lors va en j. mont haut et biel,
LA si renouvièle sa piel.
Sor ce mont cort une fontainne
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Puis se dresse dedens son ni Quant il l'a parfait et ftirni. Si muet ses eles et débat Viers le soleil tant qu'il s'en bat Ou cors une si grant calor Qu'il esprent et art tout entor, Tant qui tos ars et brullés est Et de chou uns austres renaist.
Je pourrais prolonger davantage ces citations. I^es merveilles racontées par l'auteur de V Image du monde, sur la Panthère, sur la Licorne, montrement avec la même évidence les fréquentes analogies qui existent entrelePAi/Sïo/o^o^enversgrecset nos différents auteurs de Bestiaires. Ce ne sont plus les traces effacées d'Épiphane que suivent les trouvères : ils se rapprochent d'une manière plus directe et plus étroite de notre version populaire. 11 semble bien que Guillaume de Normandie adopte à peu près l'ordre suivi par saint Épiphane et s'y tienne plus fidèlement, qu'il emprunte àî'évêquede Chypre, ou plutôt Ji quelque version latine du genre de celle de Thibauld, les détails de son histoire naturelle et de sa moral i sation ; mais Philippe de Than surtout, qui vivait cent ans avant Guillaume, nous offre des traits sur ie lion qu'on ne trouve que dans notre poème grec :
Leuns quant volt cbacer
E perie (proie) volt manger.
De sa eue enverté,
Sicum est esprové,
Un cerne (cercle) fait en terre :
Quant volt praie conquerre,
Si laisse une bace
Que iceo seit en reiee (?)
As bestes qu'il désire,
Dont voit faire sa prise.
E tel est sa nature
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])e même encore Thibauld, comte de Champagne et roi de Navarre ('), rapporte sur le pélican des détails conformes à ceux de notre Physiologos :
Diexest ensi, corne le Pélicans, Qui fait son nit el plus haut arbre sus ; El li mauvais oiseau, qui vient de jus. Les oscillons ocist, tant est puaus ; Li père vient, destrois et angosseus, Dou bec s'ocist ; de son sanc dolereus Vivre refait tantôt les oaeillons.
Dieu fiât autel, quant vint sa passions. De son doux sanc racheta ses enfans Du deauble, qui tant par est poissaus.
Je n'ai pu manquer de signaler des analogies tellement manisfestes et si curieuses. Quant à les expliquer, je ne saurais le faire qu'en supposant des compositions aujourd'hui perdues, inspirées parles mêmes traditions que suit notre poëmegrec. Malgré tout, je ne crois pas être téméraire en attribuant îi l'influence de l'Orient le nombre considérable de Bestiaires, de Lapidaires et de Volucraires que l'on vit éciore en France au commencement du douzième et du treizième siècle.
Alors nous arrivent du monde nouveau, que les croisades ont ouvert à notre curiosité, des récits à moitié fabuleux, à la façon des merveilles de Ctésias. dont Photius nous a conservé des extraits dans sa Bibliothèque. Les voyages fréquents en Orient éveillent Timagination de nos trouvères. Nos historiens mêmes n'échappent pas îi cette influence, et ceux qui passent la mer Dour en rapporter l'histoire authentimif *.+ fi^iàU a^^.
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Tel est, par exemple, Jacques deVitry. Cet historien, qui nEiquit à peu près entre 1 170 et 1 190 et mourut en 1244, a recueilli, dans son histoire des croisades, une quantitéde récits et de détails qui montrent la crédulité naïve d'un voyageur beaucoup plus que le discernement d'un historien. Après une suite de merveilles bizarres qu'il débite sur les Indes, il a la bonne foi d'ajouter : « Tous les détails que je viens de raconter, en interrompant un moment mon récit historique, je lésai empruntés soitaux écrivains orientaux et à la Carte du monde, soit aux écrits des bienheureux Augustin et Isidore et aux livres de Pline et de Solin. » Ces sources étaient connues depuis longtemps, et là n'est pas pour moi l'originalité de Jacques de Vitry.
A côté de ces merveilles il en est d'autres qui se rattachent h notre Physiologos et qui peuvent en venir, ou venir de tout autre ouvrage semblable. Jacques de Vitry n'ignorait pas le grec. En voici la preuve : il parle d'une montagne noire sur laquelle habitent beaucoup d'ermites de races et de nations diverses, où sont plusieurs couvents tant grecs que latins. Il ajoute : « Comme elle est toute couverte do sources et de petits ruisseaux, on l'a nommée Néros, par ce que ce mot, en grec, veut A'iveeau, et les hommes simples et les laïques l'ont traduit par Noire en langue vulgaire. «
C'est déjàquelquechoseque cette signification rendue à un mot défiguré parl'ignorance.Cetteerreur redressée montre que Jacques de Vitry avait appris la langue vulgaire, puisque ce mot de vEpôv ne se retrouve que dans l'idiome du peuple. Nous avons mieux que cela encore: il assure qu'il a trouvé des livres divers dans
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sur une histoire authentique. Sans doute, il faudrait se garder de prendre au mot Marbode, l'évêque de Rennes, lorsqu'il prétend devoir son ^a/)erfa(>e à un roi des Arabes, Èvagre ou Evax, malgré la lettre certifiée conforme d'£'îi(7d; à Tibère. Rien ne s'oppose toutefois à ce que nous croyions très-sincère et très-vraie la déclaration de Jacques de Vitry. Les livres abondaient en Orient, enfermés dans les armoires des moines ; il était naturel que Jacques, animé, comme il le dit, « du désir d'apprendre des choses nouvelles, " fouillât ces armoires, lût les livres qu'elles contenaient ou se les fît expliquer par les hôtes complaisants des monastères où il reçut l'hospitalité.
Jacques de Vitry donne beaucoup de détails qu'il a pu obtenir par son expérience personnelle. Tout ce qu'il dit de certains arbres, de certains fruits, il l'a sans doute vu de ses yeux. II est bien loin cependant de s'être imposé la loi de n'écrire que ce qu'il aurait vu. S'il parle du dictame, que les bêtes sauvages blessées d'une flèche recherchent pour se guérir, de la mandragore qui a quelque chose de la forme d'un homme, des montagnes d'or gardées par des dragons et par des griffons, on voit bien qu'il ne fait qu'enregistrer des fables venues de l'Orient et consacrées par l'imagination des Orecs. Il désigne plusieurs fois Alexandre, il emprunte à son histoire des traits merveilleux, qui rappellent les folies répandues dans l'antiquité sous le nom de Ctésias. ■ / i*j
LK HHYSIÔLOUUS.
regardaient en face, tandis que ceux sur lesquels ils ne voulaient pas tourner les regards mouraient sans aucun doute, et quant à. ces autres oiseaux que saint Brendan vit sur un arbre très-grand et très-beau, et dont l'un lui répondit qu'ils étaient des esprits qui faisaient pénitence dans des corps d'oiseaux, je laisse à la sagesse du lecteur le soinde juger si cela est vrai ou possible ('). n
Au reste, la position des chroniqueurs du moyen âge était des plus difficiles. Leur foi leur imposait la croyance îi de telles merveilles qui, bien qu'en dehors des dogmes de l'Eglise, s'y rattachaient pourtant, qu'il leur était peu aisé de discerner le vrai d'avec le faux, le possible d'avec l'impossible. Si l'on admettait en Europe la véracité des pèlerins qui avaient visité le Purgatoire de saint Patrice ou des conteurs qui amplifiaient dans les romans les surprenantes féeries de la iorêt de Broceliande, comment refuser d'admettre les légendes des Grecs ? Jacques de Vitry nous explique très-bien cet état de l'imagination en ces temps, lorsque, laissant à chacun la liberté de croire selon qu'il est pleinement persuadé dans son esprit, il ajoute : « Nous pensons qu'il n'y a aucun danger à croire les choses qui ne sont point contraires à la foi ou k la bonne morale. " C'est la négation de toute méthode scientifique.
Pline, saint Augustin. Isidore de Sévillc, que Jacques de Vitry cite comme ses auteurs, nous indiquent la source d'un grand nombre de détails mis en œuvre par l'historien des croisades. On peut croire qu'il a consulté d'autres écrits vraiment originaux et dus aux Grecs. Onelnues lioriea de lui sur les onres vi\n —
France en 1872. Sur ce point, il a profité, soit d'une expérience ])ersonnelle , soit des renseignements que des chasseurs lui ont transmis.
Mais c'est surtout au PAysîo/o^o5 qu'il a fait les plus larges emprunts. Tous les animaux qu'on trouve d'ordinaire dans ces traités d'histoire naturelle, Jacques de Vitry en donne la description comme s'il les avait vus. On trouve, dit-il, dans les contrées de l'Orient des oiseaux admirables qu'on ne voit nulle autre part, et il cite le phénL^ et les sirènes. Il parle du lion et de ses ruses, de la panthère et de l'odeur extrêmement suave qui sort de son gosier, de l'éléphant et de la manière de les prendre, du serpent.qui fuitdevantl'hommenu, presque dans les mêmes termes que notre poème. Il n'a pas vu Vonocentaiiret que saint Jérôme et l'auteur du Physiologos en vers appellent kippocentanre, mais il écrit : " l'owocflKiaKre est, dit-on, unaninml monstrueux et à double forme, ayant la tète comme celle d'un ànc et le corps à peu près comme celui de l'homme. "
Je ne prolongerai pas davantage ces rapprochements ; l'histoire de Jacques de Vitry fait partie de la collection des mémoires relatifs à l'histoirede France, publiés par j\I. Guizot('), et chacun pourra vérifier ce quej'avancc. Je ft-'rai remarquer, en terminant, que Jacques de Vitry ne manque jamais de citer les mots grecs qui désignent les animaux dont il parle; on doit y voir, je pense, la preuve qu'il n'ignorait pas tout-à-fait cette langue et qu'il était à même de consulter les textes originaux. Est-oe à dire maintenant que Jacques de Vitry ait
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de Richard Fournival, avaient devancé de beaucoup la relation du voyageur. Seulement il a pu servir au clerc de Normandie du nom de Guillaume, qui paraît au treizième siècle avoir donné une forme définitive à des légendes propagées par les prédicateurs; il a pu servir aussi aux compilations de Vincent de Beauvais et d'Albert le Grand, qui enregistrent ces mêmes fables, sans dédaigner les allégories et le sens moral auxquels elles donnent lieu. N'est-il pas aussi fort digne de remarque qu'entre saint Epiphane, dont l'ouvrage semble être le point de départ de cette zoologie chrétienne, et Jacques de Vitry, qui se flatte d'avoir lu les livres des Orientaux et des Grecs, nous trouvions, dans les manuscrits de notre Bibliothèque nationale, un poëme en vers grecs qui semble être un des agents qui ont servi à la transmission de ces fables et de ces allégories pieuses ? C'est par ce titre qu'il se recommandeà l'attention des lecteurs.
ANALYSE SOMMAIRE DU POEME
L'Iilépbaut.
Le plus grand des animaux, usage qu'il lait de sa trompe, raideur de ses jambes, efietde la mandragore sur un couple d'éléphants, temps de la gestation, petits
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Saforme extérieure, comment il rajeunit à cinquante ans en avalant un serpent. — Moralisation. L'homme peut aussi se rajeunir et se renouveler dans la pénitence et dans les larmes du repentir.
L'Hj'drippos (Cheval d'eau).
C'est un animal des régions de l'Orient. Par la moitié de son corps il ressemble au cheval; effet qu'il produit sur les poissons à certaines époques de l'année ; ils le suivent en troupe, les pêcheurs en profitent pour les prendre. — Moralisation. L'hydrippos représente Moïse ; la mer représente le monde ; les poissons représentent les hommes ; le Levant, le Christ et l'Eglise ; les pêcheurs, les démonset la damnation.
Le Basilic.
Son regard donne la mort, sa tête est celle d'un rat, elle a une couronne comme celle d'un roi : sa queue est longue ; ruse dont il se sert doue tuer sas viûiimôa. .
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jours, il en sort deux petits. Ils ont une propriété terrible: leur regard tue ceux qu'il atteint. Si l'on peut les voir avant qu'ils aient vu, on n'a rien à craindre. Expériencequ'afaitesureux le roi Alexandre. — Moralisation. L'homme doit éviter de veiller dans le mal. Ses vices sont un poison qui tue les autres.
Le Corbeau {Morceau en prose: paroles de J.-C.)
Le Hibou.
Ressemblance avec le corbeau. Ses petits sont d'abord blancs; ils s'envolent du nid, reviennent au bout de trois jours, blancs encore; au bout de sept jours ils sont noirs. Manière étrange dont ils se nourrissent. Il préfère les ténèbres à la lumière du jour. — Moralisation. Ainsi firent les Juifs. Invitation k l'honime démettre sa confiance en Dieu.
L'Autruche.
Sa taille, sa conformation ; elle mange lefer. Manière dont elle couve ses œufs. — Moralisation. Usage de suspendre des œufs d'autruche dans les églises.
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lamange meurt sur-le-champ. — Moralisation. Conseils k l'homme de savoir supporter la tentation.
Ennemi du dragon ; il a de la ressemblance avec rhomme et avec le serpent ; il a des ailes, comme l'aigle; il a deux cornes. Sa manière de combattre le dragon. — Moralisation. Ainsi notre Sauveur a revêtu la chair humaine pour vaincre le démon, prince des ténèbres.
L'Enhydros.
Autre animal ennemi du crocodile; il s'insinue dans sa gueule pendant qu'il la tient ouverte en dormant. Lacune. — Point démoralisation.
Le Chameau.
Lacune. Il attaque l'homme et le maltraite. — Moralisation. Que l'homme se préserve du mal.
Le Chien.
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Sa force, sa cruauté, ses combats avec l'homme: l'ours sedressesur ses pieds de derrière, serre l'homme dans ses bras, ou bien il fait rouler des pierres sur lui. L'homme ne peut le combattre qu'avec une cuirasse et une épée. Autres ruses de l'ours. — Moralisatiou. Ressemblance entrele Diable et l'Ours ; l'homme doit, pour le combattre, s'armer de la cuirasse et du glaive de la foi.
L'Onagre,
Job et David en ont parlé ; ils vont en bande. Muiilation que le chef leur fait subir. — MoraliaatioD. Application aux Juifs et aux prêtres du Nouveau Testament.
La Vipère.
La Vipère a le visage de l'homme. Les pieds et la queue sont ceux du Crocodile. Manière dont les Vipères se reproduisent. — Moralisatiou. Le Précurseur de Jésus-Christ a dit aux Juifs : Race de vipères. Ils ont tué les prophètes et mis le Christ en croix.
xvn.
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nn long croc de fer. — Moralisation. Les plaisirs arrêtent l'homme, ildoit y renoncer. Qu'il imite Joseph.
La Belette.
Manière dont elle enfante. Son inimitié avec les rata. Sa ruse pour saisir le rat dans son trou. — Bien des chrétiens apportent à l'église, comme la belette, un faux semblant de piété.
La Sirène.
Il y a dans la mer des animaux dont la voix est pleine de douceur ; le haut du corpsestcelui d'une belle femme. — Moralisation. On les compare à Arius, aux hérétiques qui l'ont suivi ; on croirait que ce sont des hommes : ils en ont la forme ; pour l'intelligence, ce ne sont que des ânes.
Le Porc-Epicoii le Hérisson.
Le moyen qu'il emploie pour dévaster une vigne. Il fait tomber les grappes et ses petits les emportent. — Moralisation. Les chrétiens doivent l'imiter, aller à l'Eglise, qui est la vigne du Seigneur, y prendre le corps du Christ et son sang précieux, et priver le
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Quand elle se réveille, il sort de ses entrailles une odear exquise ; pendant trois jours cette odeur continue à s*exhaler. Les animaux accourent de toutes parts et jouent avec elle. — Moralisatton. Le Christ est resté trois jours enseveli, au bout desquels il est sorti de sa tombe. Bonne odeur qu'il a répandu dans le monde, vertus qu'il y a fait connaître.
Sa grandeur effrayante ; les matelots la prennent quelquefois pour une île; ils débarquent, ils ancrent, Eillument du feu pour préparer leurs aliments ; quand elle sent la chaleur, elle plonge dans l'eau en emportant tout avec elle. Quand elle a faim, elle ouvre la bouche; il en sort un parfum qui attire k elle toutes sortes de poissons.— MoralisatioD. Image du diable ; poissons, image des chrétiens que le plaisir attire à leur perte.
Il contrefaitle mort ; les animaux s'approchent ; il se dresse et dévore ceux qu'il peut saisir. — Moralisation. Le diable est également un ennemi rusé ; ceux qui s'approchent de lai contractent tous les vices.
Le Castor.
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Le Satyre.
Rencontre d'un Satyre et de saint Antoine au désert. — Moralisation. Les animaux confessent le Christ et rhomme le renie.
L'Hippocen taure.
Autre animal merveilleux, moitié homme, moitié cheval, dont saint Antoine a fait la rencontre au désert. — Moralisation. Que l'homme s'applique donc à conserver le caractère divin que le ciel lui a imprimé.
Le Paon est fier de ses belles plumes, maïs lorsqu'il regarde ses vilains pieds, la tristesse remplace la joie ; il pleure et jette des cris de désespoir. — Moralisation. Réjouissez-vous de vos bonnes actions, maïs regardez, ô hommes, vos péchés et pleurez.
Elle éteint le feu quand elle y pénètre. Un homme, oint de sa graisse, peut braver les flammes tout nu, il
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L'Aigle (Ce morceau est eo prose).
11 s'appelle ainsi à cause de sa longue existence ; il vit cent ans, et alors il rajeunit ; moyen qu'il emploie pour se refaire une nouvelle vigueur. — Moralisation. Ainsi l'hommedoitserajeunirensejetantsurla pierre de la foi, en se lavant dans les larmes, en se chauffant au soleil, c'est-à-dire à la doctrine de l'Église.
lie Vautour.
Sa voracité, manière dont il découvre et attaque sa proie. Secours qu'il apporte à sa femelle lorsqu'elle pond. — Moralisation. Invitation k l'homme de fuir la gourmandise.
(Tout ce passage est en prose. Ce n'est pas le texte de saint Épiphane donné par le P. Petau ; c'est à peu de choses près celui du manuscrit des Nani, donné par M. Moustoxydis).
La Cigogne.
La Cigogne se distingue par un grand amour pour es petits. A l'aonroche de l'hiver elle se retire au
ilm;.-
ké.
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La Colombe.
Habitudes de douceur, de fidélité ; les petits, au sortir de l'œuf, restent trois jours sans vie ; le père les ranime ; il leur porte la nourriture, tant qu'ils ne peuvent pas voler. Il leur enseigne aussi à se servir de leurs ailes. Moralisation. Que l'homme imite dans ses mœurs la pureté des mœurs de la Colombe. Le Christ, lui aussi, est resté trois jours dans la mort.
Elle dérobe les œufs de ses compagnes. Ruse dont elle se sert pour faire échapper ses petits au chasseur. Ia perdrix à qui l'on a pris ses œufs sait faire revenir à elle les petits qui en sont éclos. — Moralisation. La perdrix représente l'Église ; le chasseur représente le diable.
La Tourterelle.
Sa fidélité. Si elle perd son tourtereau, elle ne s'unit plus à aucun autre ; elle le pleure sans relâche ; elle ne
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Le Phénix.
Sa beauté. II habite près d'HéliopoIls, dans les cèdres du Liban. Il vit cinq cents ans. Sa mort sur l'autel du temple d'Héliopolis ; de sa cendre sort un ver qui devient un oiseau. Celui-ci retourne aux lieux d'où il était venu. — Moralisation. Le Phénix, c'est le Christ, qui reste troisjours dans le tombeau et ressusciteensuite.
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Son amour pour ses petits ; il se perce les flancs pour les ramener à la vie quand ils sont morts. Le Serpent est le grand ennemi du Pélican. — Moralisation. Le Pélican est le Christ, ses petits, ce sont les hommes ; le Serpent, c'est le diable.
Son plumage. Une moitié de son année se passe au désert, l'autre dans les villes. Affection pour ses petits. Herbe dont elle se sert pour rendre la vue à ses petits, s'ils deviennent aveugles. — Moralisation, Toi aussi, ô homme, va au désert pleurer tes fautes, pour avoir l'héritage du Seigneur.
— Moralisation. Ainsi fait lediable ; il tente les hommes et s'établit dans l'âme de ceux dont le cœur est tendre à la tentation.
La Huppe.
Son amour pour ses petits. Ceux-ci ne sont pas ingrats. Quand leurs parents ont vieilli, ils s'approchent d'eux, les couvrent de leurs plumes dont ils se dépouillent, ils leur lèchent les yeux et leur rendent la vue. — Moralisation. Sache imiter, ô homme, ces bons sentiments ; sois pieux envers tes parents pour recevoir leur bénédiction.
La Goi^ooe.
Elle ressemble à une belle femme; ses cheveux blonds se terminent en tête de serpents. Toute sa personne est pleine de charmes, mais la vue de sa figure donne la mort. Au temps de sa fureur, d'une voix harmonieuse, elle appelle àelle le lion, le dragon, les autres animaux ; pas un ne se rend à son appel . Enfin , elle invite l'homme . Celui-ci s'engage à s'approcher d'elle, si elle veut bien cacher sa tête ; elle le fait, on en profite pour la prendre. Avec elle on tue les lions et les dragons. Alexandre avait avec lui la Goi^ne Scylla... — Moralisation.
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— Moralisation. Veille aussi, toi, chrétien, veille pour ne pas tomber dans les mains de l'amour, ne pas t'incliner vers la terre comme l'àne, pour échapper au chasseur, l'ennemi funeste des hommes.
Quand le chasseur le poursuit, il efface avec sa queue la trace de ses pas. Pour prendre les animaux, il use de stratagème. La lionne enfante un lionceau qui reste à terre comme mort pendant trois jours ; le lion vient ensuite, lui souffle trois fois dans la gueule ; il s'anime et cherche la mamelle de sa mère. Le lion dort les yeux ouverts. — Moralisation. Le lion, roi des animaux, désigne le Dieu du ciel, le Verbe du Dieu vivant qui s'est fait chair, et pendant trois jours est resté dans la tombe d'où son père l'a retiré.
Animal petit, gracieux, mais fort. Elle a une corne au milieu de la tête. On ne parvient à la prendre qu'en introduisant dans son repaire une belle jeune fille. La licorne joue avec elle, se laisse prendre et porter par elle où elle veut. David en a parlé. — Moralisation. L'homme, instruit par cet exemple, doit fuir la passion qui entraîna Salomon dans les &utes qu'il a commises.
L'Hydrippos (ou Hippopotame).
Teau ; il en sort souvent pour jouer sur les rives des fleuves qu'il habite. On le prend lorsqu'il a embarrassé ses cornes dans un arbre qui croît sur les bords de TEuphrate. Les cris douloureux qu'il pousse attirent les chasseurs qui le tuent. — Moralisation. Les deux cornes de cet animal sont le symbole des deux Testaments ; l'océan, c'est le plaisir ; le chasseur, c'est le diable.
Le Serpent,
Le Serpent a en lui un venin mortel. Quand il est vieux, il perd la vue ; alors il jeûne quarante jours, quitte sa vieille peau et redevient jeune comme auparavant. S'il veut boire, il dépose sur une pierre son venin et revient le reprendre quand il a bu. Quand le Serpent voit l'homme nu, il en a peur ; s'il le voit vêtu, il l'attaque. — Moralisation. Dieu nous a dit : Soyez prudents comme le serpent ; jeunes, matez votre corps, par ta voie étroite, et vous entrerez au ciel.
Salomon envoie le paresseux s'instruire à l'école de la fourmi. A l'odeur elle distingue le froment et l'orge ;
XL VIII
L'Abeille.
L'Abeille industrieuse fait avec les fleurs sur lesquelles elle se pose un mets délicieux qui plaît à tous. Elle travaille sans y être contrainte ; elle travaille sans relâche, le jour et la nuit. Salomon la propose en exemple aux paresseux. — Moralisation. 0 honune, imite Tabeille, fais comme elle un miel délicieux (*).
{■) Joiqu't ces derniera temps, je croyais avoir été nol A connaître le* Physiologoi des manuscrits 390 et e!9 de la Bibliothèque aationale. J'ai tU tir6 de cette erreur par des iadîcatioDS ai^aiit presque le caractère d'aD« rèclainatioa que m'a adressée le P. C. Cahier, de la Compagnie de Jésna. 11 m'a appris que dès 1342, eu expliquaut les vitraux de Bourges, il avait attiré l'attention du public sur cette source d'informations. De 1850 A 1851, en Imprimant 260 pages grand in-4> sur les Bestiairtà latins et français do moyen âge, il écrivait que, recherchant la source évidemment gréco-asiatique de ces leçons bizarres, il avait copie ft la Bibliothèque nationale sept ou huit msDuscrils grecs. Il ajoute, dans sa lettre ; < En 1855, Dom Pitra. dans son Spicilegium solesmense (t. III, p. 33S-3S9), imprimait nos Hss. grecs avec un Ma arménien. > J'ignorais absolument ces travaux, et par nn rare bonheur, mes études me portaient à choisir surtout les deux senls manuscrits, laissés de cAté par D. Pitra. Voici, en effet, ce quH dit au tome déji cité:
■ Sigla codd. Parisienaium in bibliotheca imper, asservatomm
;. SSm s»c. XV.
r. 1140, A, snc. XrV.
A,c.«e7. B»c. XII.
B et C, codd. 390 et 9S9, b»c. XIV.
> Textus nosterjuxta fldem cod A continuo describitur.... Ab innumo-is
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lum dederunt sive Parisienses, sive extranei codices, duobus tantum exceptis e nostris E et G. Vix notare est h^jU8 capitis exstare vestigium seu frustolum in Pontii de Leone Physiologo^ cap. XXI, sed deficientibus csate* ris, armenii codices, uti infra videre est de api praeclare meriti sunt. Prima ergo se dédit oocasio, quam deolinare minime licuit, accedendi ad codices E et Q et lectoribus nostris proponendi qualemcumque gustum metrici hu- JascePhysiologi, novam que adeundi editionem, cssteris intricatiorem, ut pote quse depravati et antiquissimi textus mendia innumeris a^jecit barbarsB poetrise inconditos rhythmos, qaibus prœterea in cod. E stribliginosss scripturse fastidia ad cumulum accédant »
On voit que notre ignorance des travaux, des publications ou des vœux du P. Cahier et de Dom Pitra ne nous a pas dôservid M. Emile Legrand et moi. Nous n'avons point publié un texte déjà publié ; nous n^avons point choisi non plus la besogne la plus facile, puisque D. Pitra caractérise à merveille les difficultés du texte que nous avons donné, et nous continuons à croire, qu'en ne devant rien à personne^ nous n'avons pas été d'inutiles ouvriers, quoique venus à la dernière heure.
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AVENTURE QUI s'eST PASSÉE DANS L*ILE DE CHYPRE
au xv* siècle, et qui y est devenue le sujet d'une chanson populaire.
Au tome deuxième de sa Bibliotheca medii œvi, publié en 1873 à Venise, M. Constantin Sathas a donné, pour la première fois, le récit d'un chroniqueur nommé Leontios Machasras. Le manuscrit appartient à la bibliothèque Saint-Marc de Venise. 11 s'annonce ainsi : Histoire du doux pays de Chypre par LéonHos Machœras. Aeovrtou Ma/aipà ù^^rn;;, 'rf^ç •^^i-txvic, ytipoç Kûiîpw. Ce curieux monument de l'histoire et de la langue de cette île a été transcrit peu de temps après que les Turcs se furent emparés de Chypre (1 173). A la difficulté du dialecte Cypriote, l'ignorance du copiste a ajouté beaucoup d'autres difficultés de lecture et d'interprétation : c'est k ces causes qu'il faut sans doute attribuer l'obscurité où ce manuscrit était demeuré. Emmanuel Bekker l'avait examiné, il en avait cODÎé le
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Le père du chroniqueur Léontios Machseras, vivait à la fin du XIV' siècle, il était considéré par les sonrerains de l'île» et il avait une place dans leur conseil. Oa le voit après la mort de Pierre II, en 1382, prendre une part active à l'élection de Jacques I". Il eut quatre fils. Léontios, notre chroniqueur, apparaît dans l'année 1426, à la suite de Jean, dans une expédition contre les soldats égyptiens, qui avaient envahi l'île de Chypre. On le revoit sous Jean II, en 1432, il est chargé d'une mission auprès du sultan d'Icône. C'est dans ce pays que le Français Bertrandon de la Brocquière le rencontra avec son compagnon d'ambassade Lyachin Castrico : « Item, ditril, trouvay en Larande un gentilhomme de Cypre que l'en nomme Lyachin Castrico, et ung aultre que l'en nomme Lyon Maschere, qui parlaient assez bon français ('). »
La chronique qu'il a composée part de Constantin-Ie- Grand et s'arrête à l'année 1432. Elle n'entre vraiment dans les détails de l'histoire de Chypre qu'à partir du règne de Pierre?' en 1360. Cet écrivain peut, par son exactitudOySatisfaireles plus difficiles, et parfois il abuse de la patience du lecteur. Il porte un grand scrupule dans les minuties, non-seulement il indique l'année et le mois de chaque événement ; il en désigne encore la semaine, le jour et quelquefois l'heure. Il transcrit les lettres qu*il cite, il compte les personnes qui ont assisté au fait qu'il rapporte, et souvent interrompt le fil de son récit pour introduire une liste de chevaliers obscurs dans la narration d'un événement plus obscur encore.
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qui l'a souvent copié, ne l'a pas cité dans le nombre de ses auteurs (*).
De cette chronique, nous ne voulons extraire que quelques pages dont nous donnons ici la traduction. On y verra une aventure tragique où se trouvent mêlés plusieurs personnages français (*). C'est une page intéressante et dramatique de l'histoire des mœurs des occidentaux, transplantés par la victoire dans des régions de la Grèce. Les passions qui sont en jeu dans cette scène, la jalousie, labrutalité,lavengeance,étaientbien propres à la rendre populaire, aussi l'est-elle devenue. Du temps même de Léontios Machaeraa, nous voyons par son témoignage qu'il n'était bruit que des amours de la Reine avec Jean de Morphe*, comte de Therouka; jusqu'aux jeunes filles, tout le monde s'en entretenait
xitovi luopatvofiîa, *a\ o6Xoç b Xaàç Sèv fj^fStViv aXXov, totov Sxt i&fjYotmtv To xal tœ xoroXXwt (*) y>. Si la faute de la K^ine Eléonore d'Aragon, se répandit si vite dans le peuple, quand la coupable avait tout intérêt à la cacher, ce dut être bien autre chose de ta vengeance contre la malheureuse Jeanne Laléma, il y avait de quoi dans les deux cas exercer la malignité, et soulever la compassion populaire. De si cruels traitements infligés par une épouse irritée à une rivale qu'elle déteste ; des inven- -tions si atroces de la haine, l'étrange rencontre du roi et de sa maîtresse dans un couvent, le retour au palais
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intrigues d'un amant qui réussit à le sauver du péril, la fin tragique du malheureux Jean Yisconii qui expie par la mort l'infidélité de la reine, et son propre dévouement à son devoir et à l'honneur de son roi : tout cet ensemble de circonstances n'a pu manquer d'agir avec force sur les imaginations populaires. En d'autres temps on en eut fait un drame, on en fit alors des chansons. Ce talent était le seul qui restât au peuple grec de sa faculté épique.
Au tome troisième (le second n'a pas paru)de sonouvrage intitulé Ta Kunptoxà, M. Âthanase Sakellarios(*), rapporte sous les n" 15 et 16 deux chants qu'il attribue à l'époque de la domination des français dans l'île de Chypre (1191-1473). Il y reconnaît, ce qui n'était pas difficile, l'histoire des amours d'un roi avec une certaine Ârodaphnousa, ses indications s'arrêtent là. Qràce à la publication de M. Sathas, nous pouvons dire d'une manièreprécise et le nom du roi, c'est Pierre II, et le nom véritable de sa maîtresse, Jeanne Laléma, et donner la date rigoureuse de cet événement. On remarquera que dans ces deux chants populaires qui ne rapportent qu'un seul et même fait, l'imagination n'a rien inventé. Le récit au contraire se trouve dépouillé de beaucoup de circonstances intéressantes qui n'ont point été répandues dans le public. On a été audehorsdu palais imparfaitement renseigné surtousles détails de cette sombre affaire, ou bien avec le temps,ces détails ont été oubliés. Le poëtequi a mis en chanson la tragique aventure n'a su que le gros du récit; il n'a vu
itHO
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aux habitudes de ce genre de poésie, c'est l'histoire, c'est la réalité qui est plus émouvante, plus riche en détails pathétiques, en circonstances dramatiques. On alieu de s'étonner, puisque, suivant le chroniqueur, tout le monde s'entretenait des amours de la reine, que le poëte n'en ait rien dit, qu'il ait passé sous silence la rencontre imprévue, dans un couvent, du roi et de sa maîtresse : il y avait là do quoi intéresser vivement un auditoire. Peut-ètrey avait-il, surle même fait, d'autres récits qui ne sont pas venus jusqu'à nous, et que le hasard fera quelque jour reparaître. Faudrait-il aussi conclure de cet exemple que, dans ces sortes de monuments historiques, la vérité n'a jamais été dénaturée par l'exagération des chanteurs? Ce serait aller trop loin que de réhabiliter la légende et la réduire à n'être plusqu'un minimum de l'histoire.
Ces deux chansons sont d'un mérite inégal. Celle que nous donnons la première porte le n" 10 dans Sakellarios. L'autre qui porte le n" 15, est plus rude de langage, moins développée, beaucoup moins riche en détails, et beaucoup moins pathétique. Dans l'une et dans l'autre il se rencontre des particularités absolument semblables qui prouvent une communauté d'orifiÇ'ine, il n'y a de différence que dans le talent des deux poètes. L'auteur du n" 10 a plus d'imagination, plus de ^i-âce dans le langage, plus d'attention h multiplier les ciroonstances capables d'attendrir les auditeurs. Ed ■^^-*irti l'analvse.
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journée où rien ne transpire des cruels desseins qu'elle .jj^e i
a formés; l'abandon d'Arodaphnousa la malice des j^^j^
suivantes qui rient de loin et prévoient l'issue de cette ]/^,
fatale aventure ; l'imprudenteétourderiedelaimûtresse du roi, ses propos insultants qu'une servante a recueillis et qu'elle rapporte à la reine, forment un premieracte, pour ainsi dire, admirablement conduit.
La reine a résolu de se venger. Le lendemain un nouveau message appelle Arodaphnousa près d'elle. De tristes pressentiments viennent au cœur de la jeuoe fille. Elle se rappelle ses paroles inconsidérées, elle craint bien de ne pas revenir chez elle. Elle ne prend plus, comme la veille, les vêtements les plus riches et les plus éclatants ; au contraire elle se couvre de noir. Par un docte souvenir, ou plutôt, par la conformité du géniegrec, toujours semblable à lui-même, jusque dans la dégradation du moyen âge, l'auteur de cette chanson se rapproche d'Euripide. On sait comment, dans la tragédie d'Alceste, cette malheureuse jeune femme, avant d'expirer pour sauver son mari de la mort, dit un adieu éloquent à sa maison, à ses enfants, aux autels de ses dieux, à sa couche nuptiale ! Cette admirable scène, a, toute proportion gardée, son pendant dans notre chanson. Les adieux d'Arodaphnousa à sa maison, à sa chambre, à ses coffres qu'elle n'ouvrira plus, à son petit enfant qu'elle a endormi et qui se réveillera dans les bras d'un autre, sont, dans un autre style, d'une inspiration aussi gracieuse, aussi touchante que celle d'Euripide. Il est impossible de n'être point ému en les lisant.
Quand elle va mourir, elle n'est pas moins éloquente
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[Wrte hors de ses gonds, il voit sa malheureuse amante baignée dans le sang, il s'évanouit de douleur. Puis la vie lui revient avec la colère. Ses durs propos adressés à la reine, ses menaces, sa vengeance, sa profonde émotion, les plaintes qu'il répand, les honneurs dont il fait accompagner les obsèques d'Arodaphnousa, toute cette suite de transports, ne forment pas des tableaux moins heureux et moins brillants que ceux dont nous avons déjà parlé ; et, comme il faut, (.>n fin de compte, que la morale ait sa place dans une chanson destinée aux assemblées populaires, le poëteterminepar ce trait d'une ingénieuse simplicité : « Et vous, qui êtes mariés, dites adieu à l'amour! n
On va lire ces deux compositions, dont l'une surtout fait honneur au génie grec.
Cet intérêt littéraire peut bien avoir sa place à cûté de celuiquenous inspire l'histoire d'unLusignan, dont le souvenir se conserve encore, quoique bien effacé dans la mémoire des Cypriotes, avec ce trait particulier U nos français ; une galanterie volage féconde en dénouements tragiques.
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En haut, dans le voisinage, il y a trois sœurs ; l'une s'aDDelle Krvstallo, l'autre petite Hélène, et la troi-
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commencèrent à couler, elle pleura de toute sincérité ; elle se défend, elle dit aux serviteurs : u Que me veut la reine ? Que signifie cet ordre ? Veut-elle me prendre parmi ses esclaves, il faut que j'emporte mon métier ; veut-elle que je danse, je prendrai mon écharpe... » Les serviteurs lui répondent : a nous irons comme vous voudrez; nous sommes pressés, nous avons faim, il faut que nous mangions. » Arodaphnousa rentre chez elle, pour changer de vêtements. Elle prend, dessous, des vêtements brodés, et, dessus, des vêtements dorés ; enfin elle met sur le tout un vêtement de perles. Elle prend des parfums, elle lave son corps ; elle croyait qu^elle allait près d'une compagne de son rang. Elle a pris une branche de romarin, pour se préserver du soleil, une pomme dans la main avec laquelle elle joue, et elle se met en marche. Elle va au palais, elle s'arrête et réfléchit en ellemême, elle s'arrête et réfléchit sur la manière dont elle saluera la reine. Lui dira-tr-elle « le giroflier, le giroflier a des rameaux; » lui dira-t-elle, <« la rose a des épines ; » conunent la saluera-t-elle comme il lui convient d'être saluée. « Salut reine, fille de roi, qui brilles sur le trône, comme une blanche colombe. » Quand la reine l'a vue, elle s'est levée pour venir au devant d'elle : « Tu as bien fait de venir, Arodaphnousa, pour boire et pour manger avec moi, pour manger les parties délicates d'un lièvre, pour manger une perdrix rôtie, pour boire de ce vin si doux dont boivent lesbraves; quand les malades en boivent, ils sont aussitôt guéris. » Quand Arodaphnousa l'entend, son cœur s'en réjouit ; elle a pris une chaise dorée, et elle s'est assise près d'elle, w Rose de pourpre, flèche toute d'or, ma reine, que me voulez-vous? Pourquoi m'avez-vous fait venir?» « — Je t'ai fait venir pour te voir, pour te faire asseoir auprès de moi, pour causer ensemble, et ensuite pour manger ensemble, et pour nous promener. ^
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Elle la prend par la main, et elles vont dans le jardin, et tous ceuxqui les voient, les admirent. Elles ont passé ce jour comme des sœurs, elles ont joué ensemble, elles se sont promenées, les servantes malignes en rient de loin.
Le jour est fini, et le soleil va bientôt se coucher. Arodaphnousa commence à prendre congé de la reine : « Je vous3oubaiteunebonnesanté,reine,branchedepommier d'or, qui avez le cou blanc comme une perle. » La reine ne l'entendit pas, et elle ne lui répondit pas. Arodaphnousa en conçoit de la colère, et elle reprend : « La voilà cette femme au gros vilain front, édentée, ce petit coq enroué dont on me disait tant de belles choses. «
La reine n'entendit pas, mais ses servantes entendirent. «Écoutez, Madame, écoutez Arodaphnousa ce qu'elle dit de vous : elle vous a appelée femme au vilain front, édentée, petit coq enroué dont on dit tant de belles choses, n
Quand elle apprit cela , la reine en fut trèsmécontente; le lendemain, elle envoie k Arodaphnousa un cavalier. — « En route Arodaphnousa, la reine veut vous voir, allons vite en route. " — " Hier, j'étais chez la reine, et elle veut maintenant me voir !" — « Allons, vite, cela ne me regarde pas. «
Quand elle entend ces mots, le cœur lui bat dans la poitrine; elle se rappelle alors les propos qu'elle a tenus. « — Attends un petit instant que je me reconnaisse et m'arrange ; j'ai peur dans mon âme de ne plus revenir. Adieu ma maison ! et mon lit où je cou-
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et Arodaphnousa arriva au palais. Pendant qu'elle montait l'escalier son cœur tremblait. La reine était prête ; elle la prend par les cheveux : " Il faut que je te tue, chienne de folle ; tu vas le voir maintenant, parce que tu aimes mon mari, tu veux me séparer de lui. Je t'ai fait gràcedelavie, maistuenes devenue insolente: sache aujourd'hui que tu vas perdre la vie." — «.le t'en prie laisse-moi, laisse-moi vivre une heure, afin que je puisse dire adieu k mon roi de si grande beauté. "
u Elle commence alors à crier comme un bœuf, elle mugit, avec des larmes, avec des cris et voici ce qu'elle dit : "Adieu mes yeux, adieu ma lumière, c'en est fait de moi, je quitte le monde. Mon roi, je te dis adieu avec larmes, avec affliction, je t'ai aimé et je t'aime, il y a maintenant huit ans ; je t'ai aimé du fond de mon cœur, tu as enflammé mon âme, et ta femme cruelle maintenant me fait mourir ! "
Elle jette un petit cri, elle jette un grand cri, et le roi qui était là-bas se sentit remuer sur son siège; aussitôt il se lève et dit à son serviteur : "Amène-moi mon coursier qui broie les pierres, qui broie le fer, qui boit l'écume. «
II va et chevauche sur son coursier gris, et dans le temps qu'on met à dire bonjour, il a fait un millier de milles; le temps dédire adieu, ilenafaitcentcinquanto autres. Il excite son cheval de la bride, il entre dans la ville.
Disons maintenant ce que la reine a fait à Arodaphnousa. Elle la prise par les cheveux, elle lui a coûpé la tête, et l'âme de la malheureuse s'est en allée.
Le roi arrive, il frappe à la porte! Malheur, hélas, à Ift mnlhenreuse Amdanhnousa ! Il a donné un cniin A^
t^àM
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revenu à lui-même, il marche sur la reine, il tremble de colère : i<- Pourquoi as-tu mis à mort, chienne, cette jeune femme ?j'ant5antirai ton nom, je ruinerai ta fortune, va-t'en d'ici, punaise immonde; liez-la à récurie comme une vieille ànesse. Les os d'Arodaphnousa, je les mettrai dans un coffre d'or,et toi, vieille ànesse, je donnerai les tiens aux chiens. »
Aussitôt il la pousse hors du palais; il prend dans ses mains le corps d'Arodaphnousa,. il se lamente et il dit, il dit en se lamentant, et ses mains tremblent, et il se met h pleurer : « Arodaphnousa, mes yeux, ma lumière, ma consolation, il y a huit ans que je t'aime, que je t'ai dans mon cœur; je t'aimais, tu m'aimais d'un amour fidèle, mais voilà que cette femme trois fois maudite t'a mise à mort. Arodaphnousa, mes yeux, c'est pour moi que tu es morte ; et moi je vois que ma vie est finie; je t'aimais, chère amie, j'en avais un secret plaisir, et maintenant l'on t'a fait mourir, et je n'en ai rien su. Le soleil s'est couché, la lune a perdu sa lumière; un tel malheur ne s'éteint pas, qui peut le supporter? Les fers sont suspendus à la porte neuve, tout le monde aime, tout le monde se réjouit, et moi j'ai perdu toute joie. "
Avec beaucoup de chagrin, avec beaucoup de douleur, il gémit profondément, il ordonne qu'on lui fasse des funérailles royales; on a enlevé le corps, et l'on va pour l'ensevelir ; le roi a donné l'ordre aux grands et aux petits de pleurer. On a emporté le corps, on l'a enseveli, tous ses parents pleurent, et aa mère, ses sœurs et ses frères, et toute sa parenté.
Puissent vivre looirterans tous cpn\- niiî limnf oa
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CHANSON DE LA REINE ET D ARODAPHNOUSA
Quelque part l'éclair brille, quelque part la foudre gronde, la grêle tombe ? Ni l'éclair ne brille, ni le tonnerre ne gronde, ,ni la grêle ne tombe : seulement c'est la reinequi demande à ses esclaves qu'elle est celle que le roi aime, et les esclaveslui répondent : « En haut, en haut dans le voisinage, ily a trois sœurs, Tune s'appelle Rose, l'autre Athousa, la troisième et la plus belle est Arodaphnousa (Laurier-Rose). Que Rose l'aime, qu'Athousa lui donne des baisers ; mais c'est la troisième, la plus belle, qui lait sa couche et la partage. « Quand le roi apprend ceci, il part et va auprès d'elle ; et la reine instruite de ce voyage, s'irrite et s'emporte. Llle envoie un message et des ordres à Arodaphnousa pour qu'elle vienne. «Levez-vous pour venir, Arodaphnousa, la reine vous demande. " — «La reine me demande, moi ; elle ne m'a jamais vue, elle ne me connaît pas; si elle me veut pourlacuisine,je prendrai mes ustensiles. Sielleme veut pour la danse, je prendrai mon écharpe. " — » Allons, partons Arodaphnousa, comme vous voudrez, partons. ■-
Elle rentra chez elle et changea les vêtements qu'elle portait, ni longs, ni courts, justes à sa taille. Elle mit, en dessous, ses vêtements d'or, par dessus, un vêtement de cristal, enfin tout-à-fait par dessus, un vêtement garni de perles. Une pomme d'or dans la main, elle badine et s'avance; elle s'arrête, elle
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ainsi qu'elle le mérite. " Elle se met en route et elle marche dans le sentier jusqu'au bout, dans le sentier qui k conduit à la demeure de la reine.
EJIe monte un escalier; elle se balance et se plie; elle monte unautreescalieretelle fait lacoquette,enfinau bout dei'escaiier la reine l'aperçoit , elle crie à son esclave d'appoi-ter une chaise. «Bonjour, Reine. " — «Sois bien venue, ma perdrix, tuas bien fait de venir, Arodaphnousa, pour manger et pour boire avec nous. Pour manger les morceaux délicats d'un lièvre, pour manger une perdrix "àtie, pour manger l'asphodèle que mangent les braves, our boire le doux vin que boivent les gens de noble jnorn ; quand les malades en boivent, ils se trouvent léris. n — M Je ne suis pas venue, reine, pour manger, ur me reg-aler; à ton commandement je suis venue, as envoyé me prendre. «
La roine), l'interroge et lui demande quelle est celle le roi aime. « 0 ma dame, ma reine, je n'en sais
le a. descendu un escalier, elle s'est balancée
ee, elle: a descendu un autre escalier et elle a
coquette ; enfln arrivée au bout de l'escalier
eine, elle dit : « Voilà cette femme au gros vilain
•e petit coq enrouédonton me parle... » La reine
dit pas, .son esclave entendit.
in voie de nouveau des messagers avec ses ordres
rAi'odaphnousa. «Allons en route, Arodaph-
reineto réclame." — «Toutàl'heurej'étaisprès
e et là voilà qui me redemande. ^ — u Allons.
\rodaDlinousa. la reine veut te voir. « Elle
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monte un autre escalier et fait la coquette, elle monte un troisième escalier et elle dit : « Que me veux-tu, reine, quelle est ta volonté ? « — Allons Arodaphnousa, le four chauffe. « — " Laisse-moi un instant, un tout petit moment, laisse-moi, que je puisse faire entendre un petit cri, un grand cri, pour que le roi l'entende et qu'il vienne m'arracher. «
En haut, le roi est h manger, en haut le roi est à boire ; il l'entend. « Taisez-vous toutes les violes et tous les luths ; cette voix qui m' arrive est celle d' Arodaphnousa : qu'on m'amène mon cheval noir sellé et bridé, n
Il s'élance, il est en selle comme il sait le faire. En moins de temps qu'il n'en fautpourdire bonjour, il a fait un millier de milles ; en aussi peu de temps qu'il en faut pour dire adieu, il a fait un autre millier de milles; il trouve la porte fermée ; il pousse un grand cri, « ouvrezmoi, reine, les Turcs sont à ma poursuite. " — " Attendez un instant, un petit instant, attendez, j'ai une femme sur le lit de douleur, il faut que je l'accouche. "Il a donné un coup de pied à la porte; il était dehors et le voilà dedans; il court et se dirige vers le four, il y voit Arodaphnousa; il prend la reine et il la jette dans le four.
EU T>iv àttzvai YiiTovCtcv ï/tt tptî; aip^att.
T^v jjitîv iwiv XpuffTotXloôy, rJjv âXXïiv Xiv WtMÛum.
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"Iwa [xi eéi' y| 'Pr|iaîra, Ivr Hv' 6 Spiaiiôç -niç; ■ 'Ekv |xt OéXii fii EooXiiccï vi mpto ipicoXiTa, Eî Bt >ial ïïi ïii xo?** "^ iiaaiii tk liomiXi*. Ot SeÙXat' TTDXfiiOiQXEiiTiv, (IxTrov îOAti;' iia<Mv.
Tdr' ËUiTTiii ujs' ApoSa^ïOÙ, « ^Z^ "Rf v'aiX^n,
Tûii' âm 'i;âv(u ÊëotXt ti [uipxapiTupcva.
Kai :nti'pvf( KOii f/upiorixx Mil Xduwk td xop|uv n](,
'Happoûst ïTiiç txijotvfv t!î r^v i(roTifiï|V tik,
Kcii fra kXûvov Xoqiaplv va itlt rr^v irixs' S 'iphiot,
Kal ji^Xov tiî ta xipn tiiiç xal T:aîî« to xal wiii.
t^i; Tik ^mXi'Ctv t^l/KTiKt, or^xii SiixXoïa^vi] ,
£t£kii xal BiaÎLoiÇirni, irûç vi t^ï /oip(TT|T>i,
Ki^, âv T^ç' TOù fjwuflxoxapifîa, tjioiwxoxBpçéa' x*i xiyxXsu;,
Kt| nï ttJç tîiTùi tponrtaifijXXÉa xal xtiv' ïxii' Y««8mi.
Kal ï( Tri* X"'P*'^(<'™'I"^ '""* TptTtll oàv' TKIpMÏK.
'Ûpa xaX'J) 'PaoïXwoa xai ]'rfl Ovftxifa, lloù Xàijnt(« liç tÔv flpoïov oou' oà* âoitpi] iMpwtfpa. 'H l'TJwoa' TTOÙ TT]v ÛMpïT iirpoffiîxiû&rpxfv nu, KaXui; TipTev 'ApoîaçvoÙ 'vi ça ïï my; fJ.T)tï [jioo, Nà çîf] TÎTpiv TOÙ Xaw 'ml 95 àytov Tripriiiv, Ni mil yAux^ttotoï xpowlv' soù inwouv àvrpeuojwwl, 'Oitoù TO m'woov âpptiwwi xal 'ëp^ftouvrai" 7ia|jiivoi, 'Afo&xovotj' (rxv TÎxowotï ix^f^ii' ^j xap^fa •«)!. XpuaJ;ï TOOï'pav iîriaatv xal 'xïDto* xoyri niç. Tpavri^Xiov ixou xôxxtwïXTi iiôxpiwi] osifTta, 'Ivra OAtiï fM, P^ioira, xal' [iT|ïUïéç (tou XTipro ; Soù' (i^vuM 7« vi ni' 5u) vi xitinK v» '[iiioC)MV,
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Kal opxiotv' 'ApoSaçvoû 71a v' aiimxa.iftrfflri.
*£ à^wu 'fefccv, Bcuftimra. /pucrîîc |xt]XÎ(iï x^bivipiv,
'IIoù' ;(CVT^ Tpz/TiXi» Xeuxov 'txvto ixapxapiTipiv.
K-^ P^iTtra 'ïï «uoust xïl 'èv àitoXoiift)!.
K}\ 'PoSs^voù j^jjiuiacv, xal tort 'naX' âpxîCu-
Fià £J Tijv ■comi.itoijiûtiaTfijv r^jv àvapxoSovtuûaav,
Ti TtïTttvafiï To çpax"'^'! xalàitoùtô' Xaloôaav.
'H f^jiïoa 'èv lÏKOuot, 4 €mc TTiî ixoùoov,
"AxQu, xupS, T>iv 'PaîaçYOÙv, ïvra XttXeT -i-ii wa.
Eliti ot t(wpi.:TO|ji.«(omiv xal àvapxoSovroùaav,
To îrariLvolpiv tb çpaxvdv, xaXà tt;i; to' iaXoùoow.
'H Piiiowi 'oiï t&);i«Oe, noXia Tr,ç 'noxo^iwi,
Kal Ttxiiï TT)V faraJpiOT '( tJ;v 'PoSaçwùv xa^ntapiv.
"Avou Kni3;ji4v, 'PoSayvoù, x-J] I*TQiïoa oi 6Gei,
Kal x^iî ïfiouv 'î T^v P^ifaïav, xal nil' tvra (ii Otlii ,
"Avou va 'Tt«[Aev fiLi^opa, xai ^jJvx 'Iw fia jxûlti.
*A^ tixoûn 'PoSïifvoîl '/.T^inisrii T] xapyta tt,!.
Kal tÔtï ffl^ii-^&iix* Ta XÔTia tx 'Suti Tr,ç.
"Eitap' |Mu 'Xîiiv 'w)!tov:r|V Sià vi iropwùi,
Tii t' E/io çÔov 'î t^v xapYfav, 'îrfow 'iv 9à i^'p'"*.
'ExiT* 'ïtiav, (nmiTouënit lioo. xal xJîvïi toiu' xoitioùudUï,
Kal viiitr:(i%' irou'Tctwa xa^^. xr; àuX'f)' :nù' oupxiavoùn.
K^eiSiûviii n, sivTOÙxîv [i^, xctl Tcûw 'ïv al àvofo).
£ 'àTcoxoijjiiC*'i ïuiouSfv [iflu, fi' ÏXXtiv Siïï' &ntv;ioV|( ■
'E^kÛ '(xai 'raxj o' (Y*'''''i'a , xt] aXii) Oi o' avorpiawi] .
'Emjpiv ouXoK TO fftpaTlv x^ oûXovtô fWwnaTiv,
KalTOTH ï] 'ApoSaçvoù t^Taot '{tÔ jrniXàTiv.
Tt]v oxiAict' tmù àvéCaiwiv, ËTpfiitv V] xip-ri'a tT|Ç,
Kï) Pr|iTOi 'tov froiiir,, xy; ifitisoti ti jjwXXfa ttjî ■
6i «à axOT(û«>), ppi «tuXXwï, Twpa vï to T-v(uf£ffi'|î.
TiSi t' iiiraî xiv ïvtpa fiou, xal oo!) 61 ;ji.' ki^mtaTfi,
'Eyiatai mrj rJiï toii^v, «i '6iX« v' auTaSiàoT]!,
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'Eïiw itivt ittXMÛoatt, îwl ç£6uu' iro tov xoo[iov. PT,a \UM a' àrtOxaipETÛ, [il fiitpua fià irôvoi/ç, S' àâirr,sax«l5' àamiû,Ëx«Tuifa '/;tiô /pôvwjç. S' àâirnoa «to xapTi'aî, [*»■ 'xapTioçÀoiWç |j:i. K'^ ôx«pTl V] vesFaTxi omj Tiôpn 'ôovàToxiïï ai,
K'^ & Pl^ Xl( XM xcfOtTOw imiMTi) fi Spvifv TW, 'A^Umk tarptôanfo» toS S«ttou tau xal ^Ui, 4ip' àicè' xtT liv AmcofM tbv nrrpoiuKedijn]*, IIoï! xcTtiXûtt rcc' ofStpd, xal itiwii -rbv àfp(np> ' 11)]^ xal xoaUdui}'», tiï ti ypiGlv zmntpiv, K'^ Smv m' it^ Ix"*' 7^>v> i*"^ X^i* )<&«, K'^ Som lit' mwv lî; tÏ xoù^ S^Xa 'xoniv icrijvnt. Xoblivacpxàv TOHcnclpou tou 'ç rifi xwpm nu jjinofvwi. 'Aï 'mùixcv tÙ t^ Pi^iovenr rlfi 'PoSet^waSt 'vra x«C(M«. T^iv îievttt' mu TE [leiXXfa xd&ut t^ xifcXi^ ti]ï, Kol T^iï Tïjf xox^ipiK ISxîjxw "il ^uK'l "^i ' Ni x«l fi Piî«î Ï^TOffT*, x«l '/.Twioiv fift Ttiptcn, 'ÂJUotfMwv ! 't rfi* 'PoSa^voÙv, 6iraù 'Iv (ixtv o^prcn. K)wTa(av TÎ)C mfpTKC IStMiv x'f| n^pra 'EixapfûO)), '£^ (%m T^ aï[MrEa 'XwlhfiX 'hi 'voiûSk. *Onnr {^otXCrniiw xi)pTm '< tiv ittvié» tou, rufC^ '(vifi Sara&taonv Tp^jx' otA tov Sufuiv tou. riàTCr^viSavaTtiMrKi oxÛJOlii, r^v xôpirv touti]v ; 6à afiûvu iTib' mEvcd mu Tait S<i&<tC xal t^ xXovni, 'A(U va' irSï 'iti &à x'<|'^i Epnlpa E*Mv<^p>> '£ Tbv OTCiÛXow va T^v 8:q«t» 'iiiv -riiv miXiioTaUpct*. Ta winutXa t^ 'PtSwfMÙt Ïwk Trapoxpumûvw, Ksi «J, itaXitoToMpa (MU, Totit sxûUouf jm 5(Û«h, 'A|*JMK TYpt' Eixoû|t7riaiv aùrl)v' -roù t& icoX^tn, Tè W^wvw T^ 'PoSofnnÙï 'ç ri x^p»' t* ^4' xprfni. 'EfwpMl^xal 'Xu, 'fuipxoXoS xeeIX&i,
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KaV Y«î>Tp«M<iita lii^Ti |iOu jxou TzSit'hi' itXttmiiim. 'AysIitouv Cl, xoxxtûva luu, xti^a xpu^i» xa^ufpiv, Kal TuijM a' iOvWttiKiQCv, xai' iv Tiô/a /cnnrcîpiv. '0 iplioç io&jonixiv, xal' /odi) to çrrTa'piv,
TitOlOï Ç<«rtlaï 'tIOU 'Iv Oêûwtl, TC!jîOc9ïvi.TTlv'TtO|tt(ï»[;
Tdl of&qpa xptijLcf^ouvTai e'l; tt^v xTivoûpxnv noprov, OW iTOitoûv xai /aipcuoiv xnl' yiùi x'ps 'î tT(V uôprav. Mi novou; xaï ^d êàtsava, ënpÉa àvaoTEviiijii,
To ^if'J^avov Jo^xoMOV, xal' tttiSv vx to 9a'|«uv, K'T) 6 CactXicEï lirpôtrra^tv {jLtt^oi (iixpoi vî xX^ij/ouv. 'Eîriiprfï TT|V xai' Oetifiay tT]v, xal xXa(oiJv ol' ôixot -nu, 'H |juiïo niç xdlf'fi'i tr,i; xt] oûiou of (nr|-fEV(ïî -niç. ZwJjv xal j^pôvia và/^oosiv osoi to àvayvûioouv, K'T] èaoi TO uva^viûcDuai Sud Ôcfxpua va Suiaouv. 'OiTOL t' àva7iv(îwxiT» ïi t^ot' «ùru/iafiivoi, K'J; iiti àyofmj» iri^lieti '6a tiotf' Tisn>Tpt|«éyo(.
^Afffjia TÎ)! P^YïivOi; xai t?(Ç Apûooçvoiiffa;.
KélTOj' OTpi^lt xciitou Gpoïtâi, xà:tou /aîaljii ftéxii MuBi 'oTpayTii iHiSÈ GpovTS fi.rfii /aXi^Ei fÉÊxti. Mdvm 6vi -j] l*:^ania talî nxiaÉŒiç rr,; ';ovo(i[, I1o£av àerra 6 pT|aç rrit, xï| oxiï6*( tt,î tiiç Àiïiv ' 'nàviu 'î TT)ï' îcâvo) YHTOvfav ïx*' tp*'î àtp^iacî, T'ïiv \ûvv tViv Xioiv T] Poôoù, TijV âXiy;v îj 'A66oÙffa, Kt| Tpfrr] KT) xaXiiTipTi Ëv' ■?] AjX)oaçïOÛ(ra. PoSoÙ cv' ^DÙ Tov âanS, x^ 'AOteùaa t^ fikixi K-r Toim »] xaiXiTecu aTp<lvti tou xal iiXaiaï»!,
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Kï] Sïou vî itai«v, PoSaywu, x'J) ùiç' OTtiv ïv flti-jiî itafuv. Kol îiATtiîv eoaoi xTj âXiaiîi ^oùxcc Tijc ^ptmac tt,!, M^^Tt [xaxpui [x^jT! xovtd, ïoia t^ç 'JjXixiaç tik ■
Tûititt 'lamina 'çofuiiTt -ci \uxfxaipi-viftiii.
Xpowrôv (jLTJlov 'î -ci yi?" "lî '«»' n«(Cti to khi' itiei,
STÈMTai Biaioîïctai)t5çvirJiv/,niipïT^av] ■
Kal âv Tij;' nù, uoumisxoipaiii fxoumuixcipfÉi Xu^i,
Kal àv Tr;' nu), x^ri^atapxa, xXvijj^aTCEpxâ '/ei xcuTraui;
Kai àv TTJî'inû, tpavtaçuXÀ^i, tpacvraçuXA^ 'xti' ptaWa *
Kal 5î TT,v /aiperii30u|xtv 'oiv Tip^irei 'iriv iE£ï*f.
Kal iciiwii ti orpaThi «rpaiiv xi^ ouXdv tï ^voirâm,
Ti u.oïOicâtiv'6xài).ttrjiv 'çrijî l*^aiva;Ti rnnÎTia ■
'AvÉÉ»iv "fvav TO onaXiv x«l 'miavri xnl lufon],
'Av(ër|V x*f] ôiXov TO cxollv xal' vuptoxovnoifwTï;.
Tûïta 'î TO itim TO oxaXlv xï| Pi^aiva t4|V voiiMk.
4>(>ivxC" ""ï 'ï^i! oxiiêaï Tï|ç Toaépav Tii vx çs'pï] ■
KTiûpa xaii^iTOU, I^aiva, xaJûî rJ]v itEprixâv [ioo.,
KoJlWï TipTtî ApoSa^Ù, ïi çBî vî iâ-rfi \tr,Tx [laï,
Ni ^î T^ SSpiv Toû XkoÎ! vx çâç 6^iy raptttiv,
Nî ^ï àftCOXepdjlUOv' TIOÙ TpcÛV XVTpEUUi>|X^l.
Ni itiTjî -ïluxôroTOv xpoolv' ttou mwow ^ooiiWfjiïM, 'Ottou TO it(vvouï âppewTOi xal' Ép^Qouvrai' Tiajjivoi. 'Eïiw' èï TipTa, Pijaiva, va ip5' m; ^i^ovrcûau, Oapi €ouX'J'|V (loÛ Érreùcî xal -rj&Tfv ïi fii Txpïi. 'PutS TTiï xal 'ïawoiïi Tr,« Trafav àaitS 6 PtiX;. 'Ef[(û, xup* (wu P^aiva, x^i'intâpiv 'Jv to ï/m. Kaitëiiï ?*av tô nxaXlv xii' souTni xal 'Xiifimi, KaTïST.v xïi âXio TÔ sxaÀlv xal' vi^roxavaxlorii, Tûlia 't TÔ xÔTù) tô Wiiilï tSc Piïaivar xal ll,i ■
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Tuipa '[jLOuv ilç rJjv P^acvav xal Ttoci' tyra [ii OtXii . 'Avou vî wïjAeï, PoSaçvoù, 7l.r^ Pi^niiva al OÛti x. t. X. 'EjjLirijx' ïootu x«l fàfyiit ta 'lijjiaupâ -rriç pM^x^i- 'IloxâTu)' çopuo» xp*"S!i 'Traitiv' ta 'XôfjLiupï tïjî Maupîït' xal To (jLÎjXôv t»]; xil Ttafïii to k«1 ïïi*i ■ 'AvéÊTiV tÔ 'va to mtaÀlv xal' iwimi xal 'Xulm;, Kt] àviëviv tci^o to oxocilv xai 'vitjrtoxavoxistT, 'nâvbi 'ç tô tp£tov tb oxaXlv Xitt -niç xai Xaiiï ru; ■ 'Ivta \iÀ BiXiiç, f^BiTO, xal tvt' îv' tb OÉiïiiii oou. 'EXi va TtSjjUV, ToSnfvou, xy{ i x<i;xivo< à^rafvvti.
'Eltap' [ilOu' WïiV 'îtOfiOvIiV, '1(t]v XOpTtpOWÛVIiV,
Nà ëàXu [u'av çuivijv )i.[xp^,v xal [xlocv ^vP^v imÔJli^v, n^pxi|x'âxoûff'6 I'r,af ;ju<u xal' prr,xalfj:'à?cc«xjn]. 'Ilavou 'î ti »ï itàvou 'î tb ttkT 4 P'^oç rijv àxouf i ■ MouUùiatEoûXa tà€xioX(axaloûX[> tîXaoÙta, Toût'T]^vTl;'i:(iu'SéST,xtv ïv't>iç 'ApoSaçvoùffaî ■ Kol f Épt( ijiau tôv (Uiùfov ixou a(Uox<x^ivi>iix«vav. nï]S xaaXitxiGxïi tov' oiv Titstï liïOiifuvoî, K^i iffTt và'itîi Ex*te'7t(aï iirîjiv xftiaijiflto K:rJ &0V vî' itoùv ■!; to xodov tTrij» ôXXoi x^'*- 'Bpfoxtt TT,v Tioptav SaS<orr,v, ëôXXti f(i)v>iv jjxiXrff, Ka\ S.yoili fiM, Pr,aiva,Tok;pxoi|j:àxatatpfx«"- "Eltap ' (jWU ' Xi>iv ' Troiiovr,v ' XtrpV xapt(pt.wûv»iv , rnatxn c/u 'ç tô otXXîv sipxipxj tT]V Y(v*r,atii. KlùiToiav TTJï itôptaî ï5ti>Mv, ËJui' twjv xal Ïswd 'iiiriîxf, Tp^ti xal ttS '( tov xiiiivoï Tr,ï 'Pofia^Ùv xal 61^it4i, Ka'i siawti xaltT|v Pi^aivav 'î tov xàuivoï rf|y êàXXii.
Nous donnons maintenant l'extrait de la chronique de Léontios Machœraa, on verra comment l'imagination populaire s'est exercée sur les faits rapportés par l'historien :
CHRONIQUE DE LEONTIOS MACULERAS {')
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du roi Pierre, dont nous avons parlé plus haut. Comme vous le savez, le démon de la luxure, qui fait pécher le monde entier, séduisit donc aussi ce bon roi, et le fit tomber en faute avec une noble dame, nommée Jeanne Laleman, femme du sir Jean de Montolive. seigneur de Choulos, et il la laissa enceinte de huit mois. Le roi étant allé une seconde fois en occident, la reine la fit appeler et venir à la cour; quand elle fut venue devant elle, elle lui fit de vifs reproches ; elle lui disait : « Méchante courtisane, tu m'enlèves mon mari ! « La noble dame se taisait. La reine donna un ordre k ses gardes qui la jetèrent à. terre, et mirent sur son ventre un mortier avec lequel ils broyèrent diverses choses pour la faire avorter. Mais Dieu vint h son aide et l'enfant ne sortit pas de son sein. Voyant qu'on l'avait torturée tout le jour, et que l'enfant était resté dans le sein de sa mère, la reine ordonna qu'on la mît dans une maison jusqu'au lendemain. Quand il fit jour, elle la fit mener devant elle, elle fit apporter un moulin à main, on l'étendit par terre, on lui mit le moulin sur le ventre et l'on moulut un plat de grains sur son ventre, on la tenait, et elle n'accoucha pas. On lui fit souffrir mille maux, on employa contre elle odeurs, orties, et d'autres mauvaises ordures : tout ce qui était ordonné par les sages-femmes et les sorcières. L'enfant persistait H se fortifier dans le sein de sa mère. La reine la fit retourner chez elle et elle enjoignit ù sa suite de lui apporter l'enfant quand il serait venu au monde. Quand Tenfant naquit, le pur et l'innocent, tout de suite la méchante raine donna de nouveaux ordres, et l'on emporta la
LA CHANSON D AEODAPHNOUSA.
Sept jours passés, le prince rappela le capitaine et le changea. Asa place il mit unautre capitaine, sire Hugues Tatiamé, qui était parent delà dame. Le gouverneur lui recommanda en secret, par amour pour le roi, de soulager un peu rinfortun(îe. Sir Hugues remplit la fosse de terre, il y fit descendre un menuisier, qui garnit la fosse de planches, il donna à. la malheureuse des draps pour dormir, il la traita bien, en lui servant à manger et à boire. Tous ces faits arrivèrent en occident aux oreilles du roi de Chypre.
Le roi écrivit à. la reine une lettre fort irritée, m J'ai su le mal que tu as fait à ma bien chère madame Jeanne Laloman ; en conséquence, je t'annonce que, si je reviens à Chypre, avec l'aide de Dieu, je veux te faire tant de mal que tout le monde en tremblera. Ainsi, avant que je revienne, fais donc tout le mal que tu pourras." Aussitôt que la reine eut reçu la lettre, elle manda au capitaine de Kerinia de venir h. Nicosie avec sa femme, qui priera la reine pour la dame Jeanne dont nous avons parlé, et de la tirer de la fosse. Ils le firent et la retirèrent de la fosse et ils lui dirent ; « Nous sommes allés trouver la reine, nous l'avons priée, elle vous a fait grâce, remerciez-la. " Et ils l'envoyèrent îi la ville. La reine ordonna qu'on la fît venir devant elle, et ordonna qu'on lui remit tout ce qu'on avait enlevé de sa maison. Kt la reine lui dit : «Si tu veux que nous soyons amies, si tu veux avoir monaffection,va dans un monastère." La dame Jeanne lui dit : « A vos ordres, madame, indi-
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elle ne pouvait lui faire aucun déplaisir ; qui m'a dit cela, c'est la belle-mère de Georges, Marie de Nouzé le Caloyer, fauconnier de sire Charis de Giblet, au pays de Galatta, qui connaissait ce seigneur et le servait, et il a su cela.
Venons maintenant à ce qui arriva à cause des péchés de la reine. Le diable de la luxure, maître de tout mal, fondit sur le cœur de messire Jean De Morphe, comte de Rochas ; il lui fit concevoir un vif et grand amour pour la reine. Il s'y prit de tant de manières, il donna tant de présents aux entremetteuses pour réussir, qu'il finit par obtenir ce qu'il voulait, et que tous les deux se trouvèrent ensemble. L'affaire fut bientôt répandue dans le pays ; on sut comment s'était fait ce péché, tout le peuple ne parlait plus de rien autre chose, si bien que les domestiques mêmes s'en entretenaient. Les frères du roi l'apprirent aussi, et ils en furent vivement blessés. Ils songèrent au moyen de faire passer cegrand mal, pour qu'il ne s'en produisît pas un autre plus grand, comme il arriva.
Sur ces entrefaites arriva messire Jean Yisconti, auquel le roi, en partant, avait donné l'ordre de veiller sur sa maison, et les seigneurs commencèrent îi l'interroger sur le compte de madame la reine, et surtout ils lui demandèrent si c'était la vérité. Le noble chevalier leur dit: Non. Il ajouta: " Mes seigneurs, qui peut être maître de la bouche du peuple, qui est toujours prêt à dire du mal de chacun, et à cacher le bien des autres? " Il dit encore: " Dieu sait, qu'à l'heure où j'ai appris ceci j'ai failli tomber à terre évanoui, car
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écrivit au roi une mauvaise lettre qui disait ceci : « Mon très-honoré maître, d'après vos ordres, je suis votre représentant dans votre royaume, il faut que votre seigneurie sache que notre très-élevée dame et reine, votre sainte compagne, va bien ainsi que vos frères ; et ils ont grand désir de vous revoir. Quant aux nouvelles de l'île, maudite soit l'heure où j'ai pensé à vous écrire, trois fois maudit le jour où vous m'avez chargéde surveiller votre maison, car il faut que je vous tourmente le cœur en vous racontant les nouvelles. Je voudrais les taire, mais j'ai peur que votre seigneurie ne les apprenne de quelque autre, et alors je serais châtié. Voilà pourquoi je vous parle de cela, et je prie Dieu et votre seigneurie de n'en prendre pas de dépit. On dit dans le pays, que votre brebis s'est égarée et qu'elle a été trouvée avec le bouc, et l'on dit que le comte de Rochas a un grand amour pour notre dame la reine. Il me semble que ce sont des mensonges ; mais si j'en avais eu le pouvoir, j'aurais voulu reche^ cher d'où et de qui est sorti ce propos, et j'aurais fait que personne ne fût assez audacieux pour débiter de telles infamies. Je prie donc votre seigneurie de ne faire pas de bruit au nom de Dieu et par la bonne vie de votre royauté. Écrit dans la ville de Nicosie, le 12 décembre 1368, de J.-C. «
Je vous ai déjà parlé de l'amour que le roi avait pour la reine, par suite de cet amour il lui avait promis que partout où il se trouverait il prendrait la chemise de la reine, et la tiendrait la nuit dans ses bras, pour dormir. Son chambellan portait donc partout avec lui le vête-
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apporta cette triste nouvelle. Aussitôt il ordonna à son chambellan d'enlever le vêtement de la reine d'entre ses bras, ce serviteur s'appelait Jean de la Chambre, et il lui dit de ne plus mettre le vêtement sur son lit. Alors ilsoupiraetdit: « Anathèmesurl'heureetsurlejouroù Ton m'a remis cette lettre ; la lune assurément était dans le signe du capricorne quand on me l'a écrite. »
Le roi, en homme sensé, ne ât rien paraître, et il se fit beaucoup de violence pour montrer de l'allégresse, mais il nele pouvait pas. Ses chevaliers voyant à son visage qu'il avait une très-vive peine l'interrogèrent et lui dirent : « Dites-nous ce que vous nous cachez ; si nous le savions nous pourrions partager avec vous votre ennui. »
Le roi soupira et leur dit : <* Mes chers amis, je prie Dieu qu'il n'arrive jamais à mes amis pareille nouvelle, pas même à mes ennemis, c'est un message très-amer et empoisonné, qui ne peut se partager ; il entre dans le cœur comme un nœud, et comme cela reste dans mon cœur. II n'est personne qui puisse le guérir, excepté le Tout-Puissant. Et je vois bien que le Roi des rois est irrité contre moi, car je ne me suis pas contenté de l'héritage que m'avaient donné mes parents, j'ai cherché à prendre ce que n'avaient pas mes pères, et il a fait que mes amis prennent vengeance de moi plus que de mes ennemis; c'est pourquoi il dit : Garde-moi de ceux en qui j'ai confiance, parce que je prends mes gardes moi-même contre mes ennemis. « Et les pauvres chevaliers tombèrent dans une grande douleur, ils in-
selon les coutumes royales, on lui fit des fêtes et un joyeux accueil pendant huit jours.
Il faut que nous revenions au comte messire Jean de Morphe. Lorsque vint la nouvelle k Chypre que le roi avait terminé ses affaires, et qu'il était près de retourner, le susdit messire Jean de Morphe fut en grand souci à cause de l'arrivée du roi ; il craignait qu'on ne lui racontât la chose, et surtout les maîtresses du roi, pour contrarier la reine. Or il envoya deux pièces d'étoffe d'éearlate, l'une k la dame Jeanne Laleman, l'autreiila dame IschivadeStandeli.decouleur fine, et mille pièces d'argent li chacune, et il les fit prier de lui promettre qu'elles ne diraient rien, pas même au roi, et si elles entendaient quelqu'un le dire, de le contredire comme un menteur. Les dames promirent de le faire, et elles le firent en effet.
Le roi s'étant mis en mer, il s'éleva une grande tempête, et il fit vœu, s'il arrivait à hon port en Chypre, d'aller visiter tous les monastères du pays et d'y faire ses prières. Le ciel le sauva, il arriva heureusement à Nicosie, il alla visiter les monastères. D'abord il alla au monastèrede Sainte-Claire, et il donnaàmessire Jean Moustri beaucoup de pièces de monnaie, et celui-ci les portaavec 1 ui . Il prit Fautorisation de l'abbessse, etils montèrent dans les cellules des nonnes. II entra dans la cellule de la dame Jeanne Laleman, et celle-ci se mit à genoux, elle baisa la main du roi, et le roi l't^nibrassa avec grande affection, il lui donna mille gi^ d'argent, et lui ordonna de déposer sur le champ l'habit de religieuse, de quitter le couvent puisqu'elle}' était entrée sans sa volonté, sur l'ordre de la reine. Le
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interrogea en secret sur les propos que l'on tenait. Comme nous l'avons dit déjà, les deux dames s'étaient concertées. Il les interrogea à part, toutes deux dirent la même chose au roi, et il ne put rien apprendre d'elles ; elles lui disaient : " Sachez que la reine fut mécontente de messire Jean Visconti, elle l'a insulté, et lui, fâché pour cela, a écrit à. votre majesté la lettre que vous avez reçue. « Elles lui disaient encore : « Sire, vous savez que nous ne sommes pour rien dans votre grâce, mais le comte de Rochas est un bon serviteur de votre majesté, pourrions-nous faire contre lui quelque déposition injuste et mensongère? >> Ainsi le roi fut trompe par ces deux dames, en croyant qu'elles lui disaient la vérité.
Yoilà comment l'affaire se passa, comme je l'ai su de madame Losé, la nourrice des filles de sire Simon d*Ântîoche, qui était une femme lige du comte de Rochas, elle savait toute la suite de cette affaire; elle ëtait la mère de Jean Magiros.
Revenons au roi. Comme il n'avait pas confiance dans les propos de ces deux dames, il demanda leur avis à ses seigneurs, à ses frères et à tous les autres barons, grands, hommes liges, ses conseillers et il les consulta par ordre. Le roi leur parla ainsi : « Seigneurs honorés de Dieu, mes amis et mes frères, je vous confie I» peine, le chagrin ardent et l'incendie qui dévore mon cœur; désormais aucun ne peut être surpris pour ce mii m'est arrivé, parce oue ie suis moi-mêms la r.nusp.
d'être roi du monde, mais deshonoré. Je suis né dans le signe du capricorne et j'ai été couronné sous l'influence d'un mauvais astre. Aussi, seigneurs, je vous ai convoqués, je vous ai rassemblés ici, pour vous dire mon chagrin, il est lourd, difficile à porter, il me couvre de honte, il est indécent à vous le raconter. Je sais que tous vous êtes sages ; voyez ce que je vous demande, et justifiez-moi selon la justice et la grâce que le Saint- Esprit vous donnera. "
Alors, tous d'une seule voix, lui dirent : « Seigneur et maître, si quelqu'un s'est fait quelque im^ination, ou d'après sa passion vous a paru dire des propos inconvenants pourvotre royauté, en princesensé vous n'en devez rien croire, car on dit beaucoup de choses dans le monde, qui ne sont pas paroles d'évangile. "Le roi se remplit de colère et dit à ses seigneurs: « Si vous ne voulez pas me croire, voyez la lettre qu'on m'a envoyée en France, et, par elle, vous connaîtrez comment les choses se sont passées. Cependant je demande votre avis, dites-moi ce qu'il vous semble que je doive faire. Dois-je me séparer de ma femme, et la renvoyer h. son père? dois-je faire périr le chien, le galeux qui a abîmé ma perle, ou n'en dois-je rien faire paraître? Dites-moi ce qu'il vous en semble, et je vous promets que je ne ferai rien autre chose que ce que vous me conseillerez. Ne dites pas que je vous trompe avec ces paroles, et que je peux bien me venger moi-même ; mais vous savez que tous les hommes ne raisonnent pas, et pour eebi je m'adresse à vous, plus il v a
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qu'ils ne peuvent distinguer chaque maladie à cause de ut grande affection qu'ils ont pour eux ; il fkut donc que ce soient des médecins étrangers qui guérissent leurs femmes et leurs enfants, de même il faut que ce soient des juges étrangers qui jugent les griefs, parce que la colère ou la douleur manque à ces étrangers, qui voient TafFaire telle qu'elle est. C'est pour cela que je vous remets l'autorité; c'est pour cela que je vous ai rassemblés afin de porter devant vous les griefs que j'ai, et que vous jugiez selon ce qui vous semblera juste. «
Ilsrépondirentauroi : «seigneur, nousavons entendu votre plainte, votre demande et votre chagrin, nous espérons dans la grâce de Dieu, pour qu'il nous enseigne ce qui doit lui convenir et convenir à votre majesté. Sur le point que vous nous ordonnez déjuger, veuillez vous retirer un peu, afin que nous délibérions, et que nous choisissions le parti que Dieu trouvera lemeilleur, et que nous vous disions ce qui doit se faire. »
En entendant ceci, leroiseYetiraaussitôt. Etleschevaliers se livrèrent entre euxà une discussion pénible ries uns parlaientde tuer le comte ; mais ils disaient : « sinous le faisons, nous révélerons l'affaire, et ce sera une grande honte pour nous. « D'autres disaient : « il est bien dit q u'il y a trois choses que nous devons éviter, la colère, la haine et le bruit public. Mais si nous disions de tuer la. reine, vous savez qu'elle est de la grande famille des Catalans, ils sont impitoyables ; ils diront que nous avons agi par haine, il prendront les armes, ils viendront ici, ils détruiront notre pays avec nos biens.
nous, nous sommes ses ailes, et comme l'oiseau ne peut rien sans ses ailes, aussi le roi seul ne peut riea sans nous, et nous, nous ne pouvons rien sans lui; notre roi nous accusera et le bruit ne fera que prendre de la consistance. Il nous semble quo nous serions mieux entendus si nous étouffions ce propos. Vraiment, le roi nous a montré la lettre qui lui a été écrite par sire Jean Viseonti en France, mais nous pouvons dire tous que Jean Viseonti est un menteur, faisons lui perdre la liberté de sa condition, et laissons-le à la pitié du roi, comme un homme qui a calomnié la reine, à cause de quelque brouillerie qui estsurvenueentreeux au temps passé. S'il se sauve, la gloire en sera à Dieu, si non qu'il aille au bien (qu'il meure) ! il vaut mieux qu'un chevalier périsse plutôt que nous-mêmes soyons démontrés parjures, parce que nous n'avons pas surveillé la reine, et si nous l'avons surveillée, nous aurions dû. aussitôt que nous entendîmes les l)ruits indignes qui couraient sur elle, venger notre maître sur son ennemi, et sur celui qui avait porté atteinte à son honneur. De cette manière, si l'on vient à apprendre ce qui s'est passé, on ne croira pas h ces méchants bruits, tous diront que le chevalier a menti, et qu'il a subi une mort injuste! et avec cela les propos se dissiperont, et tout le monde croira ce que nous aurons dit. «
Aussitôt ils appelèrent le roi, et ils lui dirent : « Seigneur, vous nous avez fait connaître vos griefs, vous nous avez montré la lettre que vous avez reçue, nous avons longuementconféré entre nous, nousavons tourné la question de côté et d'autre, pour trouver quelque jus-
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qu'il est un menteur. S'il a agi comme il l'a fait c'est qu'il est survenu une querelle entre lui et la reine ; le chevalier l'a convoitée, la reine ne l'a pas écouté : de là sa colère, et la lettre qu'il vous a écrite. Mais notre reine est honnête, sainte, noble et honorée. Et souvenez-vous que vous nous avez promis de faire ce que nous vous conseillerions. »
C'e8tainsiqu'ilsjustifièrentleroi,enprésentantlechevalier comme menteur. IjO roi les remercia; il demanda ce chevalier à son pouvoir, il leur donna en main un pa^ pier où ils écrivirent qu'il était un traître et qu'il avait calomnié la reine. Quand il eut écouté leurs raisons, qu'il en eut rapproché celles des deux dames, ses maîtresses, il les crut, et il envoya à minuit h. la demeure du chevalier, et on l'appela de la part du roi. Le noble chevalier était dans son lit, aussitôt il se lève, il monte à cheval pour aller à la cour du roi. Dehors se tenaient des Turcopoules, des Arméniens, une foule de gens armés, ils le prirent sur le champ et le conduisirent à Kérinia, et on le jetta dans la fosse de Scoutella. Il y resta quelque temps; sur ces entrefaites, vint un seigneur de l'Occident qui allait à Jérusalem pour faire ses dévotions; les parents de sire Jean Visconti le prièrent de le demander au roi, comme il est de coutume aux seigneurs. Celui-ci pria le roi de le retirer delà prison, et le roi promit de le retirer. Quand le comte étranger fut parti, le roi ordonna de retirer le chevalier de la prison de Kérinia ; il l'envoya à Lioritas ; on le jeta dans la fosse, il y resta sans manger et il y mourut. Le chevalier qui fut si mal traité, comme je
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POEME EN GREC MODERNE, DU XVl' SIECLE.
Quand on a voulu étudier la littérature des Grecs depuis la chute de Constantinople, on s'est longtemps contenté de l'histoire de quelques savants exilés. Ils avaient porté en Italie, en France, en Angleterre la science proscrite et bannie par les Turcs, on ne pouvait pas oublier leurs noms. L'occident n'a point été ingrat à leur égard. Depuis le xvi' siècle on a largement rendu hommage aux érudits qui nous ont initiés k la connaissance de leur langue. C'était justice. Hermonyme de Sparte, Chrysoloras, Musurus, Lascaris, Chalcondyle ont bien droit à notre gratitude pour nous avoir ouvert les trésors de la science grecque. Mais en fuyant ils n'avaient pas emporté toute la Grèce avec eux. Il restait encore dans ce pauvre pays destiné à gémir si longtemps dans l'ignorance et la servitude, une part, bien faible hélas, toutefois vivante, de l'antique génie des Hellènes.
Tandisque l'Europe savante se refaisait aux sources del'hellénismedePlaton etd'Homère, les Grecs asservis consolaient leur triste condition par une littérature avilie comme eux. Athènes n'était plus qu'une bourgade fijins nnm. la nlus nauvre et la moins instrnîtji dn tout
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sans doute d'attirer nos regards, avaient continué de vivre sur le sol de la patrie. Ils persistaient dans les traditions de la foi chrétienne, et ne connaissaient plus de la langue de leurs aïeux que les chants de l'Église. Partout ailleurs qu'à l'église, ils parlaient un idiome qui, pour remonter aux temps les plus anciens de la Grèce, n'en était pas moins défiguré par toutes sortes de difformités et d'incorrections. Ce Romaïque tant méprisé, conservait cependant l'étincelle de l'esprit grec. Il devait être l'instrument de la régénération de tout un peuple : il était le sceau de son origine, et la promesse de ses destinées dans l'avenir.
Sous cette déplorable livrée qui cacha longtemps la langue de Sophocle, il y avait tout un monde. Faut-il s'étonner qu'il ait été méconnu du xvi' siècle jusqu'à l'époque du réveil de la Grèce ? C'était le pays de l'ignorance, du trouble et de la confusion. La langue est gâtée, oblitérée; plus d'enseignement dans les écoles: chaque jour elle tombe plus bas. et n'offre plus que des ruines défigurées. Néanmoins dans ces débris il germe quelque chose de nouveau. C'est la loi de l'esprit humain. Un peuple, quelque mutilé qu'il soit, ne peut se passer de poésie. Au contraire, plus sa misère est grande et profonde, plus il a besoin des consolations et des illusions du poëte ; surtout si ce peuple a gardé le caractère d'une sorte de prédestination divine. Seulement il fait sa poésie à son image. Elle est ce qu'est sa langue ; humble, abaissée. Telle fut la poésie romaïque.
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point de vue était changé désormais. En effet, du côté de l'érudition classique, l'infirmité avait depuis longtemps atteint à ses dernières limites. Les œuvres de Phrantzès, par exemple, justifient pleinement ce que M. Egger a dit du triste spectacle d'une imbécilité caduque ('). Mais il y avait autre chose à. côté de ces pauvres imitations de l'ancienne Grèce, Dans ces basfonds peu visités des érudits, il se développait une végétation neuve, quoique maigre; l'esprit grec n'avait pas perdu sa fécondité d'autrefois : il continuait à produire des livres populaires. On ne cessait de les imprimer à Venise notamment ; de là, ils se répandaient dans l'Archipel, dans les Iles de la mer Egée ; ils se lisaient ou se chantaient dans le peuple; les savantslesméprisaient. Cependant ces chétives compositions conservaient chez les petits et les ignorants l'amour de la patrie, le souvenir d'une langue jadis libre. Qui peut dire que ces ohants dégradés n'ont pas été pour beaucoup chez les Grecs dans la persistance du génie national, dans l'opiniâtreté à se défendre contre un maître puissant, dans ces tentatives répétées de soulèvement, qui n'ont cessé de remuer les âmes et de les préparer à la grande explosion qui marque pour ce pays une ère nouvelle, une renaissance entière ?
Parmi ces ouvrages, il en est un qui a conservé toute sa popularité : c'est le poëme intitulé 'Epûrtéxpcroç. Nul livre n'a été lu davantage depuis le xvi' siècle. Quoique les progrès de la langue nouvelle, et l'application des Grecs d'auiourd'hui à étudier les ouvrages savants de
RROTOCRITOS.
célébrité, les agréments qu'il offre à ses lecteurs, ont fait dire à Coray en parlant de son auteur, Vincent Cornaro, qu'il est resté jusqu'à nos jours l'Homère de la littérature populaire 06to; elvai 6 fie/pi -rooSe "OfjLTjpo;
n n'est pas un voyageur en Grèce qui n'ait été frappé de la faveur dont cet ouvrage est l'objet ('). Ceux qui l'ont lu partagent l'engouement des Hellènes pour cette composition. Fauriel en parle avec éloges dans le discours préliminaire des chants populaires de la Grèce; Pashley , dans ses voyages en Crète (^) en dit autant. "WilliamMartin Leake dans ses recherches sur la Grèce en a fait une analyse exacte et suivie ('). 11 n'a pas manqué de nous dire que ce poème est le plus estimé de ceux qu'il a entendus en langue romaïque. Il y trouve, malgré le déchet du langage, un art ingénieux dans la conduite des événements, une grande facilité de versification, un certain degré de vigueur qui se maintient jusqu'au bout de l'œuvre: ^ and the auOtor mn§t be alloîced lo hâve shouwn some ingetiuify in fhe conduct of his story , and the arrangement of its incidents, îcith agréât facility of versification and a certain degree of vigor, ivhich he mainiains io (he end.
C'est, dit-il encore, un curieux échantillon du dialecte romaïque dans cette période éloignée ; il nous fournit un moyen de juger les dispositions des Grecs pour la poésie dans le XVI* siècle, époque où il fut composé, et leur goût dans le XVIII* où il a été réim-
(I) Coi-ay: lettrea, p. Ï30.
(') Ja (lois i^etlc mite à la ciimplaisancc amicale île M. Bikela^ daoa ie a* ÏÎ7 de U Ciio que M. Tozer publie rf~-
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primé. Il jouit encore d'une très-haute réputation en Crète et dans les îles, mais il est tombé en discrédit dans les parties plus éclairées de la Grèce. It is curions also as a spécimen of the romaic dialect at a distant period, and as furnishing a criterion to judge of the abilities of the Greeks in poetry, in the 16 th century, token il was composed, andoftheir tastein the 18 th tohen it was reprinted. It will enjoys the highest repute in Crète, and the islands, but has fallen into discrédit in more enligthened parts ofGreece.
C'est ce poème fort peu connu en France que nous entreprenons d'étudier aujourd'hui, comme le plus « curieux » et le plus intéressant « échantillon » de la poésie romaïque.
M. Dehèque, qui s'est beaucoup occupé de cet ouvrage, a écrit de l'auteur, Vincent Cornaro, une biographie dans V Encyclopédie des gens du monde ('). Il n'a pu donner que de très-courts et très-incomplets renseignements sur cet écrivain. « Cornaroa (Vincent), dit-il, poète grec de la ville de Sitia en Crète, probablement d'origine vénitienne, florissait dans le XVI' siècle et pourrait passer pour l'Homère de la Grèce moderne. L'obscurité qui enveloppe sa naissance et sa vie, la gloire d'être aussi chanté par des rhapsodes, l'héroïsme de quelques caractères de son poëme, le feu ^ui anime ses combats, l'ingénieuse variété des aventures de son héros, l'emploi d'une langue à peine formée, lui donnent quelque ombre de ressemblance avec le chantre de l'Odyssée, etc., etc. »
Coray ne dit rien de plus que ce que nous avons déjà
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manière plus précise que M. Dehèque, que Comaro était d'origine vénitienne « a Cretan of a Venitian familv. ^
M. Constantin Sathas a eu l'obligeance de ra'adresserlanote suivante que je transcrisavec empressement, en rendant un hommage de reconnnaissance à l'auteur d'ouvrages si justement appréciés sur la littérature néo-hellénique: «SurIepoèted'Érotocritos,je n'ai pas réussi à découvrir quelque chose de précis dans mes recherches aux archives de Venise. Il descendait sans doute de la noble famille des Cornaro {Corner) qui, avec d'autres nobles familles, fut envoyée par Venise pour coloniser la Crète; mais il n'est pas mentionné dans les arbres généalogiques des Cornaro que j'ai consultés à Venise. Le Cretois-Vénitien Apostolo Zeno, ayant rassemblé, vers le commencement du siècle passé, de riches matériaux pour une histoire de la littérature Cretoise, ne le cite pas dans son ouvrage manuscrit (Su'i Scrittoridi Candia) que j'ai consulté.
« Un Vincent Cornaro, fils d'André, est mentionné dans un document grec tiré des archives vénitiennes et publié par MM. Miklosich et Miiller {'); c'est un acte de vente rédigée en Crète, vers le milieu du XVI' siècle, par lequel on met aux enchères la maison de ce Cornaro. k cause des dettes qu'il a laissées. Est-ce Vincent Aiidré Cornaro, notre poète ?
« Un autre Vincent Cornaro était notaire en Crète vers l'an 1650 ou 1660; mais je crois que notre poète est pins ancien, et j'incline à admettre que l'auteur de l'Érotocritos est le Cornaro du XVl" siècle, désigné dans le monument ci-dessus. »
A ces renseignements qui ont le mérite d'avoir été
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découvert un manuscrit d'Krotoeritos d'une belle écriture du XVIP siècle. 11 est rempli de jolies miniatures qui représentent les diverses scènes de la vie d'iUrotocritos. La première nous fait voir le poëtfi écrivant son poëme. " Une étude attentive de ce manuscrit peut révéler quelques détails nouveaux sur Vincent Cornaro. Espérons qu'il se trouvera un amateur zélé pour en entreprendre l'examen minutieux. Je souhaite que les travaux de M. Sathas le conduisent de rechef à Londres. Nul ne serait mieux préparé que lui à profiter des moindres indications du manuscrit qu'il a découvert. Pour le moment, il m'est donc impossible d'ajouter rien de plus à la biographie du poète, si ce n'est le détail suivant qui se trouve dans Martin Crusius (Turco-Gracia, p. 92.) « Nauplie, vers le XIIP siècle, appartenait à une femme nommée Marie, française d'origine ; elle avait aussi la principauté d'Argos. Son mari était un vénitien nommée P. Cornaro, elle céda Argos et Nauplie à Venise moyennant une rente de sept cents pièces d'or. «
Il ne reste plus qu'à étudier cet ouvrage.
Ce poème, écrit en vers politiques rimes, a pour sujet les traverses que subit l'amour d'Érotocritos, fils de Pézostrate, ministre d'Héraclès, roi d'Athènes, pour Arétusa, la fille de ce roi.
Le nom du héros principal doit nous arrêter d'abord. Tous ceux qui jusqu'ici ont parlé de ce poème, n'ont pas observé la composition et le sens de ce terme. Il est pourtant significatif, 'EpùJToxfiift; composé d''Eoo>To et de xpt'iroç désigne les épreuves d'amour
LIVRE PREMIER
Dans les temps anciens, avant l'établissement tle la religion chrétienne, il se manifesta un amour fidèle dont on a conservé la mémoire.
Alors régnait dans Athènes un roi du nom d'Héraclès. C'était un prince accompli, sa femme Artémis n'avait pas son égale en sagesse. Longtemps ils désirèrent un enfant. Le ciel enfin combla leurs vœux. Il leur naquit une fille qu'ils appelèrent Arétusa. A la naissance de cette enfant tout le palais fut comme illuminé. Elle devint belle, sage, studieuse, et faisait la joie de ses parents. Entre les nombreux conseillers du roi, nul n'était plus estimé de lui que Pézostrate. Celuici avait un fils du nom d'Érotocritos. Il avait dix-huit ans, il était plein de mérite, dedélicatesse et de grâces: mais par malheur il était enclin à l'amour, et il s'éprit d' Arétusa.
D'abord il s'aperçut de son imprudence et de sa folie. Arétusa ne pouvait connaître sa passion, elle no pouvait la partager. Il fit donc tous ses efll'orts pour étouffer dans son àme cette flamme téméraire. Il appelait à son aide les distractions de la chasse. Mais, ni son lévrier, ni son cheval, ni les promenades, ni les faucons ne peuvent le distraire. Tout lui rappelle Arétusa ; les arbres, les fleurs, le chant du rossignol lui rappellent
-J'ai perdu la raison, lui dit-il, je ne m'appartiens plus, eonseille-moi, cher ami, viens à mon aide. «
Polydore, instruit de son amour, s'étonne de tant d'audace. On ne doit tourner les yeux vers les palais qu'avec respect, qu'avec crainte.
« Qu'as-tu tait de ta raison? Si la princesse vient à savoir ton amour, l'exil, la misère sont les moindres maux qui puissent t'arriver. Le roi est lion, il est généreux, il t'aime, il aime ton père, il aura lieu de liaïr bien davantage son serviteur, si celui-ci cherche à lui déplaire, s'il cherche à tromper son affection. Si Arétusa t'eût, la première, déclaré son amour, ton devoii" eût été de repousser ses aveux. Chasse de ton cœur ces idées d'amour. N'allume pas de ton propre souffle un feu qui te consumera. S'il arrivait que ton amour fiît découvert, ta mort, la ruine de ton père seraient la punition de ton audace. »
Érotocritos répond au milieu des sanglots et des larmes, qu'il sait les périls auxquels il s'expose. Mais que faire? L'amour est si puissant. Il porte un aimant d'une attraction irrésistible ; il nous aveugle, il nous entraîne dans des voies détournées: les hommes les plus sensés ont été ses jouets et ses captifs, « J'uvaïs décidé de n'aller que rarement au palais. Je n'ai pu résister au désir de voirÂrétusa. A peinepensé-je àelle qu'il me vient des défaillances, des éblouissements, la sueur de l'agonie. Ma passion était peu de chose d'abord, mais bientôt elle a criî, elle a poussé des branches, des fleurs : elle est devenue un arbre immense. ;Vinsi d'un petit œuf sort un oiseau qui peu h peu prend du corps,
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Polydore l'engage à étouffer son amour : Qu'il retourne à ses faucons, à. ses chiens de chasse; qu'il oublie le palais.
Ces conseils ne furent pas perdus. Erotocritos s'appliqua à les suivre; ce ne fut pas sans fièvre, ni sans peine qu'il y parvint. Lorsque la nuit apportait le repos à la terre, le malheureux amant prenait son luth, il en jouait devant le palais. Sa voix était comme celle du rossignol et attendrissait les cœurs. Il chantait les peines de Famour et tout ce qu'il avait souffert.
Ces distractions ne rassuraient qu'à demi Polydore. Fidèle et dévoué, il accompagnait Erotocritos. Le matin, avant qu'on pût les voir, tous les deux rentraient au logis. Le roi et la reine prenaient grand plaisir à entendre ces chants, mais surtout Arétusa. qui, toute la nuit, se disait : « Quel peut donc être celui qui chante et soupire ainsi. « Sa curiosité ne fait que s'accroître ; à sa nourrice, nommée Phrosyne, elle ne l'ait que parler du chanteur nocturne. Elle sait ses chansons, elle les répètcj elle les met par écrit. Imprudente! Elle ne savait pas que l'amour s'introduisait ainsi dans son cœur, et sa nourrice, aussi imprudente qu'elle, ne la détournait pas de ces dangereuses distractions ; elle se plaisait h l'écouter. Bientôt la fille du roi n"a plus d'autre souci que celui du chanteur nocturne. Les jours et les nuits, elle ne cesse de gémir et de pleurer.
Héraclès résolut de savoir enfin quel était cet habile chanteur. Il donne une fête dans son palais; espérant reconnaître la voix du chantre invisible. La fête commence, la musique se fait entendre; le roi et sa fille
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Le roi, qui s'est trompé, recourt à un autre moyen. Il appelle à lui dix de ses gardes du corps ; il leur dit d'aller se mettre en embuscade et de saisir le musicien au moment où il commence à jouer de son luth. Il faut qu'ils s'emparent de sa personne, et le conduisent au palais.
Les dix soldats sont embusqués ; après une heure d'attente, ils voient le musicien qui s'avance avec son compagnon. Il commence ses doux chants en s'accompagnant de son luth. Sa voix plus que jamais avait la mélodie du rossignol. Déjà l'aube approchait. Les gardes sortent de leur embuscade. Érotocritos,qui lésa vus, brise son luth ; il s'apprête à se défendre ; il excite son ami Polydore à le soutenir. Cependant les hommes du roi s'avancent, ils félicitent le chanteur et veulent le conduire chez le roi. Érotocritos s'excuse sur l'heure de la nuit : les gardes tirent leurs épées. Les deux amis en font autant. Un combat terrible s'engage, deux des soldats sont tués, les huit autres sont blessés. Ils se sauvent, sans avoir reconnu les deux vainqueurs qui portaient de longues barbes postiches.
Le lendemain, le roi apprend de ses gardes l'échec qu'ils ont subi : il s'étonne de la vaillance des deux étrangers; quant aux soldats, ils aiment mieux qu'on leur coupe la tête que de retourner à la poursuite du chanteur. Si son luth a du charme, son épée a du feu et du poison, sa main est un tonnerre, son œil est la foudre.
Ces récits entrent aii fond de l'àme d'Arétusa. Sa
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une excessive envie de connaître ce chanteur. Mais plutôt mourir que de rien faire d'inconvenant pour le voir. Toutefois, s'il était quelque moyen d'y parvenir j'en serais charmée, car ses chansons, son courage prouvent qu'il est d'une illustre maison. »
Une flèche empoisonnée n'eût pas plus cruellement frappé Phrosyne que ces paroles d'Arétusa. Elle appelle à son aide la sagesse, la prudence ; elle invoque tous les bons sentiments d'Arétusa. Nul n'est digne de sa main, qu'un fils de roi. Autour du palais il n'y a que des esclaves, ceux qui courent la nuit et chantent à des heures indues ne sont que di^s écervelés, auxquels per sonne ne fait attention, et folles sont celles qui les écoutent. "Crois-en mon expérience,je n'ai jamais dans ma jeunesse laissé l'amour me dominer et me prendre: c'est une fièvre pernicieuse qui exige une saignée immédiate pour que le malade n'en meure pas. Ne crois pas que jamais je me prête h de lâches complaisances; plutôt que de t' écouter, je me tuerai. Je sais où ces idées mènent; bannis-les donc. »
Ces conseils firent une salutaii'e impression sur l'âme de la jeune fille. Son feu se calma un instant; mais il restait encore une étincelle.
Il restait le désir d'entendre les chants du soir : une nuit, deux nuits, trois nuits se passent sans q^uela voix tant désirée chante. Arétusa en sèche de chagrin: Phrosyne s'en réjouit.
Piqué de l'échec de ses gardes, le roi ne cesse d e les aposter tous les soirs, mais Frotocritos est trop prudent pour se laisser prendre au piège. Ce silence forcé augmente sa passion, il cherche la solitude, il renonce à i^
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auxquels il se plaît à entendre faire l'éloge d'Àrétusa. Cependant pour consoler son père et sa mère, il revoit ses aniis, il retourne à la chasse ; mais nulle part son cœur ne trouve aucun plaisir.
Arétusa de son côté s'aflflige de ne plus entendre le chanteur, un feu la brûle depuis qu'elle est privée de ses chants; ses désirs s'en accroissent, c'est pour moi " seule, se dit-elle, que le musicien chantait. Elle sait ses chansons, elle les a écrites, elle les relit. Elle imagine dans leur auteur toute beauté, toute grâce, ses exploits l'ont captivé. Phrosyne s'afflige, comment la fille du roi peut-elle désirer voir un inconnu ? se peutil que des chansons lui aient ravi sa liberté. Qui sait ce qu'est cet homme? Peut-être est-il laid ? Une jeune fille prudente se laisse-t-elle prendre à quelques airs? Si l'amour lui-même fût venu lui dire : « Je te préfère à toutes les jeunes filles. « Elle aurait dû le repousser, et c'est pour un inconnu qu'elle s'éprend. Arétusa répond à ces sages remontrances : » Quand j'ai entendu les chansons et le luth, je ne croyais pas arriver à cet excès d'amour.je ne puis dire comment j'y ai été entraînée, si j'avais pu le prévoir, j'aurais fermé les oreilles, mais je ne voyais là qu'un amusement, je me suis laissé prendre à un piège dont je ne puis me dégager, jour et nuit, je pense à ce chanteur; j'ai dessiné son image dans mon imagination d'après son courage et ses exploits, et je la vois sans cesse de plus en plus belle. "
Phrosyne épuise à combattre ses sentiments et sa sagesse et son indignation. Arétusa se consume du désir de voir le musicien invisible. Elle mourra s'il
tenir son cœurde quelque agréable passion ; mais quand cesse l'espoir, l'amour doit cesser aussi. L'homme ne vaut que par la raison ; s'il y renonce quel avantage a-t-il sur les bêtes ? Qu'Érotocritos écoule enfin sa voix, l'absence peut le distraire de sa passion, il faut qu'il voyage au loin, il verra des jeunes filles plus belles 'qu'Arétusa; comme un clou chasse l'autre, un nouvel amour chassera celui qui l'afflige.
Erotocritos accepte la proposition de s'éloigner en toute hâte d'Athènes avec son ami; il va dire adieu à ses parents qui espèrent que ce voyage lui fera du bien. Le jeune homme prend sa mère h. part, et lui remet la clef de son appartement ; il lui recommande de lagarder avec soin, de ne la confier à personne, pas même à son père; sa mère le lui promet.
Il embrasse ses parents et part pourl'îledeNégrepont avec son ami. A mesure qu'il s'éloigne, sa tristesse augmente. Jour et nuit, il pleure, il s'affaiblit de plus en plus. Arétusa, de son côté, a perdu le sommeil. Elle changea vued'œil. Son père et sa mère s'en inquiètent ; ils interrogent la nourrice, ils interrogent Arétusa elle-même, mais celle-ci leur cache la vérité. Pour distraire son chagrin Héraclès décide qu'il donnera un tournoi. Aussitôt, il le fait proclamer dans toutes les villes de la Grèce et dans toutes les iles.
Cette proclamation fixait la réunion au vingtrcinquièmejourdumoisd'avril. Le rendez-vous était àAthènes, et le prix du tournoi, une couronne d'or faite de la main d'Arétusa.Cefutunsujet de joiepourtousles chevaliers de la Grèce. Le roi recommande à sa fille de faire la couronne la plus belle qu'elle pourrait. Arétusa se
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changé son luth contre la lance et le bouclier : elle se promet pourtant de le distinguer à son courage.
Sur ces entrefaites Pézostrate tombe dangereusement malade. Le roi en éprouve un vif chagrin, et il envoie la reine et sa fille chez son ministre pour lui faire une visite. La mère d'Erotocritos ne sait comment recevoir de si nobles visiteuses. Elle conduit la reine et sa fille dans les jardins qui étaient magnifiques. Dans un endroit reculé s'élevait un pavillon, habitation élégante qu'Érotocritos entretenait avec un luxe royal. C'était là qu'il écrivait, qu'il lisait, qu'il couchait même. Sa mère seule en avait la clé. Ce jour-là, oubliant sa promesse, elle ouvre ce pavillon pour le montrer aux princesses. Tandis qu'Arétusa admire la richesse et l'élégance de cette demeure, elle aperçoit une clé suspendue à la muraille par une chaîne d'or ; elle la prend, ouvre une porte et se trouve dans le cabinet d'Erotocritos. Dans le premier tiroir d'un meuble qu'elle ouvre, elle aperçoitleschansons qui ontfaitsesdélices et ses peines. Elle feint d'être indisposée, renvoie tout son monde, déclare qu'elle veut se coucher. Elle appelle Phrosyne, les portes fermées, elle la rassure, et lui montrant les chansons: «Celui que je cherchais à connaître, enfinie voilà découvert. "
Phrosyne, qui prévoit à quels malheurs Arétusa s'expose, pleure et tente de dissiper la confiance et la joie de la princesse. Mais celle-ci, continuant ses recherches, trouve son portrait peint des mains d'Éroto-
la passion qui la domine ? On ne connaît les périls de la mer que lorsque la tempête bat le navire de ses flots. L'amour et le respect filial se livrent dans son àme un combat dont l'amour sort toujours victorieux.
Phrosyne ne sait que résoudre. Si elle avertit le roi, il tuera sa fille; s'il vient à découvrir sa passion, c'est k Phrosyne qu'il aura le droit de s'en prendre. Enfin elle espère que le temps afi'aiblira cette ardeur, qu'Arétusa se rendra plus sage. Combien l'amour en vieillissant ne perd-il pas de son charme et de sa puissance ?
Loin de son pays, Érotocritos ne sent pas diminuer son amour : Il n'a vu nulle jeune fille plus belle qu'Arétusa.
Sur ces entrefaites, un courrier lui annonce la maladie de son père. Il se hâte d'accourir dans Athènes. Il trouve son père hors de danger. Sa joie est grande, ainsi que celle d'Arétusa. Bien décidée à ne pas manifester son amour, elle se pare, et se rend près du roi, elle espère qu' Érotocritos viendra lui rendre ses hommages.
Érotocritos cependant s'est aperçu qu'il lui manque et ses chansons et le portrait d'Arétusa ; il apprend de sa mère ce qui s'est passé. Il craint qu'Arétusa n'ait tout révélé au roi. 11 pense donc qu'il vaut mieu.x. pour lui ne point aller au palais et attendre. Polydore est envoyé près d'Héraclès afin d'observer où en sont les choses, et d'apprendre à son ami s'il doit espérer ou craindre.
Héraclès le revoit avec plaisir, il l'interroge avec bonté, il lui donne sa main k baiser ; il le questionne sur Érotocritos. Arétusa était \h. Poiydore dit au roi
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s'efforce de cacher. Polydore l'a même entendue murmurer: « Quoi! le voleur même est venu ? " Érotocritos continue donc à se tenir loin du palais. Polydore lui conseille de fuir pour se soustraire à la colère d' Arétusa. Cependant le roi envoie avec bonté savoir de ses nouvelles, et Arétusa inquiète, tourmentée, fait offrir à la mère d'Érotocritos quatre magnifiques oranges pour le malade. Cette attention fait sur Érotocritos une vive impression et le guérit. Toute la nuit, il réfléchit à ce présent, son courage et sa confiance renaissent.
II ne veut plus croire son ami. Arétusa ne saurait être courroucée contre lui. Une femme s'offense-t-elle des hommages qu'on lui adresse ? Il ira au palais s'assurer lui-même si ses affaires vont bien ou mal.
Le voilà guéri de sa fièvre simulée. Il paraît au palais, il salue le roi. Il se tourne un peu du côté d'Arétusa. Celle-ci pâle et rouge tour à tour, remplie de joie et de chagrin, le voyait avec ravissement si beau, si noble, et en même temps elle se désolait en pensant combien il serait diflScile d'arranger un mariage avec l'agrément de son père et de sa mère. Devant Érotocritos, elle baisse les yeux avec une pudique honte. Il a tout deviné. II revient au palais, il y revient souvent, pour s'assurer mieux des sentiments d' Arétusa, et toujours quelque crainte se mêle h son espoir.
L'un et l'autre se trahissent par de tendres regards. Le jeune homme prend plus d'assurance. Tel un voyafreur arrêté par un fleuve q u'il faut traverser, se hasarde
RROTOCRITOS.
Ce n'est qu'avec humilité et modestie qu'Érotocritos regarde Ârétusa. Il mesure la distance qui le sépare d'elle. « Esclave, se dit-il, je ne dois m'approcher de ma maîtresse que comme un esclave. Il me suffit qu'elle me voie avec quelque plaisir. C'est là tout ce que je dois attendre. Ce doit être là, ma nourriture et ma vie. n Les vrais amants éprouvent une grande joie à se regarder. Ce bonheur exclut tout le reste. Absorbés dans cette jouissance des yeux, Érotocritos et Arétusa s'y complaisaient, comme s'ils avaient eu l'expérience de l'amour. C'est que la nature n'a pas besoin de maître ; elle donne h l'enfant a peine né l'instinct de chercher le sein de sa mère. Si elle ne lui donne pas tout de suite de son lait, l'enfant met son doigt dans sa bouche et le suce. Bien qu'inexpérimentés, mais suivant l'inspiration de la nature, Arétusa et Érotocritos font tout ce qu'il faut faire : Ils cachent leur amour, dissimulant leurs sentiments, et comme s'ils n'étaient pas à leur coup d'essai, ils savent dans une telle guerre, ce que demande un tel combat.
LIVRE DEUXIEME
L'époque du tournoi approche. Erotocritos s'apprête k y prendre part. En vain Polydore essaie de l'en détourner; il redoute que l'éclat de sa vaillance ne fasse deviner au roi qu'il est le meurtrier de ses gai-des. Ces craintes cèdent dans l'âme d'Érotocritos au désir de faire briller sa vadeur sous les yeux d'Arétusa, et de
roi, la reine, Ârétusa assistent à ta fête. Phrosyne a le cœur plein de tristes pensées.
Les héros s'avancent, c'est d'abord le prince de Mitylène, Démophanès, après lui, le fils du roi de Nauplie, Andromaque, Philarète, prince de Modon, le roi de Négrepont, Hercule; le jeune prince de Macédoine, Nicocrate, celui de Coron, Dracomaque, celui d'Esclavonie, Tripolème, celui de Naxos, Nicostrate ; le prince de Caramanie; le fils du roi de Byzance, le roi de Fatras, enfin Érotocritos viennent s'inscrire à la suite. Les trompettes annoncent l'entrée de chacun d'eux, le poëte décrit leurs coursiers, leurs armures, les ornements de leurs casques, les devises que chacun d'eux porte.
Monté sur un cheval tout noir, mais dont les pieds sont blancs comme l'argent, Érotocritos efface tous ses rivaux par la splendeur de ses armes, la beauté de sa taille, l'élégance de son maintien ; il porte sur son casque un emblème de son amour : c'est un cœur qui brûle dans une fiamme, et la devise explique qu'il n'a pu soustraire son âme au feu qui la dévore.
Quand il a donné son nom au roi, Ârétusa a eu de la poine à retenir son cœur qui volait vers son amant. Luimême a tremblé devant elle. Tout le monde admire sa jeunesse, mais Arétusa, plus que personne. Singulière puissance de l'amour ! la magnificence des autres concurrents, leur noblesse, leur courage, tout s'efface aux yeux d'Arétusa devant le mérite d'Erotocritos.
Tout-à-coup, un bruit attire l'attention de la foule. On croyait la liste des concurrents fermée, et voilà
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A sa vue, le Caramanite entre en fureur, sa colère bouillonne; il s'avance, et déclare qu'il a contre le Cretois les plus justes raisons de vengeance. « Son père, dit-il, a volé l'épée du mien, il l'avait invité à prendre place à. sa table ; mon père était allé à ce festin sans défiance, il avait suspendu son épée aux branches d'un arbre; la nuit, le Cretois a dérobé cette épée, et c'est celle que porte son fils. " Le Cretois allègue que cette épée fut gagnée dans un combat légitime. La Caramanite insiste, il demande une lutte ; le roi refuse d'abord, mais, àlaprièredu prince crétois, il y consent.
Armés d'un bouclier et d'une épée, les deux champions engagent le -combat, ils font tous les deux des prodiges d'habileté et de valeur, ils se portent des coups terribles. Le Caramanite est redoutable, le Crétois est plein d'adresse : ils combattent comme deux lions affamés. Enfin Spitlioliontès(') est renversé: il meurt et la foule applaudit le Crétois.
Tout le monde se sent débarrassé d'une crainte qui pesait sur chacun des concurrents, sa puissance a passé comme un nuage ; Arétusa seule ne partage pas cette joie, cette mort a fait sur elle une triste et profonde impression.
Ainsi se passe la première journée du tournoi. Arétusa attend avec impatience le retour de la lumière. Érotocritos n'éprouve pas une impatience moins vive. Enfin le jour a paru; déjà le roi est sur l'estrade, la foule remplit le champ-clos et les chevaliers s'avancent prêts à combattre. On tire au sort l'adversaire qUB
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yeux fixés sur Érotocritos, elle admire son air noble et sa beauté ; elle interroge sa nourrice et lui demande s'il est un roi qui le vaille. La malheureuse confidente, qui redoute pour son enfant les suites de son amour, tâche en vain de diminuer l'ardeur de cette admiration.
Enfin les trompettes sonnent, les deux rivaux s'élancent l'un sur l'autre, le peuple impatient attend en silence, ils se heurtent. Érotocritos reste inébranlable sous les coups de son adversaire. Bientôt Philarète est renversé. La trompette proclame le succès du vainqueur, et le souverain de Négrepont vient pour lutter avec lui. Héraclès a bientôt le même sort que Philarète. Dracocardos lui succède, c'est un terrible jouteur, mais Érotocritos lui résiste avec bonheur; une fois cependant, Érotocritos est frappé si roidement par la lance de son adversaire, qu'il manque d'en perdre la respiration. Le sang jaillit de sa bouche et coule sur sa poitrine. Arétusa l'a vu; le coup qui vient de frapper Érotocritos est entré plus profondément dans son cœur que dans la poitrine de son amant. Elle pâlit, prête à s'ëvanouir, Phrosyne cependant seule s'aperçoit de ce trouble. Dracorcardos est renversé.
Érotocritos a fourni sa carrière, personne ne se présentant plus pour le combattre, il se retire de l'arène.
Xa joute continue entre les autres concurrents JCa-pridémos , Liokarsès , Dracomachos , Nicostrate , Tripolème, etc.
Capridémos vainqueur doit, dans une dernière
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aime. Érotocritos triomphe, il reçoit des mains du roi
la récompense de sa valeur. Toute la ville retentit de ses louanges ; plus Arétusa les écoute, plus elle se sent éprise d'un violent amour pour le valeureux chevalier qu'on célèbre.
LIVRE TROISIEME
Comme le malade qui a soif, qui boit et sent la soif s'allumer encore davantage en ses veines, ainsi Arétusa se consume d'amour, elle a perdu la gaieté; son teint fleuri a perdu ses aimables couleurs, et nul médecin ne peut découvrir la cause de son mal. En vain on l'interroge, elle ne fait connaître sa passion qu'à sa nourrice. Celle-ci , pour la combattre, essaie de rabaisser la v ictoire d'Érotocritos. Elle se refuse à voir dans le succès du chevalier l'indice d'une grande âme ; elle n'y reconnut que l'effet du hasard. Elle ne cesse de rappeler à Arétusa sa haute condition, ses grandes espérances, mais toutes ses paroles sont inutiles.
Arétusa explique de vingt manières diflerentes, les agitations de son cœur ; elle est comme le roseau que le vent agite ; elle est comme la barque sur les flots sans pilote, sans gouvernail. Ses jours se passent avec sa nourrice dans de longs entretiens, sur l'amour, sarses effets, sur les souffrances qu'il impose à ceux dont il ^ rempli le cœur.
Arétusa, tout entière à. sa passion, laisse parler s* nouprice. et ellfl eherche en sa oensée le moyen d'eS*'*'
rf"
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entretiens nocturaes. À force de prières et de promesses, Arétusa l'amène à faire sa volonté. L'heure attendue est enfin arrivée. Erotocritos vient au lieu du rendez-vous. Tout le monde est couché dans le palais; la jeune fille veille seule avec sa nourrice. Après un long silence, les deux amants enfin réunis se font de mutuels aveux et de mutuelles promesses. Les nuits s'écoulent et les rendez-vous continuent. Ils se sont bien des fois exprimé leur amour ; bien des fois Erotocritos a reçu d'Arétusa l'assurance qu'elle répond àsa passion. Erotocritos n'hésite plus à découvrir son secret à son père. Quand celui-ci l'interroge sur le chagrin qui le consume, il apprend avec surprise que son fils aime la fille du roi. Pézostrate en croit à peine ses oreilles. Il fait voir à son fils combien ses vœux sont téméraires, f^rotocritos n'écoute rien, il menace de se donner la mort, si son père ne consent à demander pour lui la main de la fille du roi.
Pézostrate se résout à parïûtre devant Héraclès. A peine a-t-il fait comprendre ce qu'il veut que le prince entre dans une violente colère. Il renvoie de devant lui ce vieillard insensé ; il le bannit à jamais de son palais, et il ordonne que son fils dans quatre jours ait quitté ses États. Quant à. lui, il mariera sa fille au prince de Byzance, Anthos.
Il fait part à sa fille de la demande insolente d'Érotocritos, et de la peine qu'il a prononcée contre lui. En
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Phrosyne renonce à contrarier désormais les sentiments d'Arétusa; elle s'offre k elle au contraire pour l'aider dans ses projets. Elle l'engage à s'unir en secret à. Érotocritos,
Le soir est venu, l'amant se présente au lieu ordinaire du rendez-vous ; on l'y attend. On se figure bien les larmes, les protestations, les serments qui remplissent cette entrevue. Ils ne seront jamais que l'on à l'autre.
Arétusa lui donne son anneau : « Gardez-le pour l'amour de moi ; c'est le gage de ma foi ; conservez-le tant que vous vivrez. ^ Ainsi unis l'un à l'autre, ils invoquent le soleil, les astres et le ciel. Arétusa lui livre la clé de la porte, et les trois nuits qui précèdent son départ, Erotocritos va les passer à pleurer avec son amante.
Enfin, le jour du départ est venu. De l'un et de l'autre la douleur est cruelle. Ils se sont séparés plus morts que vifs.
Érotocritos ne veut pas que son ami le suive. Il lui recommande de rester dans Athènes, desurveiller ce qui s'y passera, de l'en instruire par des lettres sûres et fréquentes. Polydore s'y est engagé. La séparation se fait. Le père d'Erotocritos, en se séparant de son fils. s'est pour ainsi dire arraché le cœur, et sa pauvre mère, vêtue de deuil, gît à terre dans un coin de sa demeure attendant la mort.
LIVRE QUATRIEME
L'aventure d'Erotocritos a ouvert les yeux au roi. U
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La jeune fille cependant s'abandonne à sa douleur. La nuit elle a un songe. Il lui semble voir un nuage noir et épais se former sous ses yeux. Il en sort des éclairs, le tonnerre gronde. Elle est seule dans une barque au milieu de la mer. Elle a pris le gouvernail en main, elle s'essaie inutilement à conduire l'esquif, et à le soustraire à la tempête. Enfin elle arrive en luttant à l'embouchure d'un fleuve. Le ciel est noir autant que jamais ; elle appelle du secours, et personne ne vient à son aide. Déjà elle désespère, quand du fleuve orageux sort une éclatante lumière. Un homme la tient à la main ; il s'approche d'elle, la tire à lui, la prend dans ses bras et la porte dans les eaux du fleuve. Là, son sauveur court un nouveau danger à cause de la profondeur des eaux, les flots menacent de le suflbquer. Arétusa raconte son rêve à sa nourrice ; elle croit y voir quelque prédiction trop réelle du funeste sort d'Érotocritos, une image vive et terrible des dangers qu'il court. Phrosyne la rassure sur les effets de cette vision. Les songes ne signifient rien, la liberté de l'homme ne peut être entravée ou diminuée par eux : tout dépend de là ; comme on fait son lit on se couche.
Cependant, de Byzance, on envoie les présents du mariage; le prince se dispose à venir recevoir la main d'Arétusa. Héraclès fait venir sa fille devant lui ; il lui rappelle quelle tendresse il lui a toujours témoignée, les soins dont il l'a entourée, les honneurs dont il l'a comblée; en finissant, il lui dit de se préparer à son m;irias* avec Anthos. Avec beaucoup de respect, avec
cachot fangeux et obscur, couvertes de vêtements sordides, elles n'ont que de l'eau et du pain. Arétusa fond en larmes, Phrosyne lui prodigue les conseils les plus sages; elle lui parle des retours inconstants de la fortune : la patience est un grand médecin. Mais ces consolations adoucissent peu le chagrin d'Arétusa. Elle se plaint d'être la fille d'un roi. Si j'ét-ais née pauvre, dit-elle, j'aurais épousé un pauvre, et je ne serais pas dans un tel tourment d'amour.
Le roi écrit au prince de Byzance que le mariage projeté ne peut se faire, la jeune princesse étant malade. Érotocritos vit exilé dans Négrepont. Ses pensées sont tout entières à Arétusa. Polydore, par l'entremise d'un serviteur fidèle, le tient au courant de ce qui se passe. Trois ans se sont ainsi écoulés.
Sur ces entrefaites, la guerre éclate entre le roi d'Athènes et celui des Vlaques, Vladistratos.LesVlaques marchent sur la capitale avec des forces considérables. Ils mettenttoutàfeu, ilsemmènent partout les hommes prisonniers. Le péril est grand pour Athènes. Érotocritos en est instruit ; son amour pour Arétusa lui lait naître le désir de voler au secours de son père. Il espère entrer dans la ville, forcer la prison de son amante. Il réfléchit quelque temps au moyen de prendre part fi la guerre sans être connu. Il va trouver une vieille magicienne, Maïssa; elle lui donne le jus d'une herbe qui doit rendre noire la couleurdc son visage; dans un autre flacon il reçoit une eau qui doit lui rendre son teint na-
EROTOCRITOS. 503
Au bout d'une trêve de douze jours, la trompette annonce l'arrivée d'un nouveau combattant : c'est Ariste, le neveu du roi des Vlaques, qui vient de France pour soutenir sa cause.
A l'instant, Vladistratos conçoit l'idée de terminer la guerre par un combat singulier, entre son neveu et le plus brave guerrier de l'armée d'Athènes. Il propose ce plan à son neveu qui l'accepte avec enthousiasme.
Des messagers envoyés à Héraclès lui communiquent ee dessein ; le roi d'Athènes convoque son conseil. Ariste est brave, il a vingt-deux ans, qui pourrai^on lui opposer? Polydore est mourant et, fùt-il en bonne santé, le roi hésiterait à lui confier sa couronne et son honneur.
Quel parti prendre? Chacun reste muet.
Phronistès se lève, il s'applaudit que cette proposition ait été faite aux Athéniens. Il espère pour eux la victoire puisqu'on peut opposer à Ariste le héros inconnu, qui est venu soutenir leur cause avec tant de courage et de succès. Il conseille donc d'accepter le cartel.
Le roi hésite à reconnaître les services de l'inconnu en l'exposant à une mort certaine.
Arétusa, de son côté, instruite de ce qui se passe, se désole de l'absence d'Érotocrïtos, dont le mérite et la valeur dans une telle circonstance auraient plus de prix que tous les trésors du monde.
Tandis que le roi, retourné dans le camp, délibère encore sur le parti qu'il doit prendre, Érotoeritos vient s'informer si l'on combattra le lendemain. Sa joie éclate en apprenant le défi porté par le roi des Vlaques. Il y a lieu de s'en réjouir, en effet, car l'armée d'Athènes
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velle l'afflige ; cependant il demande au roi d'être chargé de répondre au défi de Vladistratos.
Touché de reconnaissance, Héraclès appelle L'inconnu son fils, il le déclare l'héritier de son trône, et fait savoir au roi des Vlaques que le cartel est accepté. Des deux côtés on se prépare à ce combat singulier. Les deux rois prodiguent leurs conseils aux champions qui en savent plus qu'eux. Enfin, le cinquième jour a paru. Les deux adversaires sont en présence ; avant que le duel commence, les deux rois jurent et signent la convention.
Ariste est monté sur le cheval de son oncle, c'est le meilleur coursier qu'il y ait dans l'armée; Érotocritos n'a pas voulu d'autre monture que son palefroi. Enfin, tes trompettes sonnent. Les deux rivaux s'élancent l'un sur l'autre au milieu de flots de poussière. Ils se heurtent avec la violence de l'ouragan. Les deux armées sont dans l'attente. Le combat s'engage à la lance ; les lances se brisent. Les combattants tirent leurs épées. Érotocritos porte un coup terrible sur la tête de son antagoniste, qui le pare avec son bouclier; mais le bouclier est brisé, et Ariste est blessé au nez. Il prévient uneautreblessureen portant à Erotocritos un coup de pointe qui perce son armure. Le combat continue. Érotocritos paraît plus lent, Ariste plus vif; il est mieux servi par son cheval. Le courage d'Erotocritos compense la faiblesse de sa monture. Les rois sont dans l'inquiétude, les spectateurs suivent en silence les péripéties de la lutte. Ariste jette son bouclier, il prend à deux mains son cimeterre, et, d'un coup, il brise le casque
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mence. Les pièces des armures se déclouent et se brisent. Impossible de dire de quel côté est l'avantage. L'inquiétude des armées et des rois est à son comble. Les femmes mêmes se rassemblent pour être témoins du combat de ces deux braves. Elles suivent avec effroi les coups et les ripostes.
Enfin, arrive le moment le plus terrible du combat. Voyant que la nuit approche, les deux champions jettent leurs épées et s'abordent le poignard à la main.
Érotocritos assène un rude coup à son rival, vers la mamelle; mais le coup glisse, et la main d'Érotocritos passe sous l'aisselle d'Ariste. Celui-ci serre le bras et prend la main de son rival comme dans un étau. Érotocritos parvient à dégager sa main. La lutte corps à corps redevient plus pressante. Érotocritos glisse et tombe, Ariste le suit et tombe sur lui. Érotocritos redouble ses efforts, il porte à son adversaire un coup mortel dans l'œil gauche. Celui-ci riposte par un coup qui pénètre son armure et arrive près du cœur. Le coup est terrible, mais il n'est pas mortel. Les rois accourent. On ôte les armures des combattants et les princes regardent lequel des deux peut survivre à ses blessures.
Ariste est pâle, sa voix expire : il ne peut dire qu'un mot: « Je meurs. " Et il rend le dernier soupir. Le tonnerre gronde. Le roi des Vlaques est dans le désespoir. Il fait faire à son neveu de belles funérailles. On oorte son corps quatre fois autour du lieu nù sW*. livré
sance et h demi mort. Enfin, il revient à lui-même, mais ses blessures inspirent les plus vives inquiétudes. On le ramène dans la ville, on le transporte dans le palais du roi, on le couche dans le lit même d'Arétusa. Érotocritos en éprouve d'abord une vive joie ; une grande douleur la remplace bientôt quand il songe au lieu oiî gémit celle qu'il aime. De son coté, Arétusa a su les détails du cartel. Elle a appris qu'un inconnu a remporté la victoire; elle regrette l'absence de son ami, dont le courage aurait sans aucun doute triomphé d'Ariste; et la victoire l'aurait réconcilié avec son père.
Cependant Érotocritos commence h se remettre de ses blessures. Polydore vient souvent lui rendre visite; près de cet inconnu, il s'attendrit, il lui parle d'un ami qui vit dans l'exil, dont les traits ressemblent aux siens, la couleur seule du visage n'est pas la même. Érotocritos se contient et ne laisse rien deviner de la vérité à son cher compagnon.
Héraclès entoure l'étranger de ses soins affectueux, il le presse de lui faire connaître sa patrie, sa famille, les raisons qui l'ont porté à prendre la défense d'Athènes . Érotocritos répond comme il peut en inventant une fable. Son nom est Critidès, il a quitté son pays pour un chagrin d'amour, celle qu'il aimait étant morte; il remet ;\ plus tard le récit de son histoire.
Aux promesses du prince, Erotocritos répond : i. Gardez votre royaume, ce que je vous demande c'est votre fille qui est en prison. Je l'aime ; c'est pour elle que j"ai triomphé. Permettez queje l'épouse et que je sois votre fils. " Cette demande met Héraclès dans l'embarras. Il dit que sa fille rejette toutes les propositions de ma— rinup.. Il enî?afre Érotocritos h l'aller voir. Si elle lui
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Erotocritos n*ira pas voir dans sa prison la fille du roi. il veut la prendre telle qu'elle est; mais, si elle refuse de se mai'ier. il demande au roi de lui rendre la liberté et l'afiection de son père. Le roi s'attendrit.
Depuis cinq ans qu'il n'a vu sa fille, il éprouve pour la première fois un regret. Deux courtisans, pleins de sagesse, descendent dans la prison d'Arétusa, ils l'instruisentdecequi vientdes'accomplir. Us lui proposent le mariage avec le libérateur et le sauveur de son père. La jeune flUe refuse. Que son père abandonne au héros inconnu son trône et ses richesses, mais qu'il ne croie pas pouvoir disposer de sa fille. Elle se donnera plutôt la mort que de céder aux instances du roi et de ses messagers.
Pour calmer la colère du roi et l'empêcher de tuer Phrosyne, Erotocritos consent à descendre dans la prison d'Arétusa. Il est suivi de deux conseillera. Il voit la jeune fille pâlie, couverte de boue, car elle a refusé les parures que son père lui a envoyées. Sans se faire connaître, il lui demande sa main. Arétusa refuse. Elle ne changera jamais d'avis.
Qu'on se figure l'état d'Érotocritos ; c'est tout à la fois la joie la plus vive et la tristesse la plus amère. II se retire près de la fenêtre, et, remettant une bague à Phrosyne, il la charge de la présenter h. sa maîtresse. Arétusa et Phrosyne ont bien vite reconnu l'anneau qu'Érotocritos reçut d'elle la veille de son départ. D'où i>eut-i] la tenir? Erotocritos est mort neut-êtrfi. Elle
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épreuve à son amante et savoir jusqu'où va pour lui son amour.
Le jour a paru plus brillant que jamais, toute la nature est en joie et respire le bonheur, deux oiseaux entrent dans la prison d'Arétusa et continuent sous ses yeux leurs amoureux ébats. Phrosyne y voit le présage d'un hymen prochain et d'une destinée meilleure. Non, non, rien qu'Erotocritos ne peut l'arracher à sa prison. S'il est mort elle mourra, elle ne consentira jamais au mariage qu'on lui propose.
L'étranger s'est rendu dans la prison d'Arétusa. Il lui dit qu'il y a deux mois, il fut témoin de la mort d'Érotocritos . Deux bètes féroces qu'il avait attaquées et tuées lui avaient fait une blessure mortelle. Il allait rendre l'âme lorsqu'il lui montra une bague qu'il portait au doigt. Il mourut en disant «Arétusa,je t'ai perdue," et il expira.
Ce récit a jeté Arétusa dans le désespoir. Sa douleur s'exhale en protestations d'amour et de fidélité. Puisqu'Érotocritos est mort, elle n'a plus rien à espérer désormais. La voix lui manque, elle pâme, elle sanglotte.
Érotocritos ne peut la voir plus longtemps dans cette agonie. Il lui dit : " Ce que vous m'avez promis h la fenêtre, l'avcz-vous oublié Œon retour de l'exil peut-il vous aiBiger ainsi? n
A ces mots Arétusa cesse de pleurer et perd presque la raison. Érotocritos enlève le noir qui souille son visage.
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consent à l'épouser. Érotocritos se noircit de nouveau le visage, et sort tout joyeux de la prison.
La nouvelle du changement qui s'est fait dans la volonté d'Arétusa se répand et porte partout l'allégresse. Seul, Polydore s'afflige pour son ami. Pézostrate n'en est pas moins attristé.
Quant à Héraclès, il s'empresse de faire sortir sa fille de prison. On la pare de mille atours, de vêtements magnifiques. Elle reparaît dans le palais, se réconcilie avec ses parents.
Érotocritos demande qu'on fasse venir au palais Pézostrate et sa femme. 11 veut s'expliquer en leur présence. Le ministre disgracié qui, depuis cinq ans, vit dans la retraite, s'étonne et s'effraie de cet ordre. Il obéit cependant. A la vue de son père et de sa mère, Érotocritos se trouble; il pleure; il se jette à leurs pieds, il les embrasse et, reprenant sa voix naturelle, il demande au roi pourquoi il l'a si longtemps tenu dans l'exil, pourquoi il a en même temps, éloigné son père de sa royale personne. Voilà cinq années que dure son ressentiment contre eux. Mais lui, bien qu'exilé, aussit/it qu'il a eu connaissance de l'invasion des Vlaques et des périls du roi, il a oublié les injustices dont il était victime, il a volé à la défense de son pays. Au reste ce qu'il a fait ne mérite pas de reconnaissance, parce qu'il est le serviteur et l'esclave du roi ; si le ressentiment d'Héraclès dure encore, il est prêtàrepartir pour l'exil ; comme aussi si Arétusa ne vent pas de lui nour mari.
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dit-elle, que je serais sa femme. L'allégresse règne dans le palais. Les grands, les Archontes remplissent le palais et prennent part Ji la fête. Le lendemain, Érotocritos monta sur le trône d'Héraclès; il y gagna l'amour de ses sujets, l'estime et la confiance des princes voisins. Ârétusa etlui vécurent dans unbonheur que les années augmentèrent au lieu de le diminuer; ils eurent de nombreux enfants qui tous furent riches et puissants. Ainsi, l'un et l'autre furent récompensés des peines qu'ils avaient éprouvées, ainsi furent bénies leur sagesse et leur fidélité.
« Que le lecteur, dit le poëte, apprenne k ne jamais perdre l'espérance, h être indulgent et bon. Ma barque arrive enfin au poi-t, j'oublie mes fatigues et les tempêtes, la terre fait entendre sa voix, et te tonnerre gronde pour efi'rayer mes ennemis, ces ignorants jaloux toujours prêts à tout blâmer. Quant à ceux qui désireraient connaître qui je suis, je leur dirai que je suis Vincent Cornaro, h qui Dieu puisse faire grâce, né k Sittia, où il a aussi écrit son poème, et marié dans la ville de Castro. Que ceux qui liront ces vers, les corrigent et les polissent pour les bien comprendre. "
Telle est l'analyse des onze raille quatre cents vers environ, dont se compose le poème d'Erotocritos.
Un écrivain plus occupé du mérite d'être court, aurait pu réduire de beaucoup la longueurde cette œuvre. Il y règne une redondance parfois fastidieuse. Les longs discours pourraient être abrégés, les comparaisons
KROTOCRITOS.
pour le lecteur encore naïf, et neuf aux impressions littéraires. Les enfants ne se lassent pas des détails surabondants dont on amplifie la narration des faits, ils y prennent le plus vif plaisir. La répétition des mêmes circonstances, loin de les fatiguer, les attache ; ils n'aiment point les récits qui finissent trop tôt, ils se plaisent à prolonger les développements où la curiosité n'a que faire : ils arriveront trop tôt au dénouement. Telle était sans doute l'état d'esprit des lecteurs à qui Vincent Comaro destinait son poëme. Ils étaient loin d'être usés sur les sentiments qu'il leur présentait dans son livre, ils se complaisaient dans le prolongement des mêmes situations, et l'auteur ne s'y complaisait pas moins lui-même. Toute révérence gardée, n'en est-il pas de même dans Homère ? Qu'estrce qui choquait le plus dans l'œuvre du vieux poète, les critiques trop exercés et trop subtils du XVIIP siècle ? N'était-ce pas la répétition des mêmes détails , le retour des mêmes images, les redites, ce qu'ils appelaient sans respect le rabâchage homérique ? Et pourtant c'est là le caractère des compositions primitives. Nos études agrandies aujourd'hui par la comparaison des littératures et des langues, n'y trouvent plus rien dechoquant.Qu'ils'agisse d'une épopée indienne, d'une geste du moyen âge, nous acceptons ces imperfections littéraires, comme la marque d'une spontanéité qui vaut beaucoup à nos yeux, d'une simplicité naturelle que nous préférons à toutes les exactitudes rigoureuses de la règle de l'équerre et du
Quand on envisage le sujet de l'Érotocritos, on n'a
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nation des lecteurs, chez un peuple où l'amour revêt souvent les formes les plus animées, et se colore dans l'expression des métaphores les plus hardies et même les plus hasardées.
Ce poëme est la glorification de l'amour, de la constance, de l'amitié, du dévouement d'un sujet à son roi, et de la vaillance chevaleresque. Erotocritos, Arétusa, Polydore et Phrosyne sont les héros de ces vertus. Chacune des divisions du livre a un caractère déterminé par le triomphe de l'un ou l'autre de ces sentiments. C'est d'ahord l'amour et Taraitié.puis la valeur dans les tournois, la constance d'Arétusa, le dévouement de Phrosyne, le courage dans les combats et le salut de la patrie. Cette succession, lieureusement combinée, des aventures qui diversifient le sujet, entretient dans le poëme, malgré sa longueur, un intérêt toujours suffisamment animé.
Les peintures de la première partie ont beaucoup de Iraîcheur et de grâce. Cet amour de deux jeunes gens, né dans des circonstances romanesques, entouré de mystère, secrètement partagé, sans que les deux amants se connaissent, la nécessité où l'un et l'autre se trouve de renfermer son secret en son ârae, ces sérénades troublées par un acte de téméraire audace, les dangers quel'on redoute, les obstacles que l'on prévoit, l'exquise pureté de cette passion qui vit d'ignorance d'une part, et de l'autre s'accroit des craintes qu'elle inspire : tout cetensembled'élanetde réserve, detiraidité et d'audace, d'espérance et de doutes, a été admirablement décrit par le poète. Il est bien grec dans cette sorte d'idylle. Erotocritos et Arétusa sentent l'un et l'autre toute ta
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Théocrite. L'amour d'Érotocritos est une langueur accablante, un feu qui le ronge, une maladie qui l'abat, il est le même chez Arétusa. Elle en perd le sommeil, la fraîcheur et la santé.
Polydore nous attache par son dévouement et la simplicité de son caractère ; Phrosyne mérite notre estime par sa sagesse. Elle n'est pas une de ces nourrices lâchement complaisantes pour le mal. Elle résiste à sa chère Arétusa; elle ne lui cède qu'après de longs efforts, et encore, en cédant, elle ne trahit ni son devoir, ni la vertu; il y a une grande beauté morale dans la conception de ce caractère.
Quoique le poète, toutentier occupé des mouvements qui troublent ces deux jeunes gens, néglige d'établir d'une manière précise le lieu de la scène, et semble d'abord rejeter jamais un regard sur le monde extérieur; il n'est pas dépourvu néanmoins du sentiment des beautés de la nature, il l'a au contraire très-profond et très-vif; c'est ce qu'on voit dans les comparaisons qu'il emprunte aux fleurs, aux arbres, aux heures du jour, aux mouvements des flots, au chant des oiseaux. 11 y a mille endroits où la poésie est des plus riches, où l'expression est des plus douces, où les couleurs ont les reflets les plus chatoyants, où l'harmonie a les plus heureux effets et les plus savamment produits. Ceux qui liront les vers du poète en seront étonnés et ravis. Je sais là-dessus le sentiment des Grecs, et j'exprime mon opinion avec d'autant plus deconiiance, que j'avais
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mité des incidents, et le nombre des luttes. C'est là un manque absolu de discernement et de sobriété, je ne songe pas à disculper ici le poète : cependant il faut dire qu'il a parfois bien de l'énergie ; il sait faire des tableaux animés, multiplier les péripéties d'une joute et surtout en exprimer les divers mouvements avec beaucoup de force. Tel passage a toute l'impétuosité des meilleurs poëmes épiques. Les comparaisons qu'on est d'usage d'employer en ces sortes de rencontres, ne sont pas variées à l'infini ; Virgile répète souvent Homère. Cornaro n'est pas affranchi de la nécessité de redire ce que d'autres ont dit avant lui ; il est assez heureux cependant, pour imaginer des combinaisons nouvelles : on est surpris de trouver à cette langue tant de souplesse et de sonorité.
Quant au sujet en lui-même, on voudrait inutilement le rattachera quelque fait historique. L'auteur semble n'en avoir aucun en vue. Son Héraclès, roi d'Athènes, a vécu, nous dit-il, avant que le christianisme eût été introduit dans le monde. C'est même un fait étrange que la religion et les actes qu'elle entraine n'aient aucune place dans ce poëme. En se réfugiant ainsi dans un monde indécis et vague, Cornaro a sans doute voulu marquer le caractère tout romanesque de l'aventure qu'il a racontée, et se donner k lui-même plus de liberté pour arranger les incidents de sa composition.
Héraclès rappelle le nom de deux empereurs de Oonstantinoule. Le nremier. fils d'un Exaruue d'Airi—
avec tant d'effort d'invention, la pièce d^HéracHus, il y a une nourrice qui sacrifie son propre fils pour sauver Héraclius, mais personne ne voudrait voir dans cette circonstance une indication historique ayantle moindre rapport avec notre roman.
Victor Le Clerc, dans son Discours sur Vètat des Lettres, au XIV* siècle (*), affirme qu'il y a dans VErotocritos une ressemblance de plan et de détails avec V Evades de Gautier d'Arras. J'ai le regret de dire que cette assertion est absolument hasardée, et ne peut se soutenir un instant.
Ce dernier poëme, composé vers 1 150 ou 1 152 par le trouvère français, a pour titre V Einpereour Eracles, et pour sujet la naissance merveilleuse et les exploits plus merveilleux encore de l'empereur Héraclius. La ressemblance des deux noms entre le roi d'Athènes et l'empereur de Constantinople, est une analogie très-légère qui a trompé l'auteur d'après qui, Victor I^ Clerc parlait. Pour tout le reste, il ne saurait y avoir que des ressemblances forcées. Dirait-on, par exemple, que le sénateur romain nommé Miriados a pu donner à Cornaro l'idée de son Héraclès, parce que celui-là n'obtient un enfant du Ciel qu'à force de prières et par un miracle ? L'amour subit que conçoit l'impéra-
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trice Atanaïs, femme d'Eraclès, pour un jeune seigneur nommé Paridès peut-il se comparer à celui d'Arëtusa pour le chanteur qu'elle n'a jamais vu ? La fin de l'aventure d'Atanaïs et de Paridès est bien loin de celle d'Érotoeritos avec Arétusa. En effet, comment Paridès parvient-il à. avoir des intelligences avec l'impératrice? u Une vieille y pourvoit. Elle aimait beaucoup Paridès et, le voyant dépérir et près de succomber au mal secret qui le ronge, elle parvient à le faire parler et à porter un message verbal à l'impératrice. Celle-ci répond: l'intrigue se noue.
H Un jourde grande fête, l'impératrice obtient de sortir, se laisse tomber de cheval devant la porte de la maison où son amant l'attend, caché dans un souterrain, et, là, tandis que ses gardiens, qui ont visité le lieu et n'y ont aperçu que la vieille, vont chercher des habits propres, les deux amants se livrent à leur passion{'). «
Il est bien vrai qu'Atanaïs, avant sa faute, avait été enfermée par son mari dans une tour ronde, avec vingt-quatre chevaliers et leurs femmes, mais le caractère d'Arétusa est tout-à-fait le contraire de celui d'Atanaïs.
Le reste de l'histoire d'Héraclius ou Eracles n'a nul rapport avec celle du prince d'Athènes. C'est eu effet le triomphe de la foi chrétienne sur les Persans, le souvenir du règne militaire et glorieux d'Héraclius.
On n'oubliera pastoutefois que Gautier d'Arras a eu la réputation d'être allé à Constantinople. On peut croire à la vérité de cette opinion, si l'on se rappelle que j'ai montré, dans l'étude sur le Sage Vieiîlard h dj/îf^uiiift- r?/v.iu (^\. nn(^. le nnp'"'^ ' •" ■ " '
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On s'attendrait à trouver des renseignements plus précis dans la liste des concurrents qui prennent part au tournoi. Le poète introduit à la suite les uns' des autres, le fils du prince de Mityléne, celui du roi de Nauplie, le prince de Mothon (Méthone). celui de Négrepont, celui de Macédoine, celui de Coroné ; le prince de Sclavonie (Dalmatie). celui d'Axia, c'estr-à-dire de Naxos ; un prince de Karamanie, le fils du roi de Byzance, le prince de Fatras, un prince de Crète. Tout oe qu'on peut dire après avoir retourné tous ces noms, c'est que le poète, en rassemblant les jouteurs, n'a pas eu dans l'esprit d'autre taljleau de la Grèce et de ses îles que celui que lui offrait la domination de Venise sur ces contrées. La plupart de ces villes étaient, en effet, alors au pouvoir des Vénitiens; les autres pays, tels que la Macédoine, la Sclavonie, la Karamanie, étaient déjà au pouvoir des Turcs.
On chercherait en vain à découvrir quelque intention secrète dans le choix des combattants. Ce ne sont là que de pures inventions romanesques. Cependant, il semble qu'on ne puisse pas en dire autant du prince de Caramanie et de celui de la Crète, qui demandent, avant l'engagement de la lutte générale, a vider une querelle de famille qui les divise. Cornaro parait avoir voulu personnifier dans ces deux champions 4a haine mortelle qui n'a cessé d'animer les Turcs contre File de Crète, rappeler les longs
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valeur cruelle et impétueuse : l'image d'un vrai barbare. Spithaliontès, c'est son nom, n'inspire nul intérêt, au contraire; tous désirent sa mort, et, quand il tombe sous l'épée du Cretois, sa défaite est célébrée comme un triomphe. Etait-ce une allusion aux échecs répétésqu'avaient subis les Turcs? Était-ce une illusion du patriotisme ?
Du reste, tous ces princes avec leurs noms figuratifs. ne sont bien que des héros de roman. On peut dire à coup sur qu'ils viennent des livres de chevalerie dont l'Italie faisait au XV^ et au XVI" siècle sa principale lecture.
On sait combien d'épopées avaient cours alors ('). Lonj^temps avant Pulci, le Boiardo et TArioste, on chantait dans ce pays les exploits des Paladins célèbres par leurs amours et leurs faits d'armes, Ils avaient tous une même origine, ils étaient sortis des Realidi Francia, compilation curieuse, faite en prose, de toutes nos chansons de geste françaises. Dès 1491, ce livre est publié h Modène, en 1496, il parait à Florence, en 1499, à Venise; dans la même ville, il s'en fait d'autres éditions en 1511, I5I5, 1532, 1537, 1551, 1566, 1588, 1590, 1616, 1821.
En 1534, dans la même ville, un écrivain du nom de Cristoforo Florentine met en vers ces Renli di Frauda. Sans lieu d'impression désigné, on trouve dans Melzi quatre-vingt-quatre stances destinées k éaumérer tous les poèmes sortis de la même source. En vingt-six stiinces, on compte trente-trois romans indb^t qués, dont deux il ForOuiato et U Malignetto sont coi
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fuser à croire que ces lectures aient été inconnues de Vincent Cornaro, quand on le voit décrire le tournoi d'Athènes avec tous les détails que donnent dans ces sortes d'aventures nos romans de chevalerie, quand on peut citer des passages des Reaii di Francia d'une conformité incontestable avec ceux de l'Érotocritos.
On a remarqué dans l'analyse que chaque héros de la joute porte une devise dont le sens explique l'image symbolique dont son casque et ses armes sont ornés, pour ne donner qu'un exemple de cette conformité avec l'italien, je citerai au quatrième livre des Reali di Francia^ Duodo de Magenza, c'est-à-dire Doon de Mayence, qui porte un faucon dans un champ d'azur sur une montagne d'or. On sait quel succès ces devises et ces symboles eurent en France pendant le XVII' siècle; la société de M"' Sévigné se faisait un amusement et un point d'honneur d'en inventer de fort ingénieuses, on les écrivait le plus souvent en italien.
Je remarquerai cet autre trait de ressemblance avec les Reali di Francia: un roi d'Arménie, Erminione, met également Drusiana, sa allé, au concours. Un tournoi est annoncé; le vainqueur sera l'époux de lajeune princesse, il vient k cette lutte des princes d'Arménie, de Grèce, de Poloiçne; Drusiana assiste à la joute qui doit décider de son sort ('). On comprend que, comme Arétusa, son cœur a déjà fait son
(i)Voici encore un excmpled'unejeuncprinrcnsemtteiiu concours, il csttinS d'un curieux roman historique en prosi;, dont la composition peut «re rap-
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choix, c'est Buovo, écuyer tranchant d'Erminione, qui a son cœur. Toutefois, il est inconnu, inférieur par sa condition k la lîlle du roi, mais sa, valeur le met audessus de tous les- obstacles , il renverse soixante concurrents. Je suis obligé de dire qu'il y a bien de la difTérence entre les deux jeunes filles, Arétusa est aussi modeste et réservée que Drusiana est hardie, provocante et, pour dire le mot, effrontée.
Dans le roman italien, il y a aussi un exemple de constance, il est donné par Buovo; pendant trois ans. enfermé dans une tour, il refuse de trahir Drusiana et de répondre à l'amour d'une fille de roi.
Ceux qui ont rhal)itude du genre de littérature qui nous occupe, ne manqueront pas aussi de remarquer des circonstances analogues àcelles d'Erotocritos, dans le poëme grec de Pierre de Provence et de Margarona. J'ai montré qu'il n'est qu'une imitation d'un roman français; Margarona est la fille unique d'un prince qui ne l'a obtenue du Ciel qu'après de ferventes prières;
n ap/'is, e le plus i-aylant de son corps de tote la
il serm bel, corieys et
WilliamPevcrelflt donc crier en maintes tcri-es, voisine a et lointaines. qiio tous chevaliers qui voudraient montrer leur pruuf'sse. eussent 1 so renilre au château de Poïerel, i la prochaine fêti- Je Saint-Michel, pour >voir donner au mieui-faisaut, nvcc lu maiu de Melette, l'honneur et la mÎ— gneurie de Blaucheville.
OnarlD de Metz, vint au tournoi avec les dix flls du duc Jean de la pclita Bretagne, Les runourrentî furent divisda en Bii • f-chellcs ■ ou ti\.iri>cs armées. Quand les dames furent montées dans uue tour d'où elles pouvaifat suivre tuns les mouvements de la grande lutte, tes tambours, les trompe* et les < eors San-asinois, > dounèi-cut le BJyoal : ■• L\ poeil-on vere cheta-
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comme pour Àrétusa, plusieurs princes, se disputent sa main: mais, comme elle, elle n'a d'yeux que pour un seul des combattants ; il est le plus valeureux, cependant il n'est pas le plus noble et le plus magnifique en apparence.
De ces rapprochements que j'abrège, on peut donc conclure, il me semble, que Vincent Comaro, tout en écmant en grec, n'a pas oublié sa première origine ; il a demandé à. la littérature italienne, qui n'était alors qu'un reflet de la nôtre, ses inspirations principales, en se réservant l'honneur de combiner ces inventions de manière à les rendre siennes et d'y ajouter des détails propres à. l'histoire des Grecs.
C'est un de ces détails que nous trouvons dans l'invention des Vlaques qui envahissent la Grèce, et y portent le ravage. L'auteur ne s'est pas piqué sur ce point d'être plus exact que sur tous les autres. Ce nom de Vlaques est aussi peu déterminé que possible, que représente-t-il? Sont-ce les Turcs, qui, depuis 1462, étaient maîtres du pays appelé aujourd'hui Valachie, sontrce les Goths qui ont occupé ces provinces danubiennes au II' siècle après J.-C., ou les populations primitives qu'avaient remplacées les soldats de Trajan? Le poète ne s'en est pas inquiété, il met ce terme en avant sans y attacher une signification précise. Le nom de leur chel, Blandistratos, n'est pas fait pour nous éclairer d'avantao-c : Il est d'une comiiosition liizarre.
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Valaques une famille de ces hordes barbares qui envahirent et détruisirent l'empire romain.
J'ai indiquéentre le poëme grec et les RealidiFrancia quelques traits deressemblancequi attestent l'influence de la littérature italienne sur l'imagination de Cornaro, je crois utile de mentionner aussi une autre littérature qui n'a probablement pas été étrangère à la conception del'Érotocritos. 11 s'agit de la poésie épique des Persans.
Elle paraissait devoir succomber sous la domination des Arabes, dit M. Molh, dans la préface de sa Co^/ec/ioH Orientale, elle résistapourtant Jilalongue. Les annales d'une nation vaincue se transformèrent en épopées nationales et Firdousi, sur l'invitation de Mahmoud le Gaiînévide, raconta en vers, de nouveau, Le Litre des Rois ou le Schah-Nameh. Ces compositions qui parurent vers le commencement du XI* siècle ('), furent répandues en Orient parles Arabes, il n'y aaucune hardiesse à dire que les Grecs ont dû en entendre des récits. Du reste il y a de telles analogies dans le style, dans ladescriptiondes batailles, danslechoixdes comparaisons, dans la valeur outrée des héros, qu'il faut reconnaître à l'imagination des Grecs une conformité naturelle avec celle des Persans et des Arabes, ou admettre l'existence de certains rapports, que tout rend vraisemblables.
Je citerai quelques endroits où l'on peut faire la comparaison des deux écrivains, dans le Keï-Kosrou, au tome II de la collection de M. J. Molh, il y a un combat de douze champions qui est un des morceaux les plus axlmirés eu Perse etdes plus populaires ; je n'ose dire que Vincent Cornaro s'en soit inspiré, mais il v a là une
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de C6 terrible combat semblent se renouveler dans la lutte d'Érotocritos avec Aristos. Voici le morceau de Firdousi; les deux derniers champions combattent depuis longtemps, ils se sont arrêtés pour respirer et pour jeter de l'eau sur le feu ardent de leur soif. « Ensuite, ils saisirent leurs boucliers et leurs épées tranchantes, tu aurais dit que c'était lejour de la résurrection. Le feu sortait de leurs casques et de leurs glaives, comme des éclairs que lance un nuage sombre; mais l'acier brillant ne pouvait pas faire de blessures à travers l'acier brillant ; les coups des épées damasquinées tom* baient dans cette lutte des braves comme un torrent de feu... Leur cœur ne se fatiguait pas au combat.
« Ils prirent les massues après les épées, et combats tirent h outrance ; ensuite, ils commencèrent à. essayer la force de leurs mains, et à chercher le triomphe et la victoire en s'enlevant l'un et l'autre de dessus leurs chevaux ; ils se saisirent h la ceinture, de manière que le plus fort devait soulever l'autre, et le lancer par terre comme une chose vile. . . Ils mirent pied à terre ; les deux braves, pareils à. des lions furieux, se reposèrent du combat.... Après ce temps d'arrêt, ils se levèrent de nouveau et se préparèrent à lutter ensemble. C'est ainsi que depuis l'aube du jour jusqu'à ce que le soleil couchant prolongeiit les ombres, ces deux hommes avides de sang, se combattirent. »»
Même tour d'esprit dans les comparaisons : la vie est une mer immense dont on ne voit pas les bords. « Tu viens te jeter, dit l'un des concurrents à. l'autre, dans mes criffes comme un faisan ou'un faucon emnorte
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A relire attentivement le poëme d'Érotocritos, on y trouve quelque chose de cette imagination orientale, dont la sobriété n'est pas le principal caractère.
On s'attend bien sans doute <\ ce que j'aie cherché une ressemblance entre le roman grec d'Erotocritos et quelqu'une de nos vieilles compositions françaises. Je trouve des analogies assez frappantes dans le roman d'Aticassm et de Nicolette avec l'œuvre de Cornaro. C'est un ouvrage, tantôt en prose et tantôt en vers, tlu milieu du XTIP siècle. La Curne Sainte-Palaye, en le publiant, l'a intitulé les Amours du bon deux temps. Amaury Duval, qui Va étudié dans le XIX" volume de V Histoire littéraire de la France, ■p. 141 , le range parmi ces poèmes d'amour et de galanterie qui rappellent assez bien par la délicatesse des sentiments, par la politesse et l'élégance même de l'expression, les livres des deux écrivains grecs qui, l'un, Héliodore, vers la fin du IV* siècle après J.-C. ; l'autre, Emathe on Eumathe, soit au VI% soit au XIP, ont raconté les aventures de Théagène et Chariclée, et celles d'Ysmène et Ysménias (').
Le sujet d'Aucassin et de Nicolette se trouve être en beaucoup d'endroits à peu près le même que celui d'Érotocritos, avec cette difl'érence toutefois, que les rôles sont intervertis. Aucassin est d'une condition supérieure à Nicolette et les obstacles à leur union viennent d'abord du père du jeune amant.
Ce damoiseau, fils do Garains comte de Beaucaire, s'est pris d'amour pour une jeune esclave, aux
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« Fils, lui dit son père, cène porroitêtre. Nicolette laisse ester ; que c'est une caitive qui fu amenée d'estrange terre. Si l'acata li visquens de cette ville as Sarrasins, si l'amena en ceste ville. Si la levée et bautisée et faite sa fillole : si li donra, un de ces jors, un baceler qui du pain li gaaignera par honor : de ce n'as-tu que faire, et se tu femme viz (tu veux) avoir, je te donrai la fille a un roi u à un conte. »
Ce sont à peu près les conseils de Phrosyne à Arétusa.
Afin de couper dans sa racine le mal qui ronge la fille d'Héraclès, celui-ci imagine de faire partir Érotocritos pour l'exil. Garains de Beaucaire se rend chez le vicomte de la ville, qui avait acheté des Sarrasins la jeune Nicolette. Là, par des menaces très-dures, telles qu'un suzerain pouvait alors en faire à un vassal, il le force de lui promettre qu'il exilera sa pupille, sa fillole, comme on l'appelle dans ce roman, qu'il l'enverra si loin qu'Aucassin ne pourra jamais la retrouver. Cependant le vicomte se contente de l'enfermer dans une prison, sous la garde d'une vieille servante, au faîte du palais.
Instruit de la division qui règne entre le père et le fils, Bongars de Valence, ennemi acharné du comte de Beaucaire, en profite pour attaquer ses domaines, et l'assiéger dans le château de la ville. Garains voit avec regret son fils refuser de se mettre à la tète de ses vassaux Dour renousser l'assiétreant. Anrès bien des ins-
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li cien l'asalent en la forest. « Il fait même prisonnier le comte Bongars et le traîne jusque dans le château où il le présente à son père.
Aucassin h son tour est mis en prison
En une prison l'a mis En un celier sosterin Qui fut fait de marbre bis,
tandis que Nicolette recouvre sa liberté.
En passantauprès du souterrain où gémit Aucassin, Nicolette a reconnu sa voix. Elle passe sa tète par une crevasse du mur, elle le console. Elle coupe ensuite une mèche de ses cheveux qu'elle jette dans le cachot. Je passe vingt autres incidents qui ne se rapportent pas à notre poème. En voici un qui s'y rattache, je pense, d'une manière assez directe :
Nicolette, qui a été transportée à Beaucaire, est reconnue comme fille du roi de Carthage. Son père veut, bientôt après, lui donner pour époux un roi païen. Mais, comme Arétusa, Nicolette reste fidèle à son premier ami. Pour échapper k la cruelle nécessité de manquer à sa foi, elle s'enfuit du palais et va se cacher chez une vieille femme qui demeurait sur le port. «Pour qu'elle ne pût être découverte, la vieille lui teignît la peau avec une certaine herbe qui lui donna l'apparence d'une vraie femme maure. Déguisée en jongleur maure, elle revient à Beaucaire, et, devant Aucassin, elle chante les amours d'Aucassin et de Nicolette, lem
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Nicolette n'en a soing, Car elle aime un dansellon Qui Aucas3in3 avoit non :
Jà ne prendera baron S'ele n'a son ameor Que tant désire.
Quand Aucassin apprend que Nicolette vit encore, qu'elle est à Carthage, il couvre de caresses le faux jongleur, il lui offre sa fortune entière, s'il veut s'engager à l'aller chercher et à l'amener à Beaucaire.
On se rappelle sans doute l'entretien du chevalier noir inconnu avec Arétusa dans sa prison : la jeune fille reste fidèle en dépit de tout à son Érotocritos, et celui-ci, touché de tant de constance, se fait enfin reconnaître. « De son côté, Nicolette voyant les transports et les larmes d' Aucassin, s'engage à lui rendre sous peu cette femme tant aimée, et, en effet, elle court chez la veuve de son ancien protecteur, de ce vicomte, son parrain, mort depuis quelque temps. «La bonne dame la fit haignier et laver et séjomer huit jors tous plains, si prist une herbe qui avait non esclaire, si s'en oinst, si fu aussi bêle qu'eïe avoit onques estéànuljor- Si se vesti de rices dras de soie dont la dame avait assés ; si s'assist en la cambre sur une cuente-pointe de drap de soie, n
C'est alors qu'on appelle Aucassin :
Quant or lavoitAucassins Andex ses bras li tendi, Doucement lerecaulli (l'acceuille)
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Je ne crois pas m'abuser en reconnaissant de l'analogie entre les deux poèmes, dans les scènes que je viens de rapporter, il n'y n pas de doute sur l'antériorité du potlme français. La ressemblance de ces aventures ne peut être l'eftet du hasard.
Du reste, ce trait significatif d'un visage noirci par le suc de certaines berbes, et par là, rendu méconnaissable, se retrouve encore dans les compositions de nos trouvères. Maugis, leneveu négromantdeCbarlemagne. possède les mêmes secrets, et il en use; il va même jusqu'à changer en un clin d'œil le pelage d'un cheval et à lui faire une robe nouvelle qui le transforme aux yeux de celui qui le possédait. Maugis s'était instruit à Tolède, célèbre école de magie, c'était là qu'il avait appris h connaître le suc puissant des plantes.
Dans le roman du comte de Poitiers, publié pour la première fois, d'après le manuscrit de l'arsenal par Francisque Michel, en 1831, le comte de Poitiers, qui a intérêt à se déguiser, prend Thabillement d'un pèlerin qui le lui cède et celui-ci lui barbouille le visage afin qu'il ne soit pas reconnu
Plus noirs est d'airemcnt bouli
C'est-à-dire qu'il devient plus noir que l'encre. airement étant le mot latin atriDiienUim comme dans ce vers du trésor de Pierre de Corbiac :
Humoroza, freia, negra con airamenz ('),
Ainsi déguisé, le comte arrive à Poitiers, il entre
EROTOCRITOS.
Remarquons, en terminant, que c'est une vieille femme qui, dans Aucassin, comme dans l'Érotocritos, fournit aux deux personnages les moyens de se déguiser sous la couleur des Maures.
Reste la langue de ce poëme.
Aux plus beaux temps de l'hellénisme, la Crête parlait le dialecte dorien.
C'est le témoignage des grammairiens. 01 KpîlTsç A(i)pÎEiç ixaXoOvTo ('). Ce dialecte en usage dans tant de pays, avait des nuances variées. Celles qu'il affectait dans la Crète n'ont pas échappé aux philologues (') : Hésychius relève des expressions qui ne sont employées que par les habitants de cette île ; àx.axitXKii; désigne la fleur du Narcisse, Sfiaxiç remplace chez eux ânoÇ, àvâçaia s'emploie pour une boisson chaude, iùxSto pour SSo), Ij^^ovi pour £)^ou(Tt, ôîo; pour ôeoç. S'ils appelaient Diane, ppiTÔfwcpriç, c'est que fiâprii; désignait chez eux une jeune fille; (loprôç avait le sens de ppoTÔç. n-îjptÇ pour icÉpStÇ, uihai pour Oerwit, (wvtvtTtavri pour oûfj.iHtvTEç, telles sont les particularités principales qu'Athénée et d'autres lexicographes ont relevées dans le langage de cette île. Arhens (') a découvert dans le dialecte crétois une forme d'accusatif masculin pluriel primitif en ov; au lieu d'où;, fmrovç pour rmwy;. Ce grammairien s'appuie sur laforme irpeffEurcrv; qu'il cite comme
(1) MaitUire. Qrteete linguat dialecti, ëdit. Sturz, XLU.
(') Où («V àili xal, û)ç KopivOoï iï Toîî Jtipl BiaWxTwv çijiïl. tlliitu B»î,
5ti ÙMJfiSoç TOX>nii tratv tmoSiaipiiWiî tosutaf. "AiXtix ^ip Kp^TH haXiyomxi,
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Cretoise, pour conclure que, dans la première déclinaison, non-seulement les masculins, mais encore les féminins avaient la désinence av; (').
On pense bien que le désordre du moyen-âge n'était pas fait pour dissiper ces bizarreries du langage crétois. Elles n'ont fait qu'augmenter, comme partout en Grèce.
Aujourd'hui encore, certains mots, certains tours de l'idiome de cette île sont d'une difficulté réelle même pour les hellènes. A moins d'en avoir fait une étude spéciale, on n'est pas en état de comprendre couramment cette langue. Aux changements généraux qui sont survenus dans le grec, il s'est ajouté dans cette île des déviations du lexique qui sont propres aux habitants de la Crète, le dorisme antique n'est pas aujour^ d'bui l'une de ces moins surprenantes rencontres. D'Ansse de Villoison a fait remarquer par une courte note écrite de sa main sur l'exemplaire qui lui a apparu tenu et qui est à la Bibliothèque nationale, que les formes doriques abondent dans ce poème. Ainsi, l'oa rencontre sans cesse tu; pour loû; et pour lùv, ici pour
Kourmouzas, qui a passé deux ans en Crète de 1828 à 1830, a publié quelques observations sur cette île. Il les a fait suivre d'un petit lexique d'expressions qui diffèrent de celles des autres pays. Plusieurs sont employées par l'auteur d'Érotocritos. 11 ajoute que les Cretois ont l'esprit aisé, qu'ils font les vers avec une facilité naturelle, qu'ils choisissent de préférence des sujets amoureux, que souvent il s'engage entre un jeune
EROTOCRITOB. 531
l'instrament commun dont les Cretois se servent, qu'ils en jouent avec talent; il est bien rare, dit-il, qu'ily ait un village sans un ou deux joueurs de cet instrument. Ce sont les caractères que nous remarquons également dans notre poëme, c'est du luth ï-ayouro qu'Érotocritos s'accompagne en chantant ses sérénades devant le palais du roi.
Comparé à celui d'autres ouvrages écrits en romaïque antérieurs ou postérieurs au temps où il a paru, le style de Vincent Cornaro peut passer pour être des meilleurs. Si sa langue est déformée, comme l'était alors celle de toute la Grèce, il faut reconnaître qu'elle a gardé le caractère national avec une étonnante persistance. Elle n'est pas tropencombréedemotsitalien8,onn'y rencontre aucune de ces expressions bizarres dont l'introduction était due à la domination des Turcs ; on peut dire que ce poème serait, avec quelques corrections, un texte de langue romaïque. Les poètes qui tiennent encore k l'usage de cet idiome populaire, et qui voient avec regret disparaître devant les progrès d'un hellénisme classique, les traces d'une poésie spontanée et ingénue, estiment beaucoup ce poème : ils n'ont pas tort.
C'était par excès d'amour pour le grec rajeuni et purifié, grâce aux efiorts de Coray, que J. Rizos-Neroulos portait un jugement sévère sur l'Erotocritos. Il disait : u Le roman poétique d'Érotocritos l'idylle intitulée la Berffère. le Doëme du Sacrifice d'Abraham, la tragédie
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verve poétique, font tout le mérite de ces compositions informes, tombées dans un juste oubli. ^ Ces paroles sont de 1828 (^). Celui qui les prononçait, craignait que la Grèce n'eût pas assez d'horreur pour le temps de son esclavage et pour les œuvres nées dans ces tristes circonstances. Le danger n'est plus le même aujourd'hui. La Grèce, qui n'a plus de crainte pour son indépendance, regarde avec intérêt les poèmes qui ont servi à conserver sa langue et l'espoir de la liberté future. On peut donc en appeler de ce jugement de Rizos-Neroulos, et, pour le poème d'Érotocritos, il me semble qu'on peut le casser.
0) Jacovaki Rizos-Neroulos, cours de littérature moderne donné à Oe« nôye, IBStS.
ANECDOTA HELLENIKA (1).
Tant que les Hellènes ont eu besoin d'intéresser l'Europe h. leur sort, ce sont les noms de leurs plus glorieux ancêtres qu'ils n'ont cessé d'invoquer. C'est à Platon, à Sophocle, à Périclès, à Phidias, à Homère, qu'ils ont voulu faire plaider la cause de leur indépendance.
Ils nepouvaientpaschoisirde plus illustres et de plus éloquents avocats. Alors ils ne regardaient qu'avec un niépris mêlé d'horreur les temps malheureux où ils avaient péri sous les Turcs. Tout ce qui venait de cette époque leur paraissait odieux et ils en repoussaient jusqu'au souvenir.
Aujourd'hui qu'ils sont assez forts pour vivre tout seuls ; qu'ils ont faitdes révolutions et soutenu fièrement les menaces de la Sublime-Porte, ils cessent de remuer selon l'expression d'un allemand, la poussière de Marathon, et l'histoire de leur moyen âge commence k les occuper. C'est à ce retour d'attention sur les années qui ont précédé ou suivi immédiatement la chute de Constantinople que les ouvrages de M. Sathas, doivent leur naissance.
C'est en 1865 que M. Constantin Sathas a com-
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de Naupacte de Galaxidion,de Loidorchion et des lieux environnants, depuisies temps les plus reculés jusqu'à, nos jours. Ce travail, précédé d'une longue et savante • introduction, puisée aux sources de toutes les archives d'Italie, reçut à son apparition les éloges de M. Charles Hopf. Ce savant consacra les études de M. Sathas en les citant plusieurs fois avec éloge ('), tandis que, à ce qu'il paraît, l'Académie des Inscriptions et Belles- Ijettres de Paris, celles de Bruxelles, de Madrid et de Berlin donnaient aussi au jeune écrivain des témoignages d'une approbation flatteuse.
Le gouvernement grec ne resta pas lui-même indifférent à ces travaux, il se montra au contraire fort disposé h les encourager. Le ministre de l'instruction publique était alors M. Constantin Lombardos; il se trouvait qu'il était passionné pour les études sur le moyen âge, il s'appliquadonc à faire obtenir à M. Sathas les moyens de poursuivre ses recherches.
C'est ainsi que celui-ci reçut une somme de quatre cents drachmes pour faire un voyage dans les îles et sur la terre ferme.
Le voyageur revint après deux mois d'absence, il rapportait à Athènes des manuscrits, des livres anciens dont la publication fut décidée : sept mille drachmes furent allouées k cet effet. Des fonds votés, ne sont pas toujours des fonds disponibles; les changements de ministères, l'opposition de quelques mal-intentionnés arrêtèrentlapublicationprojetée, si bien qu'en 1867 seulement, M. Christopoulos, continuant l'œuvre de son prédécesseur, put mettre M. Constantin Sathas en me—
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d'une révolte populaire ii Zante en 1628, une chronique écrite par un certain Matesès, de 1684 à 1699, voilà ce que renferment ces deux volumes d*'EXXT]vt)ià 'Avix- SoTa. Ce ne sont pas sans doute des ouvrages de bien grande conséquence. Us ne laissent pas néanmoins d'avoir un très-vif intérêt pour l'histoire de la Grèce depuis la chute de Constantinople , et surtout pour l'histoire de la langue et de ses divers changements.
Mercurios Buas, le héros du premier de ces deux poèmes, descendait de l'ancienne famille des Buas qui se glorifiait de venir de Pyrrhus, roi d'Épire; la principale preuve qu'elle en donnait était, dans ses armoiries, qui n'étaient rien autre choseque l'écusson de cet ancien roi, sur un champ de gueules : quatre serpents de sinople tenus par une main. Les Buas y montraient aussi la croix d'or accostée de deux étoiles d'argent, souvenir de l'empereur Constantin quand il passa à Durazzo venant de Rome, pour aller fonder Constantinople.
Ce sont les fables dont les maisons illustres aiment à embellir leur berceau. 11 est un peu plus certain que les Buas habitèrent l'ancienne Epire de Pyrrhus, et que leur histoire telle que nous la fait connaître M. Sathas offre plus d'un point de ressemblance avec celle de ce prince aventureux, qui ne pouvait vivre qu'en faisant de continuelles entreprises. Ils appartenuient à cette
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ce débat, il apporte des témoignages qui avaient été négligés avant lui.
Ainsi, difril,Chalcondyle qui, le premier, a parlé des Abbanais, les rattache aux Macédoniens : « 'WCtjvj^ V*P ^T^Y^ fjLàXXov Ti loît; MaxÉotjTt TtpotrîtQesOat ov XÉf oifii r, oXXtil TlVl ItiJV Xa'à T»jV olHûUfUVTlV ëôvùiv * OÙOEvf TE Y^ iTjfX.-
çÉpovrai, oTi |Ji?) MaxEOovwov y^voi; ('). n Ainsi, dans les différentes cours de l'Europe, on désignait sous le nom de Macédoniens Maxeûovixôv Tiy^t.T. les Abbanais ou Épirotes au service des princes qui les payaient. Scanderberg écrivant au prince de Tarante, se faisait gloire de commander aux descendants des Macédoniens : "Sevuoi dire che l'Albania e parte délia Macedonia, concedî che assai più nobili sono stati i loro avi... " Cantacuzéne confond ensemble l'Epire et la Thessalie, il appelle les Albains indifféremment Thessaliens et Épirotes.
Ces prétentions inspirées par la vanité et par l'ignorance auraient h nos yeux moins de valeur qu'à ceux de M. Sathas, si nous ne savions que Strabon les confirme : " K«i Sy] xai Ta nept Au-p^ïjfrcsv, xai neXaYovtiv, xal 'OoEoTtstSa, xai 'EXÛjjleiov, Tr,v avu MaxEOoviav èjtocXcuv, oi S'ûcfTEpov xai èXEuOÉpav- "Evtot Si xat tnijxracffav tï]v ii-i'/jn REpxûpoi; MaxeSoviov r^pattyipiCo^'j», ànioXoYoQvTE; âjAa crt xai xoupà xai SsaXéxTto, xai y\-x\LÛ6i, xal àXXciç T&toyroiç /^poivrai -TîapaiîXïjŒÎdj;, Ëvtoi oè xal SiyKfyizoi EÎtrt " si Pline enfin ne comprenait dans la Macédoine l'IIlyric et la province des Molosses.
,') Pouqueville, qui n'aPcepte pas cette opinion, reconuall pourtant rjuc ■iaiiH la laaguo des Albanais, on retrouve qudijucs cipressiona de l'idiome Uat^édonicn. Il cite là-dessua re jiassagc de Plutarque : < Alexandre est nA
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Cette peuplade,qaelle que fût son origine, mena longtemps une vie de brigandage.
Cantonnés dans les montagnes, aussi agiles que les chamois, dit le juif Benjamin de Tndète, dès l'année 1J60, les Albanais dévastaient les pays d'alentour, insaisissables dans leurs retraites et défiant la puissance de tous les rois. Marino Sanuto, au commencement du XI V° siècle, 1325, notait chez eux les mêmes habitudes. Ces courses sans cesse recommencées, appelèrent enfin la répression des empereurs de ConstaJitinople.
Andronique résolut d'en purger la Grèce ; en 1333, il envahit la Thessalie et soumit pour la première fois à l'autorité impériale les Albanais qui, jusque-là, n'avaient pas reconnu de roi. On peut voir dans Jean Cantacuzène le récit de cette expédition. En 1341 , Jean Cantacuzène, lui-même, qui venait de prendre la pourpre, eut à se défendre contre eux, en même temps qu'il appelait à scm secours les turcs Osmanlis contre les Serbes et leur roi Stefan Douschan qui, maître de la Yalachie et de Janina, s'était donné le titre d'Empereur des Romains, tzar de Macédoine, aimant Dieu.
Nicolas Buas, le premier chef connu de cette famille célèbre, parait avoir été le contemporain de Stefan. Il en reçut, ditron, la dignité de protfrvestiaire (de 1345 à 1347). Ce roi des Serbes n'avait pas fondé la maison des Buas: il l'avait trouvée déik ouïssante, nnisniift
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dèrent dans ses entreprises et lui prêtèrent une puissante assistance. C'est avec eux que Stefan battit près d'Acheloùs, Cantacuzône uni aux Turcs. La prospérité desBuas n'était pas attachée pourtant à celie des Serbes.
Ils se rendirent redoutables à leurs maîtres, quand des successeurs plus faibles eurent remplacé Douschan. Jean Buas, en Albanais Kionès, et, par abréviation, Kinos, fut leplus puissant de sa race. Il a rendu célèbre le surnom de Spathas qu'il porta. En 1374, il s'empare d'Arta ; en 1350, il ravage le territoire de Janina, il se rend maître de Naupacte, épouse la fille de Thomas, roi de Serbie, successeur de Stefan. Celui-ci implore contre Spathas le secours des Turcs, meurt dans une bataille et laisse sa veuve exposée aux attaques du redoutable abbanais. En vain, Esaù Buondelmonte, qui a épousé la veuve de Stefan, se marie en secondes noces avec la fille de Spathas, il ne peut désarmer son beau-père. Bajazet, qu'il appelle à son aide, ne lui est pas d'un plus grand secours. Spathas lui fait essuyer unedéfaite. Le roi lui-même, tombé aux mains du second gendre de Spathas, ne doit sa liberté qu'à l'intervention de ta ville de Florence.
Enfin, la mort seule put dompter cet infatigable aventurier. Le 29 octobre 1 100, il mourut, laissant à sa famille la possession d'Arta, d'Acheloiis et de Naupacte. Cette sorte de royaume, fondé par la violence, ne dura pas longtemps. La famille des Buas fut dépouillée d'Arta par l'albanais Bonkoès, d'An gel ocastron par Charles de Tocco, et Paul Buas céda Naupacte aux Vénitiens pour une somme de 500,000 ducats.
Maurice demeurait encore maître d'Arta et de Wo-
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tiréce devait bientôt elle-même tomber aux mains des Turcs. Ce fut alors que trois frères de cette même famille, avec un nombre d'hommes qui allait h peu près k mille, passèrent dans Nauplie, possédée par les Vénitiens et servirent sous l'étendard de Saint-Marc.
La dispersion des Gracs en Europe n'y répandit pas seulement des lettrés : on y vit arriver aussi beaucoup d'hommes de guerre qui, à la tête de soldats de leur pays, se battaient moyennant un salaire pour les princes qui voulaient les payer. Les Lascaris, les Bocalis, les Kladas, les Paléologue prirent part aux luttes meurtrières dont l'Italie était alors le théâtre. Mercurios LJuas se distingua parmi eux ; il eut le bonheur de rencontrer un chantre de ses exploits. C'est à. Koronaios, un grec exilé, vivant à Venise, que nous en devons le souvenir.
Chargé en 1495 du commandement des grecs mercenaires, Mercurios commença à se faire apprécier dans les combats livrés aux Français. Sur les bords du Tare, à Gérola, à Fornoue nos armées éprouvèrent la valeur de ces hardis Condottieri. Bembo, Philippe de Cominos, Guichardin rendent tous le même témoignage sur ces Grecs, ils vantent leur agilité, leur courage, l'audace, et la résolution de leurs chefs ('). C'est Mercurios qui, à vingt pas de Charles VIll. fit prisonnier le duc de Bourbon ; ce fut encore lui, s'il faut en croire le poète, oui franna notre roi au visaee. et s'emnam Haiw fifltt«
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embuscade, il n'hésite jamais, et son exemple fait de ses soldats autant de héros. Indifférent à la cause qu'il défend, il passe du côté des Français. Louis XII l'attire en France, reçoit de lui des services signalés contre les Espagnols et Gonzalve de Cordoue le fit gouverneur de Gênes, le nomma comte d'Âquin et de Rocca-Secca, et lui donna même le port de Mourizi.
Bientôt Maxirailien l'emprunte à, Loui,s XII et l'envoie dans la Flandre battre le comte d'Egmont et reconquérir les pays que celui-ci lui avait ravis; de retour en Italie, portant les armes contre Venise, il écrase un corps de trois cents Turcs au service de la République.
Avec François l", il est à la bataille de Marignan, tue quatre cents ennemis, prend six pièces d'artillerie et six enseignes. Bientôt il revient au service de Venise, prend Lodi, fait lesiégede Peschiera, taille en pièces un corps décent cinquante grecs commandés parBocalis qui seul échappe au désastre. Vérone, Brescia le voient s'illustrer par de nouveaux faits d'armes; en 1517, il rentre à Veniseoù l'attend une sortede triomphe.
Là s'arrête, en 1517, le poème de Koronaios. Les recherches de M. Sathas nous montrent en 1519 Buas tenant garnison à Trévise pour la République ; en 1527, il contribue à la prise de Pavie. II est probable que sa mort arriva entre 1527 et 15G2. Elleeut lieu à Trévise, et c'est dans cette ville, dans l'Eglise de Sainte-Marie-Majeure qu'on voit son tombeau, sculpté en 1562 par Antoine Lombard ; il reçut en 1637 cette inscription, hommage de son arrière-petit-flls François Affolant :
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Maximilien, combattit avec François I*' àMarignan; battit les Espagnols à Vérone. Il repose en paix, il n'eût jamais dû mourir. «
La famille des Buas ne s'éteignit pas avec Mercurios, d'autres rejetons la perpétuèrent. Ils firent même refleurir dans des contrées et dans des temps différents la gloiremilitairedecettemaison.C'estainsiqueM.Sathas voit unBuasdusurnomdeGri bas leverenlSSSl'étendard delà révolte contre les Turcs dans l'Acarnanie. Il tomba pendant la nuit sur les Turcs de'^^onitza et de Néroméro ; d'autres Grecs l'imitèrent, prirent Arta et marchèrent sur Janina. Gribas ne put pas longtemps résister à ses puissants ennemis, battu près d'Acheloûs, il mourut de ses blessures. Un de ses frères fut également tué dans une bataille à Peratia en face de Leucade, l'endroit s'appelle encore toO Miroija oùXcîxt. Gribas laissa des ûls qui marchèrent sur ses traces.
Pendant tout le XVIIl* siècle, ils ne cessèrent de harceler les Turcs. Enfin, au XIX*, un membre de cette maison s'illustrait encore dans l'insurrection de 1821 . Tant les Grecs ont conservé à travers les âges la même haine contre leurs oppresseurs et le même courage à les attaquer !
Jean Koronaios, qui entreprit de célébrer les exploits de Mercurios, était de Zante. Il n'a donné sur lui-même aucun détail qui puisse nous intéresser. Tout entier à son héros, il s'est complètement oublié. Ce que nous savons se borne à ceci : C'est dans sa chambre à Venise rrfiv xoÉuaoav xaûrnievoc iiicia tt/iV BEvetiov eue l'idée lui est
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XeêôvtEç. Il ne dira rien que la vérité. Pour la découvrir il n'a point épargné ses peines, il a voyagé dans le Peloponèse, interrogé les magistrats de Naupiie et recueilli sur son héros et sa famille les détails qu'il va consigner dans ses vers.
M. Sathas attribue la composition de cette chronique rimée h l'ardeur du patriotisme du poète ; il lui suppose l'intention fort honorable de relever aux yeux de l'Occident la nation grecque avilie par la chute de Constantinople. Nous ne pensons pas que ces sentiments-là aient été étrangers à l'àme du poète ; mais ce voyage entrepris par Koronaios dans la Grèce, l'envoi qui termine cet ouvrage et en lait la dédicace à Mercurios Buas, le soin que prend l'écrivain de faire peindre les armoiries de son héros et les enseignes qu'il a prises sur le champ de bataille, les détails très-précis qu'il donne sur les rencontres et les combats de Mercurios, l'énumération exacte des présents et des titres qu'il a reçus des princes qui l'ont employé : tout nous fait penser que J. Koronaios vivait aux gages de Mercurios Buas, dont l'orgueil, assurément très-justifié, aimait h entendre célébrer ses prouesses dans la langue de son pays.
Le poète a fait son oeuvre en conscience. Sa chronique est nourrie de détails intéressants qui confirment les récits des divers historiens de ces temps ; elle est de plus embellie autant que l'auteur a pu le taire des ornements de la poésie.
Un songe qui annonce la grandeur future de Mercurios, des comparaisons répétées, des discours, des prodiges, sont placés par lui de manière à égayer la
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les Grecs des autres peuples. Dans les temps même les plus malheureux de leur littérature, on voit dans leurs ouvrages les plus chétifs un rayon de cette grâce qui brillait avec tant d'éclat au plus bel âge de leur perfection.
Koronaios n'est certainement pas un ignorant. Il lit encore l'Iliade d'Homère, il a gardé le souvenir des historiens de son pays. Pour lui, un orateur sage et prudent est un Nestor; les noms d'Achille, dePalamède, d'Ajax, d'Hector et Paris reviennent souvent sous sa plume pour célébrer le courage, l'industrie, la beauté de Merourios. Le poète va même, dans le désir d'intéresser le lecteur, jusqu'à prêter la parole aux fleuves, dont Buas change les eaux au sang de ses ennemis. Ainsi, le Scamandre s'élevait contre Achille, qui faisait un moins grand carnage sur ses rives. Les armées de Xersès, les conquêtes d'Alexandre sont souvent rappelées par lui ; il cite certain proverbe grec emprunté aux anciens auteurs : 'ûç Xé^et mtpotfjLÎsc oùS' HpoxXfjç npoç Sûo ; mais néanmoins, on ne saurait le prendre pour un homme profondément vjrsé dans les études antiques. On sent chez lui que déjà, pour beaucoup d'enfants de la Grèce, a commencé l'oubli du grec littéral. La langue s'en éloigne autant que possible. Le goût s'altère, Salomon et Paris sont rassemblés dans un même vers à la grande louange de Merourios ; les Paladins surtout dont le nom est au début du Doëme. celui de Roland inscrit à la fin attes-
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labes se compte, il est porté à quinze, et la rime en complète la musique.
M. Sathas veut bien convenir, malgré le chagrin qu'il en éprouve , que notre littérature chevaleresque a laissé son empreinte dans la Grèce. Il admet que les conquérants de Constîintinople et de la Morée ont introduit avec eux les poètes et les poèmes qui les charmaient, et, qu'à leur imitation , des Grecs ont composé des poèmes d'aventures ou traduit ceux que les Francs avaient apportés. Mais il se venge de cette concession en disant, avec une vivacité toute patriotique, que les Grecs, ennemis de tout ce qui sent l'étranger, eurent bientôt secoué ces vainqueurs d'un jour et repris leurs anciennes traditions. Cela peut être vrai pour Constantinople où les souverains légitimes ne tardèrent pas ii rentrer. Il n'en fut pas de même pour les pays de la Morée où les Francs s'établirent h poste fixe, y restèrent longtemps, y dominaient encore vers le milieu du XIV siècle et au-delà, et faisaient régner dans Athènes la langue française axi bel des ins Paris, suivant le témoignage de Raymond Montaner. Il n'en fut pas de même des îles de Chypre et de Rhodes où les monuments littéraires que l'érudition grecque publie chaque jour portent les traces irrécusables de cette induence.
Koray, Grimm, Rizos-Neroulos, ont dit que la rime s'était introduite en Grèce à la faveur des invasions des Croisés au moyen-âge, j'ai répété leur opinion et j'ai montré comment cette innovation, timide d'abord, s'affermit dans un espace de vingt ou trente années et
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A l'appui de son opinion, il cite le témoignage d'un professeur hongrois, M. Telfys, qui voit la rime en usage dëjà dans Homère, dans Hésiode, dans Théognis, dans Heraclite, dans Enipédocle, dans Eschyle, dans Sophocle, dans Euripide, dans Aristephane, dans Ménandre, ete., ete. Il est bien vrai qu'on trouve dans ces auteurs et, principalement dans Homère, une quantité prodigieuse de vers qui riment ensemble, M. Sathas aurait pu joindre aux Grecs les poètes latins. Quoique les exemples de ces rencontres soient moins fréquentes que chez leurs devanciers, elles le sont assez pour des prétentions du genre de celles de M. Sathas. On pourrait même observer que, jusque dans la prose, les anciens n'ignoraient pas les effets musicaux des consonnances semblables, qu'ils les recherchaient pour inculquer davantage dans les esprits certaines pensées sur lesquelles ils avaient besoin d'insister ; mais ce serait étrangement forcer les choses que d'y voir l'invention et l'emploi de la rime. Des accidents, même souvent répétés, ne font pas une loi ; une suite de hasards n*est pas un système.
Les Grecs auraient pu, nous n'en doutons pas, inventer la rime, s'ils n'avaient eu dans leur langue d'autres moyens plus parfaits de satisfaire le désir d'harmonie qui a donné naissance à la versification. Heureusement poureux, ils pouvaient se passer de cette ressource indispensable à nos idiomes moins harmonieux.
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pour désigner une prose nëgligée; de là, le parfait ippTjfx.aTtSa, d'où le substantif ^ïjfiaSa pour désigner toute poésie dépourvue des agréments de l'art. » u. TZftpiyf.ta ovofjwt pri^iè'x, oTîES àvaXiyMi; oûSsjjitav vvzv/wv, *jt^,v Se tîsÎXiv T^v sfAffKJTov oTjiAaivEi ■:z<nT]'ny.r^v , « Il serait difficile de nous faire voir dans cette allégation de Naousaios autre chose qu'une subtilité inspirée par la prévention d'un patriotisme obstiné.
Comment expliquer d'ailleurs que les Grecs eussent attendu si longtemps à employer la rime ? Pourquoi n'ont-ils pas devancé dans cet usage les peuples de l'Occident ? quelques rimes populaires les mettaient sur la voie, mais il leur fallait apparemment des maîtres, ils les ont trouvés je ne dis pas seulement dans les Français, mais dans les Italiens, dans les Espagnols avec qui leurs rapports devinrent plus fréquents à partir du XIII' siècle.
Le reste du premier volume est consacré à la prose. Le récit d'une révolte populaire dans l'île de Zante, en 1628, la chronique de Matésès de 1684 à 1699 le complètent.
Le premier de ces morceaux très-curieux pour l'histoire de la domination vénitienne dans les îles de l'Archipel, très-curieux aussi pour l'histoire du grec moderne, n'est point une œuvre littéraire. Pourtant, c'est une narration détaillée et véridique d'une émeute populaire qui, dans sa barbarie de langage, ne laisse pas d'avoir un mérite de sincérité et d'animation. On y voit ce que le gouvernement de Venise avait de peine à faire accepter toutes ses volontés à, un peuple d'un esprit /liflfi/»)1fl k manipr narce nu'il nn rftiifinca iamai» à son
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Êtni pas se lasser de dire que les Grecs à toutes les époques de leur histoire n'ont pas cesse d'être les Grecs des temps anciens, c'est ainsi que s'explique dans cette narration un art d'exposition vraiment digne d'éloges ; c'est encore par un effet de cet artnaturel que l'écrivain peint avant d'énoncer les faits, les cinq ou six chefs de l'émeute, gens bien entendu, couverts de dettes et de crimes, dont quelques-uns habiles à manier la parole, à semer de méchants bruits, à envenimer les défiances, ne ressemblent pas mal à des Âlcibiade d'un infime degré.
Zante, comme toutes les îles de l'Archipel, était sans cesse exposée aux insultes des corsaires barbaresques. Pour se défendre, la population riche de la ville avait imaginé de se former en compagnies de volontaires sous les ordres de capitaines qu'ils avaient choisis euxmêmes. Venise voulut profiter de cette initiative des particuliers. Sur les conseils d'un ancien gouverneur de Zante, elle imagina une organisation officielle de cette milice citoyenne. Ordre vint donc de faire un recensement de la population en état de porter les armes, de dresser les rôles d'une sorte de garde nationale mobile. Le peuple refusa dès l'abord de se soumettre h cette réquisition militaire, et manifesta sa ferme résolution de persévérer dans son refus. Après bien des pourparlers, les syndics obtinrent du peuple qu'il se laisserait enrôler et recevrait des armes. C'était une faute de l'armer dans les dispositions où il se trouvait.
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L'historien Ange Souraakis ne s'arroge pas d'autre mérite que d'avoir dit toute la vérité, rien de plus, rien de moins. Si nous lui avons attribué celui d'une certaine facilité de narration, nous ne pouvons pas croire qu'il ait été fort instruit. Il n'était pas néanmoins étranger absolument îi l'antiquité. En parlant des mauvais citoyens qui fomentaient des troubles dans l'île de Zante, il les compareàTimon d'Athènes, dont la haine pour les hommes allait si loin qu'il ne se plaisait qu'aux scandales, aux désordres et aux divisions. U me semble que les auteurs ecclésiastiques lui sont plus familiers. Pour expliquer la trahison d'un magistrat de l'ile qui passe du côté du peuple, il ne manque pas de recourir à l'histoire d'Adam et d'Eve. Sa langue, du reste, atteste peu chez lui l'habitude de lire Thucydide ou Démosthène.
La chronique de Matésès, écrite Ji Zante, relate de 16S4 à. 1699 les faits importants de la guerre de Venise contre les Turcs. On peut y trouver des renseignements précis et particuliers sur la lutte que, pendant quinze années, Morosini illustra par son courage et par ses succès.
Le poëme qui remplit le second volume des *AvIx5otk de M. Sathas emprunte aux circonstances actuelles xm intérêt assez vif. C'est l'histoire de la guerre que les Turcs entreprirent en 1614, afin d'arracher la Crète à la domination de Venise. Ils y réussirent en 1669. Cette île a eu des destinées bien diverses. Soixante-six aiu.3
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comme dot de la sœur des empereurs Isaac l'Ange et Andronic ; en 1204, il la céda aux Vénitiens en échange de terres sur le continent. Diverses révoltes promptement étouffées ne troublèrent pas la possession des Vénitiens jusqu'aujouroùlesTurcs les attaquèrent.
Cette guerre mémorable a été racontée en langue vulgaire par AkakiosDiacrousèsdeCépballénie, et Marinos Vouniatès, de Crète. Mais cette Iliade, dit M. Sathas, demandait un écrivain d'un talent plus relevé et d'une instruction plus complète. Ce fut Athanase Scléros. Né vers la fin du XVI' siècle, il appartenait à une famille qui, de Constantinople, s'était réfugiée dans la Crète. Û fut d'abord élevé dans sa patrie par Maxime Margounios. Après la mort de son maître, arrivée en 1602, il passa à Venise, où il apprit la langue latine ; plustard, il se rendit àl'UniversitédePadoue,yétudiales sciences physiques de 1610 à 1615, et prit le grade de docteur en médecine. 11 revint ensuite dans sa patrie, où il vécut en se consacrant à sa profession et à l'étude deslettres.il est auteur de mémoires sur Ilippocrate, d'épigrammes, et d'une traduction des confessions de saint Augustin.
Nommé médecin en chef de l'île de Crète, il assista aux faits de la guerre qu'il a racontée. Son fils en fut une des premières victimes. Lui-même, il mourut avant la fin de cette lutte acharnée. Il ne vit pas l'asservissement de sa patrie au joug des Turcs. Il avait quatrevingts ans, en 1664, lorsqu'il cessa de vivre.
Sonpoèmea24chantset9,2S7vers.L'auteur,avantde
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de la Crète, par Dapper. On ne sait ce que devint la
copie du poème de Scléros. En 1865, M- Sattias, dans un voyage qu'il fit aux îles Ioniennes, acheta d'un marchand de friperies le manuscrit même de Scléros, c'est ce qu'il croit pouvoir affirmer à cause du grand nombre de ratures et de corrections dont il est chargé.
M. Sathas appelle A. Scléros le poëte le plus relevé du moyen âge grec, [iiXXov ù'|tit£Tïi; too 'EXXtjvixoO (jiEffatdivo;. Kn effet, nous n'avons plus sous les yeux un monument de cette langue barbare, amas informe d'expressions étrangères ou corrompues. L'auteur de cette œuvre toute littéraire est remonté aux sources de l'antiquité. Le vers politiquen'a pas de place dans ce poëme, c'est le vers iambique qui le remplace, la rime en est proscrite comme une souillure de la barbarie. Toutefois, cet ouvrage nous semble uneœuvre de zèle patriotique et d'érudition curieuse, plus que d'inspiration et de verve. La langue d'Homère se prête mal h raconter les effets de l'artillerie moderne, les assauts donnés h un vaisseau amiral dç 'ASfiîpovrov vïja et les exploits des barons allemands, que la délicatesse du poète se refuse ;i appeler Bâptuve;. 11 est étrange aussi de voir Apollon et Jupiter se disputer Tàme de Moncenigo mort de la fièvre. Le Dieu du jour voudrait se l'adjoindre pour verser plus de lumière sur le monde; le roi de l'Olympe veut au contraire avoir avec lui sur son siège cette âme pleine de prudence afin de se fortifier dans ses plans contre les Turcs qu'il s'indigne de voir régner sur sa patrie (').
L'historien de la Grèce sous la domination des Turcs peuttirerdespoëmeset des chroniques dont nous venons de donner l'analyse, des renseignements pleins d'in-
^^^■^^T 1- ■ 1 1 II ■ ■ mmmit^
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sont pas sans vîdenr. Il y voit comment de degré en degréla langue s'abaissejusqu'au patois gréco-vénitien, sans que pourtant la tradition des études antiques se perde toutrà-fait, même dans les îles ioniennes.
On sait que le XV" et le XVI" siècles ont été les périodes les plustristes de la Grèce moderne. C'est dans ce temps que l'ignorance a été la plus complète, et que la languea subi son plus grand déchet. Toutefois, ces deux siècles n*ont pas vu naître le grec moderne : il est beaucoup plus ancien et ne s'est pas formé tout d'un coup. La langue antique avait, comme le latin, son idiome vulgaire et pour ainsi dire rustique. Non-seulement il y avait différence de dialectes dans les diverses parties de la Grèce, mais il y avait des libertés de construction d'où devaient sortir nécessairement toutes les modifications delà langue vulgaire. Ainsi, d'après Plutarque, Vie d'Homère, on mettait souvent dans le dialecte attique le nominatif à la place de l'acusatif et du vocatif ; le génitifetle datif s'employaient indistinctement l'un pour l'autre. Les Éoliens mettaient, au pluriel, le datif à la place de l'accusatif. Des pléonasmes de l'éolien, des ellipses du dorien, des contractions de l'article devaient sortir à la longue le grec moderne. Ce grec vulgaire xotW] ànXi] StaXeK-roç vivait timide et caché sous la langue savante. Les révolutions diverses qui troublèrent la Grèce depuis la conquête des Romains ne firent que le protéger et l'enhardir chaque jour davan-
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langage nouveau que les historiens de la langue ont appelé ftiÇoêxpëapoç. L'italien Philelphe, qui vécut longtemps h. Constantinople, disait trente ans avant la prise de cette ville par les Turcs : « La langue vulgaire a été corrompue par le peuple et par la multitude de marchands et d'étrangers qui arrivent tous les jours à Constantinople et qui commercent avec les habitants. C'est des disciples de cette misérable école que les Latins ont reçu des traductions plates et obscures de Platon et d'Aristote, mais nous ne nous attachons qu'aux Grecs, qui méritent d'être imités, parce qu'ils ont échappé à la contagion. On retrouve dans leurs conversations familières la langue d'Aristophane et d'Euripide, des philosophes et des historiens d'Athènes ; le style de leurs écrits est encore plus pur et plus correct. Ceux qui sont attacliés h la cour par leurs places et leur naissance conservent toute Télêgance et la pureté de la langue ; on retrouve toutes les grâces et la naïveté du langage chez les nobles matrones qui n'ont aucune communication avec les étrangers, ni même avec leurs concitoyens. "
On trouve dans Martin Crusius un détail transmis par Schitteberg et qui se rapporte à la même époque. Cet écrivain, qui avait parcouru les différents royaumes de l'Orient depuis l'an 1^94 jusqu'en 1 127 et avait séjourné à Constantinople, dit : " Toutes les fois qu'un laïc rencontre un prêtre dans les rues de cette ville, il se découvre, s'incline et lui dit : vAi'iu fjiva àÉTre^Ti, alors le prêtre lui met la main sur la tète et dit à son tour b (idz i'Skoythia uÉvav. " On voit ici, ajoute d'Ansse de Villoison, des expressions d'un grec corrompu ; il v
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fendre dans Constantinople même, que devaifrce être à Athènes, occup(ie par les Français, en Morée, à Chypre , à Rhodes , à Zante , dans la Crète , ces stations obligées des peuples francs qui se ruèrent, suivant l'expression d'Anne Comnène, sur l'empire d'Orient ?
Nous avons, du XIll" et du XIV' siècles, des documents écrits dans cette langue moderne; ce n'est plus à cette époque un idiome qui se forme, c'est un ensemble dont le dessin est tracé et la forme arrêtée. La chute de Constantinople en renversant les écoles, en dissipant les gens instruits, acheva de faire dominer partout le nouveau jargon. L'heure était venue, que le plus savant des grecs au XII' siècle, Jean Tzetzèz avait prédite : «0 reine des cités ! ô Constantinople, disait-il, je gémis amèrement sur ton sort cruel, je le déplore d'avance! je crains, oui, je tremble que tu ne sois un jour livrée à des barbares qui s'empareront de tes murs ; que tu ne deviennes barbare comme eux, et que tu ne sois plusqu'un repaire d'ànes et d'animaux immondes."
nditt âvasQW TÛv inXtaiJ.XTUv, OîxTp<i>( at Stao3 xal ZmiM )ut.7»nim.
AiSoixot Yip, StSoixa ffr\ Ttiu; Sap^spoi; ioWiç âWrJ], xal ytriflT^ ëapëïpot,
Il n'eût certainement pas effacé ces vers s'il eût pu lire la lettre de Mahomet II aux grecs du Péloponèse qui se soumettaient à son pouvoir. La langue dont le conquérant faisait usage pour accepter leur soumission
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tJiv '\ni'/y\'* ToO itaTpô; (jlou toû XoSoêïjSixtâpE, Srt ocirô Ta T^crypxtsc ffaç, xal àno Ta xsçxAiâ tjoç xaî ktio -nàffa «m; Ti^Sr^^ia Ti'iîOTOç và [jLr,v uSi; t^i^fii, à[x£ va ffàç àvaiwiiiiito va TjuOe xcéX- ^[ov irapoO icpclïjv ■ xal Sti to à^tciîtriTOV èoiOr, & a'jTÔç [xou tpifffjLo; xal èiTEpaicûOr], xaflàiç ovcoÔev ttpT^zan, [jiTjvI A£XE^€ptou xç' EvSov KtDVffravîivouTtôXEoi;. " Cette lettre rapportée par M. Sathas, qui la tire du III" volume de l'Histoire de l'empire Ottomayi, par Hammer, nous offre, il nous semble, la corruption à son premier degré.
Chez Koronaios de Zante, le chantre de Buas, on peut suivre le progrès de la décadence. Nous avons dans son style un échantillon de cet idiome gréco-vénitien qu'on a pris longtemps pour le véritable grec moderne, tandis qu'il n'en est qu'un des nombreux dialectes. Nous voyons là, faire irruption, quantité de mots qui n'ont fait que changer de figure sans changer de forme. Nous en donnons ici quelques-uns : BtTÎit^f,ya;, KofjLfJiâTia âpTiXapia, TtovTiépati;, xapitvoXttûv, àpixâSav, Taiç XoujjLiîctpSaiç, XoufAiiapSâp&t, TÔ (TTEvrapSo, T:pÎTiîntt, -j-pàv fMtVircpov, T] TÉvra, t^vzZyi, xavTÎ^EXapîa, [AiraiXoç, xovoÉyw xoéfiaffi, àêâSia toi yaptffaffi, ".fi yji^i, XâvrCaiff, fx.i, xifji- TOv, STr][jiï](ixtà (jia/^aîpia, Yp«v [jLTiaaTâpûov, àXXo vc6&, fiïcops- Vûuç, và TptofAçâpT)?, fectfxE, XfY«v, aivîop, Mowitviop.
Dans le récit d'Angelo Soumakis, c'est encore bien pis. Le flot des mots italiens monte sans relâche et engloutit presque tout. Le titre même peut faire juger des progrès de cette invasion. At:^Yï;(ri; toQ PEfjniEXi&y -ràiv TOnoXetptiiv, ce n'est plus du grec. KaïrE-iâvia;, tûv xâfiSo, TÔ iSîiio, toO xouSïpvaSoijpou, toO aipcxxou, xujpiÉpiàc?, Év« fitXi, àXctpyou, (ariargo) xoupuapov, cpStvîa, tôv çcpti, otpxoyti.-
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'i^^= flions et d*antres semblables sont parement italiennes.
1 n; =-. Xja chronique de Matësès atteste la même influence.
wrïï- Il suffira d'en extraire ces mots pour le prouver : 6x«-
'iTj;a.~ iktÔv fUMpakt^, xaircTÔv St Xà vâ^E, ti^oXa, (j,inuXp.iiEpi, fjtitâ-
ai'jî:-: Xaiç, fcXouxât;, -^tyvcnfioç, fcSpouôpTi.
:ji:nr<] Cependant, comme nous le voyons dans le poème de
ï:- V la guerre de Crète, le souvenir de l'ancienne langue
?. i,': n'avait pas tout-à-feit disparu, mais c'était moins à
Constantinople et dans la Grèce même, qu'en Italie et
Ezî'. en Allemagne qu'il fallait aller chercher cette science
■ji ■' qui donnait la clef des œuvres d'Homère et de Platon.
^-,^',,-. Tous les détails qu'on peut recueillir sur cette époque
»^ ;■ dans Martin Crusius attestent que s'il se conservait
.y_^:_. encore quelques restes d'études dans la Grèce, ils
étaient bien bibles et bien languissants ; sans doute il
': ^ y avait une école à côté de l'Eglise de chaque grande
ville, mais il n'y était établi aucune distinction de
j. classes et de leçons, un seul maître formait les eniants
^. à la lecture du psautier, des heures et des autres livres
rituels. Théodose Zygomalas écrivait en 15S1 àMartin
' Crusius que son père, nommé Jean, avait été appelé à .
Constantinople, par le patriarche qui s'appelait Jaosaph,
pour y enseigner les belles-lettres, dont il était presque
seul capable de donner des leçons ; qu'il y enseigna en
effet la langue grecque et les arts libéraux k environ
quinze écoliers.
L'Ëglise semblait devoir être l'arche où se conser^
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les instruire. Mais la langue ecclésiastique usitée dans les sermons et dans les lettres des patriarches, était loin d'être pure. Toutefois les prédicateurs, h. ce que rapporte d'Ansse de Villoison, la préféraient au grec moderne, parcequ'il leur était plus facile, disaient-ils, décomposer plusieurs discours en grec ecclésiastique. qu'un seul en grec vulgaire. Ils disaient aussi qu'il leur suffisait d'être entendus de deux ou trois personnes. " Si le peuple veut suivre nos sermons, ajoutaient-ils, il n'a qu'à s'adresser au patriarche pour faire prêcher en une autre langue. " Seulement, ajoute le même savant, « ils y mêlent de temps en temps plusieurs mots de grec barbare, n C'est dans cette langue qu'ont été écrites les légendes des saints, ce sont d'énormes volumes remplis de fables qu'on lit au peuple dans les Eglises. C'était aussi dans ce grec ecclésiastique qu'étaient composés les sermons d'Alexis Rartouros dont Crusius faisait le plus grand cas.
L'Eglise, elle-même, ne protégeait donc qu'à demi l'intégrité des souvenirs et de la littérature classiques. »I1 faudrait même croire qu'elle nuisait à la perpétuité de la tradition, s'il était vrai que, par crainte des censures et de l'excommunication, les moines se refusassent à copier d'autres livres grecs que des livres de théologie. Le voyageur Pierre Belon (1553) remarque qu'au JIont-Âthos il n'y avait plus au temps de son voyage autant de savants que par le passé. It parle, lui aussi, de peines ecclésiastiques portées contre ceux qui copieraient d'autres ouvrages que des oeuvres de théologie. Il est juste toutefois d'opposer à ce témoignage celui du médecin J. Commène qui, ayant demeuré
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encore par les suscriptions des calligraphes que les prêtres et les moines avaient souvent écrit des livres de philosophie, d'astronomie, de poétique et d'histoire; il dit que, au temps du voyage de Belon, le moine Mathusalas copiait les ouvrages d'Aristote pour son usage.
Pourtant, il est bien vrai que les livres mêmes ont disparu de cette malheureuse ville de Constantinople. Nicolas V, Laurent de Médicis, les rois de France y ont envoyé des savants pour acheter à grands frais les manuscrits des anciennes bibliothèques, La Grèce, dit Jean Argyropoulos a passé les Alpes, Comme autrefois, le rhodien Molon, en présence de Cicéron qui dissertait en grec, Argyropoulos admire avec douleur Reuchlin interprétant, en sa présence, sans commettre une seule faute, un passage de Thucydide. C'est désormais en Allemagne, en Italie, en France, à Venise, à Padoue, à Paris, à Tubingue, que les Grecs modernes, jusqu'au jour de leur délivrance, viendront s'instruire, comme Scléros, le poète de la guerre de Crète. Nous leur rendrons ce qu'ils nous ont eux-mêmes donné, c'est ainsi que les peuples se transmettent de main en main ce flambeau impérissable de la science.
SI3B
DIOPHANE ET BLOSSIUS
OirVRAOEÉCRIT EN GREC ACTUEL, PAR H. HABC RÉNlâRIS (').
L'association pour l'encouragement des Études grecques en France, fondée à Paris en 1867, a eu pour effet immédiat de resserrer étroitement nos rapports intellectuels avec la Grèce moderne. Les hellènes se sont empressés de concourir par des dons et des souscriptions au succès de cette œuvre. Athènes et Constantinople nous ont envoyé un nombre considérable de confrères, tous très-sympathiques et très-généreux. M. Zographos a fondé un prix de 1,000 francs qui se décerne chaque année à l'ouvrage le mieux en rapport avec le but que poursuit la Société. Tous les ans, il nous arrive, soit à titre d*hommage, soit pour concourir aux prix proposés, un bon nombre d'ouvrages écrits en grec, publiés en Grèce, dont la connaissance aurait pu nous échaoner. ou rester dans un cercle moins étendu.
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M. Karapanos. Je ne peux pas oublier non plus l'Histoire de la Grèce, si complète, si sagement critique, st profondément éruditedeM. Paparigopoulos.
C'est à titre de membre de cette association que j'ai reçu moi-même, une étude deM.MarcRéniéris, écrite en grec, ayant pour objet des recherches et des conjectures sur Blossius et Diophane, un philosophe et un rhéteur grecs ; celui-ci professeur d'éloquence des deux Gracques, celui-là leur conseiller, leur inspirateur, leur confident dans les entreprises qu'ils tentèrent; tous les deux, unis au sort de Tibérius, et victimes, ainsi que lui. de la colère de ses ennemis.
Cicéron ne nous avait pas laissé ignorer les noms de ces deux grecs établis à, Home. C'est de l'un d'eux qu'il a dit, dans son dialogue intituléi/œ/iMs.oude-4?nÙ7i/ûi.- « C. Blossius Cumanus, hospes familiœ vestrœ, Scœvola, qnuni ad me, qui aderam Lœnati et Rupilio consvlibvs in consiUo, deprecaium venissel, hane, ut sibi ignoscerem, causam afferehat, quod tanti Tîft. Gracchvm fecisset, ut, quidquid ille vellet, sibi faàendum ptdaret. Tum ego : Eiiainne, inquam, si te in Capitolium faces ferre vellet "i — Numquam, inqw't, voluisset id quidem. Sed,si vohiisset? Paintissem. *» Videtis, qitam nefaria vox. Et Hercle ita fecit, velplus etiam quam dixit : non enim paruit Ule Tib. Graccki tenieritati, sed prœfuiti nec secomitem iUius furoris, sed duceni prœbmt, itaqite kac amentia, quœstione nova perterritus, in Asiam profi/gîl, adhostes secontu-
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torridum, Romœ contemptuni (atque) objectum vùiebamus, hune Capuce Canipano supercilio ac regio spiritu cum videremus, Magios, Bîossios mihi videbar xllos videre, ac Jubellios ('). » Il n'y a pas à s'y méprendre. On voit ce que Cicéron pensait de l'influence de Blossius sur le célèbre tribun, il le range parmi les plus implacables ennemis de Rome.
Quant à Diophane, le même orateur le désigne comme un rhéteur fort éloquent, un maître de mérite, puisqu'il forma les deux tribuns auxquels il ne refuse pas lui-même la gloire d'avoir porté la parole à un très-haut degré de puissance et de perfection : « fuit Gracchus diligentia Corneliœ matris a puera doctus, et Grœeis litteris eruditus. Nam semper hahuit exquisiios- e Grœcia magistroSy in eis Jam adolescens Diophanem Mitylenœum, Grœciœ, temporibus illis, dissertissimum ('). «
Presque au début de la vie de Tibérius Gracchus, Plutarque écrit ceci : « Tibérius, élu tribun du peuple, reprend le projet de Lélius, à l'instigation, disent la plupart des historiens, du rhéteur Diophane et du philosophe Blossius. Diophane était un banni de Mitylène: Blossius, né àCumes, en Italie, avait été intimement lié à Rome avec Antipater de Tarse, qui l'avait honoré de la dédicace de plusieurs de ses traités philosophiques (*). M
Tels sont à peu près tous les renseignements aue
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la nature de leur rôle auprès de Tibérius ; mieux expliquer aussi le dessein et les intentions du fameux tribun. M. Réniéris fait observer que le nom de Gracchus reste à jamais le synonyme du factieux et du démagogue éloquent; il en fut ainsi dans Rome au temps même de sa tentative; c'était naturel, le réformateur qui blessait toutes les aristocraties, celle des municipes, celle des chevaliers, celle du sénat romain, ne pouvait que recueillir des imprécations, et sa mémoire devait être honnie. Cicéron a consacré ces malétli étions. Juvénal, longtemps après lui, a fait ce vers tant de fois cité :
« Quis tulcril Gracchos de seditione querentes. »
Les Grecs seuls, Plutarque et Âppius l'ont jugé avec plus d'indulgence. Us ont préparé l'opinion de Niebuhr et celle de quelques modernes, qui ne voient plus aujourd'hui dans le tîls de Cornélie qu'un citoyen comme O'Connel, se dévouant à la défense d'une classe dont les intérêts étaient oubliés ou méconnus par une aristocratie opulente.
Quoique M. liéniéris raconte avec vivacité l'histoire de Tibérius, qu'il mette sous nos yeux les grandes scènes du Forum, avec l'éclat d'un style très-animé, il ne s'agit pas pour lui de réhabiliter le tribun : l'objet de son travail est autre. L'auteur veut nous montrer ce que deux Grecs ont pu donner de conseils singuliers à un
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Denys de Syracuse l'admettait à sa cour ; les Areadiens, les Thébains, en fondant Mégalopolis, lui demandaient d'en être le législateur.
Bossuet a reconnu que la philosophie ne fut pas inutile à la Grèce. « Ce que fit la philosophiepourconserver l'état de la Grèce n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d'y établir, par de bonnes raisons, les règles des moeurs et celles de la société. Pythagore, Thaïes, Anaxagore, Socrate, Ârchitas, Platon, Xénophon, Aristote et une infinité d'autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes.
« II y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes ; mais ceux qui étaient suivis, étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier à l'intérêt général et au salut de l'État, et c'était la maxime la plus commune des philosophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public. »
Ce que nous avons vu se produire une fois en Europe au XVIII' siècle, où tout-îi-coup des philosophes comme Pombal,Turgot, Filangieri, Beccaria, devinrent les conseillers des princes et leurs ministres, a été constant et général dans le monde antique pendant plusieurs siècles.
La secte philosophique qui prit surtout à cœur de travailler à l'amélioration politique et sociale des peuples anciens, ce fut le stoïcisme. Les stoïciens se faisaient du monde, l'idée d'une grande famille, où devait régner l'égalité, ils croyaient qu'un prince ne
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tl'occasions de troubles. Comme il n'avait qu'une médiocre estime de la sagesse populaire, il se serait bien gardé de lui remettre en main la direction des aflaires. Il préférait à la République un gouvernement tempéré d'aristocratie, de royauté et de démocratie, il mettait au-dessus de tout cela le gouvernement d'un homme sa^e, dirigé par des sages, travaillant au progrés de la félicité publique, à l'expulsion de l'ignorance et des mauvaises passions.
Les disciples de Zenon restèrent fidèles aux principes du maître, c'est pourquoi on les voit s'insinuer auprès des princes, s'emparer de leur cœur, se faire leurs eonseillers intimes et surtout leurs directeurs de conscience. 11 ne faut pas oublier que, dans l'antiquité, les diverses sectes de philosophie peuvent être considérées comme des espèces de religions, le stoïcisme, principalement, affecta cette forme. Les disciples du portique après le triomphe de Rome sur la Grèce, deviennent auprès des princes, de véritables directeurs de conscience. Dans les grandes familles de Rome, ils remplissent le même rôle; on leur conlie l'éducation des jeunes gens, on les consulte dans le choi,\ des précepteurs; ou leur ouvre les secrets des familles, on aime il prendre leurs avis dans les situations difficiles ou douteuses. Quand le devoir n'est pas tracé nettement, que l'on hésite entre l'honnête et l'utile, on les appelle, ils viennent, ils discutent, ils distinguent, ils décident; ils ont établi la casuistique, longtemps avant
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Leur rêve était de rencontrer un prince, un état, une ville ayant l'autorité souveraine, pouvant se faire obéir, et qui voulût travailler à la grande œuvre : l'unification du monde.
On les avait vus, épris de la législation de Lycurgue, essayer de relever l'antique Sparte, on les voit accourir à Rome, parce que Rome leur offre ce pouvoir fort, et universel. Rome maîtresse du monde, répond à leur rêve ; c'est leur idéal.
Sorti des écoles d'Athènes, Blossius se rend dans la patrie de Tibérius Gracchua, et il entre bientôt dans sa famille, sur le pied d'un ami, d'un sage, d'un directeur politique. Il ne tarde pas à reconnaître dans cette famille une disposition secrète qui l'incline vers le peuple, et la sépare des Scipions. D'un côté, l'aristocratie élégante, hautaine, et n'ayant nul souci des rêves chimériques; de l'autre, une vaste ambition, une inquiétude qui veut agir, qui cherche de nobles motifs à de grandes entreprises.
Tandis que Panétius, un stoïcien adouci, un sage mitigé, s'accommode des idées de Scipion et loue avec Polybe la constitution romaine; Blossius, qui cherche un rôle, s'attache h la famille des Gracques et tourne les yeux vers le peuple. Blossius n'est pas d'humeur à tempérer le stoïcisme ; il voit avec antipathie Panétius renoncer aux dogmes principaux de la secte, et pratiquer les préceptes de la conscience mise au large. Pour lui, il songeàfairedisparaître les inégalités choquantes
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pacifique fondée sur la justice et sur le charme delà parole, cette imitation du pouvoir que Piiriclès avait si longtemps exercé dans Athènes, le séduisit toujours... Il se formait les idées les plus pures de ce citoyen prédominant, de cet homme d'état par excellence pour lequel il réclamait une autorité que, dans son cœur, il se déférait à lui-même. Il lui proposait pour récompense et pour soutien la gloire, et pour terme de ses efforts, le bonheur des citoyens et riUustration de l'État. "
Restaient les moyens d'exécution. Il était facile de les trouver dans Rome. Le principal, c'était le peuple lui-même. C'était là qu'il fallait chercher son point d'appui et trouver le levier qui devait porter la famille des Gracques au rang suprême.
Il n'est question de rapporter ici ni l'entreprise ni les événements qui la firent échouer. Il suffit d'esquisser le rôle des deuxGrecs. Il est certain que Blossius ne cessa d'être aux côtés de Tibérius, qu'il lui inspira ses plus hardies résolutions, qu'il l'affermit dans ses desseins, qu'il lui dévoua sa vie et se mit à, son entière disposition. Lorsqu'au jour décisif, des présages funestes découragent Tibérius, c'est Blossius qui le ranime. On sait l'histoire des corbeaux. Les partisans les plus hardis des tribuns s'arrêtent. Mais, écrit Plutarque, Blossius de Cumes, qui était Ih, dit « que ce sera une honte, une indignité, si Tibérius, filsde Gracchus, petit-fils, par sa mère, de Scipion l'Africain, et magistrat du peuple romain, refuse, par crainte d'un corbeaa, de se rendre à l'appel de ses concitoyens : ses ennemis
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même jour que son élôve. Blossius échappa d'abord, mai3un8urcroîtd'enquêteayanteulieu,ilcrutfairebien en prenant la fuite. Où alla-t-il en quittant Rome? Auprès d'Aristonicus, un frère naturel d'Attale, qui avait levé contre Rome l'étendard de la révolte et fondé sous le nom d'Héliopolis une ville universelle ouverte à tous les aventuriers, une espèce d'Icarie asiatique où Blossius allait chercher une nouvelle occasion d'appliquer ses théories philosophiques et sociales.
J'ai réduit aux proportions d'une analyse succincte le travail de M. Réniéris. J'espère en avoir fait comprendre l'originalité et l'intérêt. Ceux qui le liront y trouveront autant de sagacité que de justesse. Une ample connaissance de l'antiquité, une connaissance non moins ample de tous les travaux modernes qui se sont accomplis en Allemagne dans ces dernières années. A côté des noms dé savants érudits qu'on trouve cités au bas des pages, on rencontre aussi des noms qui font honneur à l'érudition française. En les citant, M. Réniéris nous honore, il s'honore lui-même ainsi que la nation h laquelle il appartient.
M. Réniéris mérite surtout des éloges pour le style ■ et la langue qu'il emploie. On y verra combien cette langue grecque actuelle a de souplesse et de facilité pour exprimer toutes les idées les plus variées, les ciroonsiinoes les plus diverses d'un récit historique, les conjectures les plus fines d'une critique hardie. Kn conservant des locutions, des constructions de la langue moderne, l'écrivain sait, avec un très-rare l)onlieur.
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ont raison, je pense, de ne pas partager cette prédilection pour un patois qui avait ses agréments, mais dont les difformités n'étaient que le résultat de l'oppresaion, de la barbarie et de l'ignorance. En se relevant, les Grecs ont dià songer à relever leur langue. Ils y ont tâché, ils y sont presque parvenus. Ce serait une grosse erreur de croire que l'idiome qu'ils parlent est un pastiche d'amateur et d'artiste : c'est une langue qui conserve, des temps modernes, ce qu'elle n'en peut répudier, c'est-à-dire la construction analytique, mais qui se fortifie en reniontantk son ori^ineeten se reformant sur l'ancien modèle des temps classiques.
Xaria-Doxapatrit, <lrame eo cinq acte» (vers et pi-ose). p«r M. D.-N. Bernardakia. AthèneB, IS58. — Méfope, ti-agédie «d ciaq act«8, par le roAme, l'epr^aentée ft Atliëaes, le 12 mars IS66. — Les KalL-rgia, drame ea cinq actes (CD prose), par M. S.>N'. Baailîaiiis; repréieotfi & Athènes en tén'icr 1868. — Loucas Noteras, par le mâme auteur. Atliéues, 1869.
Une horrible aventure de ces temps derniers ferait volontiers croire aux simples que la Grèce moderne n'est qu'un repaire de brigands {'). Il faut si peu de chose pour répandre l'erreur. On a vu des malheurs moins funestes avoir de plus tristes conséquences; doit-on s'étonner que le brigandage de Marathon fournisse aux mal-intentionnés l'occasion d'exercer leur malignité naturelle? Dans un premier moment de colère, des journaux anglais ont été d'une sévérité excessive. Même en France, les plus dévoués à l'indépendance hellénique se sont sentis un instant émus. Qu'était-ce qu'une nation qui ne savait pas réprimer les voleurs et punir les assassins ? Etaitril possible de traiter plus longtemps de peuple libre, de gouvernement régulier, ces Grecs qui mettaient la Crète en feu au nom de la liberté, et ne savaient pas protéger à deux pas de leur capitale les voyageurs et les touristes ?
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l)onne poUtiqne et l'exercice régnlier des principes d'un bon gouvernement ; ils n"ont pas encore fait tout ce qae réclame la condition actuelle des peuples européens, où l'industrie et le commerce contribuent à ramélioration sociale; mais il faut leur rendre cette j ustice, qu'ils n'ont pas épargné leur peine pour faire quelque chose. Leur activité est^ grande ; elle n'est pas stérile. Je n'ai pas mission de les détendre ; ils n'en ont peutêtre pas besoin. Cependant, je ne crois pas inutile de mettre sous les yeux des lecteurs Tétude qui va suivre sur les essais dramatiques de quelques-ans d'entre eux. Il ne serait pas impossible que l'on prît dans la connaissance de ces œuvres, destinées au théâtre, nne idée toute différente de celle qu'on s'est faite depuis trois mois des Grecs et de la Grèce moderne.
Dès 1S12, Chardon delà Rochette appelait l'attention des hommes équitables sur cette nation. Il disait, en parlant des Hellènes : « Les écrivains de nos jours les ont peints en général d'une manière très-infidèle et presque toujours contradictoire. Quelques-uns cependant ont déjà rendu justice k cette nation qu'une fausse politique de l'Europe, polie par les grecs, laisse gémir sous le joug du plus imbécile comme du plus féroce des tyrans; mais ce qui prouve de la manière la plus évidente que cette nation est bien éloi^ée du degré d'avilissement auquel ses ennemis veulent la ravaler, c'est que non-seulement elle possède des hommes instruits mais que le corps entier de la
foulé, reparaissait au jour avec une poésie nationale. Nulle part la muse populaire n'avait chanté avec plus de vivacité et d'émotion. Des chants de Klephtes, des complaintes de jeunes flUes et de vieillards rajeunissaient dans ce coin du monde la poésie lyrique épuisée et flétrie partout ailleurs. On voyait renaître dans la patrie d'Alcée, de Pindare, de Tyrtée, les mêmes conditions d'enthousiasme et d'héroïsme qui avaient enfanté jadis les hymmes que les siècles n'avaient cessé de répéter sans espérer jamais en revoir une floraison nouvelle.
Après la conquête de leur liberté, les Grecs n'ont point laissé s'éteindre parmi eux la poésie. Ils ont eu de nombreux poètes lyriques ; ils se sont exercés dans tous les genres. A mesure que les années s'écoulaient, la prose a réclamé ses droits. Il s'est formé dans Athènes des grammairiens, des philologues, des critiques, des littérateurs dont l'Europe savante apprécie les ouvrages et connaît bien les noms. Il était naturel que le théâtre eût enfin son tour. Là, tout était à. créer. Les peuples de rOrient n'ayant jamais connu les représentations de la scène, il ne restait en Grèce aucun souvenir de ces belles compositions dont l'ancienne Athènes avait charmé le monde entier. Il fallait donc reconstruire de toutes pièces le théâtre d'Eschyle et de Sophocle. Ces noms glorieux rendaient l'entreprise plus difficile et posaient au début une première question à résoudre.
Quel système devaient suivre les nouveaux auteurs ?
différence des temps. Nous ririons certainement aujon^ d'hui des filades Croisés s'ils recommençaient, en faveur du tomlieau du Clirist, les chevaleresques aventures de leurs pères. Les Grecs modernes ont vu cet écueil ; ils ont craint d'aller s'y briser, et dès l'abord ils y ont mis commeunpharepouréviterles malheurs d'un naufrage. Eschyle et Sophocle ne reviendront plus au monde, parce que des temps semblables ïi ceux où ils ont vécu n'apporteront plus cette spontanéité, cette heureuse nouveauté mêlée d'enthousiasme, de grandeur morale et de sentiments religieux. Leurs chefs-d'œuvre, sans cesse médités, apprendront avec quel soin on doit suivre et consulter la nature, avec quel art on doit en surprendre les mouvements ; mais ils ne sauraient donner à ceux qui les imitent et les étudient autre chose que le goût de la beauté parfaite. C'est par ht que Racine s'est immortalisé. On ne doit même plus espérer un semblable bonheur.
Les nations modernes qui se sont trop attachées à l'imitation des Grecs. l'Italie et la France, se sont fait un théâtre qui, malgré de belles pièces peu éloignées d'une perfection idéale, ne remue pas les fibres intimes du peuple. C'est un délassement d'érudits et de lettrés ; ce n'est pas un spectale national et populaire. L'homme de goût, le connaisseur s'y récrie à tout instant d'admiration sur des idées délicates, sur des tours heureux, lies élans pathétiques : la foule n'y trouve pas une image de sa vie, un écho de ses pensées, un type de sa nationalité.
Telles ont été les réflexionsde M. Démétrios Bemar-
pour des Grecs, les précepteurs les plus sûrs et les guides les meilleurs.
Nous admettons sans peine le point de vue de M. Bernardakis. Le drame moderne se conçoit aujourd'hui avec les proportions démesurées devant lesquelles une tragédie classique semble être un édifice étroit. C'est comme le temple ancien, où la cella faite pour la statue seule du Dieu n'admettait qu'à grand'peine quelques prêtres. La cathédrale du moyen âge, avec sa vaste nef, ses galeries, ses détours et ses arceaux, s'emplissait au contraire d'un peuple remuant, dont la voix faisait vibrer les voûtes de ses rudes accents. Shakespeare répond surtout à cette idée.
Sans souci des anciens et des modèles, avec son indépendance, ses hardiesses, ses léniérités, il a traduit son siècle dans ses drames. Il a pris ses spectateurs par les entrailles, parce que, peintre fidèle de son temps, il a donné aux idées, dont chacun de ses contemporains était poursuivi, une expression vibrante et sonore. Je ne dirai pas qu'il travaillait sans conscience de ce qu'il faisait, obéissant à une impulsion intérieure dont il ne se rendait pas compte à lui-même ; mais il voulait plaire, il voulait attirer les spectateurs, remplir son théâtre. Il ne se plaçait pas au-dessus de la foule ; il ne s'adressait pas aux lettrés ; il ne s'écartait pas des sentiers battus. Loin de là. Il était du peuple, et il restait ce qu'il était né. L'histeire, les légendes, des lambeaux
drames religieux qui, durant deux ou trois cents ans, au moyen âge, remuèrent si vivement les peuples avec l'histoire de la passion et les angoisses de Marie. Seulement, il eut du ciel le don inexplicable du génie qui transforme les plus vils éléments. Né chez un peuple dont les passions avaient été fortement agitées par les horreurs des guerres civiles, il a déerit les malheurs de ce peuple avec une amertume de souffrance dont l'idée, suivant M'"* de Staël, pourrait presque passer pour une invention, si la nature ne s*v reconnaissait pas. Il a vu toutes les profondeurs de l'àme. il a sondé toutes les obscurités de nos destinées mortelles; il les a éclairées des foudres de son vigoureux génie. C'est par là qu'il est grand, qu'il nous attache, que, malgré de rebutants défauts, il intéresse et il passionne.
Ce n'est pas la forme elle-même de son drame qui fait son mérite. Qu'importe qu'il ait versé dans un seul et même moule tous les événements, toutes les idées bizarres ou sublimes de son cerveau? là n'est point son originalité et l'immorfcilité de son œuvre. 11 est facile d'élargir l'enceinte d'une ville, d'ordonner même à des architectes d'y multiplier les édifices et les monuments ; il faudrait commander en même temps au génie d'animer les artistes, de répandre sur eux ces influences secrètes qui font les belles œuvres. J'admire moins dans Shakespeare la variété des incidents dont ses pièces fourmiUentque le talent avec lequel chacund'euxestreprésenté. Cette variété n'est au fond que de la faiblesse. La multiplicité des ressorts n'est
succéder si vite la douleur à la joie, d'avoir employé an cortège funèbre de Juliette les musiciens venus pour les fêtes de la noce ; dans Hamlet, la scène des fossoyeurs me touche peu comme mérite d'invention. Shakespeare devait passer par toutes ces scènes, puisque, dans ce que j'appelle son ignorance, il ne savait rien de plus que relater les faits de la vie commune et vulgaire : s'il se relève de cette infirmité, c'est par la subite lumière qu'il répand sur les détails.
J'engagerais les amateurs de cette variété excessive à relire l'un de ces mystères dont je parlais tout 'à l'heure. Jamais plan ne fut plus largement conçu ; le monde entier y est compris : le ciel, la terre, l'enfer s'ouvrent devant les yeux du spectateur. Le rire s'y mêle aux larmes, le grotesque au sublime ; du boudoir de Madeleine on passe au prétoire de Pilate ; Claque- Dent, Babin et Gestas y plaisantent à leur aise ; mais on y chercherait en vain l'intérêt et le drame : il y manque l'exécution d'une main que le génie conduit.
Jeneblàme pas M. Bernardakis d'avoir voulu reculer les bomesdeson art, s'ils nous rend en scènes heureuses chère et recommandable la liberté qu'il se donne. C'est avec tout le feu de la jeunesse et aussi avec une grande confiance dans son talent qu'il veut voir le poète dramatique appeler à son aide toutes les beautés de la poésie lyrique, introduire les transports de l'ode au milieu des discussions passionnées du drame, prendre
feste qui rappelle la préface de Cromwell. Rien n*est mieux fait pour séduire l'imagination que cette idée d'un drame aussi varié dans ses moyens, aussi compliqué dans sa marche, aussi simple cependant que les faits de l'histoire. Animer les chroniques des peuples parlejeu des acteurs; fondre sous le souffle enflammé de l'inspiration ces métaux de diverse nature d'où sortira l'airain précieux de Corinthe, c'est une grande idée : mais peut-être faut-il renoncer h l'exécuter au théâtre. L'art a ses limites ; il est moins vaste, moins indéfini qu'on ne pourrait l'espérer. Il a des bornes prescrites, non pas celles des critiques imbéciles mais des bornes posées par la nature elle-même, par le bon sens. Fénelon a dit une vérité tout à fait humaine : la plupart des hommes ne sont que médiocres pour le bien et pour le mal. 11 en est de même du plaisir. « Trop de lumière, dit encore Pascal, nous éblouit ; trop de bruit nous assourdit, trop de douceur nous affadit. " Le drame romantique ne nous ménage pas assez sobrement le plaisir ; il veut nous en abreuver, nous en accabler. Les scènes et les émotions se succèdent comme les vagues amoncelées d'un océan furieux. Les Grecs ne sont point faits pour subir des chocs si violents. M. Bernardakis a pu s'en convaincre par la décision des juges du concours poétique de 1857. Il est vrai qu'il en appelle de leur jugement, et casse hardiment leur sentence.
L'auteur touche plus juste quand il désigne au poc'te les sujets qu'il doit traiter de préférence. Un abîme d'années sépare Sophocle et M. Bernardakis. Il ne s'adressera donc pas aux traditions antiques. 11 imitera
maque, Hector, Ilion, ne sont plus àremettre au thëâtre, même dans Athènes. On a tiré de ces grands festins d'Homère tous les reliefs qu'on pouvait en recueillir. Il faut demander à l'histoire moderne des sujets plus neufs et plus accessibles aux nouveaux Hellènes.
S'il est vrai que le théâtre doive être surtout une œuvre nationale, il faut que le poète reste Grec en parlant à des Grecs, qu'il se fasse une loi de demeurer âdèle à la nature du génie national qu'il veut passionner par ses drames. Or, c'est M. Bernardakis qui le dit : le Grec moderne n'a point l'esprit cosmopolite ; il a ses faiblesses, mais il a sa grandeur, et elle réside dans une nationalité vivace. Qu'il n'aille point emprunter ses sujets à l'histoire des peuples étrangers ; il lui faut étudier sa propre histoire, non point l'antique. Qu'il fouille dans les annales de l'histoire byzantine, il y trouvera des faits moins glorieux ou moins terribles que ceux du théâtre d'Eschyle, moins poignants que ceux de l'histoire d'Angleterre, mais non dépourvus d'intérêt, d'éclat et de majesté.
Quelle que fût alors la décadence des mœurs et des esprits, Byzance était une mer\eine comparée aux autres villes de l'Occident. Sa richesse, l'éclat de ses momuments, la politesse de ses empereurs, un reste de civilisation, tout étonna nos barbares et grossiers comoatriotes quand les aventures d'une exnédition
■violences des Turcs, sont consignées par des témoins oculaires dans des annales éloquentes, malgré l'emphase d'un mauvais style. Voilà sans doute une première mine à exploiter. C'est une première époque h laquelle l'éloignement donne une sorte de grandeur épique, la. Grèce eut alors à se défendre, k combattre pour sa liberté. Vaincue, elle vit s'établir en Morée des seigneurs français dont les mœurs faisaient un contraste piquant avec les siennes. Peu h peu. elle adoucit ces hôtes amollis, mais leur légèreté, leur galanterie, leur chevaleresque héroïsme offrent encore au peintre qui voudrait s'en servir des sujets d'une nouveauté et d'une variété saisissantes.
L'Europe occidentale n'en est plus à ce point de candeur littéraire: elle a abusé du moyen âge et des chevaliers. La Grèce, venue plus tard, peut tenter encore sur son théâtre cette alliance de l'imagination et de l'histoire dont Walter Scott a montré tout h, la fois les avantages et les dangers.
C'est donc au commencement du XIIÏ" siècle, dans l'Arcadie plus d'à moitié conquise par les Français, que M. Bernardakis a placé la scène de son drame. Guillaume, comte de Champagne, Geoffroi de Villehardouin, les vassaux du comte, chevaliers brutaux et passionnés, voilJi les ennemis que la victoire a conduits au sein de la Morée. Tout fiers de la prise de Constantinople. de ta conquête d'Athènes, de celle de Corinthe, de vingt places soumises, ils sont arrêtés par un petit château que défend avec une vaillante opiniàtretti Doxapatris, un chef de la famille des Boutzaras, un
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a éloignées de la place qu'il défend encore, et enfermées dans une grotte dont personne ne cannait les abords» excepté la nourrice de sa fille et un serviteur dévoué, le mari de la nourrice. Maria, fille du guerrier grec, est dans Tàge des illusions faciles et des surprises du cœur. Guillaume de Champagne, en errant dans les bois qui avoisinent son camp, a rencontré cette jeune fille. Prompt à s'enflammer pour la beauté, le comte, avec la galanterie de sa nation, a charmé la jeune Grecque par de courtoises paroles. Elle ignore le rang du chevalier, dont la politesse aimable, l'air noble et humain ont fait naître l'amour dans son sein. Plus d'une fois, avec sa nourrice, elle s'est prêtée à de tendres rendez-vous. Tout-à-coup, elle voit apparaître dans l'antre qui sert de refuge à sa mère et à elle, l'amant dont l'image occupe son cœur. C'est le comte de Champagne lui-même. Il vient, conduit par le mari de la nourrice, se plaindre à la femme de Boutzaras de la lutte inutile que son mari soutient. Il regrette cet aveuglement qui ne peut amener que sa ruine. Il engage son épouse k lui donner de sages conseils, à lui persuader de se rendre. On peut imaginer la fierté des réponses d'une grecque qui se vante d'ùtre unie au descendant de Léonidas. On imagine aussi la pileur et le trouble de Maria en présence de son vainqueur.
L'amour semble avoir changé l'àme de Guillaume. Il n'a plus qu'une généreuse compassion pour la race des Grecs. 11 admire en eux la valeur, la beauté la
chevaliers menacent d'abandonner un chef qui ne semble plus digne de les commander. Il se résout donc à faire porter h Doxapatris ses dernières volontés. Il faut qu'il se rende : le sort de sa femme et de sa fille en dépendant, leur retraite est connue, elles sont à la discrétion du comte de Champagne. Doxapatris hésite encore, lorsqu'un messager inconnu demande à lui être présenté ; c'est sa fille sous un vêtement d'homme : elle obtient de son père la capitulation de la place. Grecs et Français bientôt confondus ensemble oublient leurs haines, et ilaria Doxapatris s'abandonne tout entière il son amour pour le comte Guillaume.
Mais bientôt arrive dé la Champagne un message au comte Guillaume. Son frère est mort ; c'est à lui que revient l'héritage du comté ; ses vassaux le saluent comme leur maître ; ils attendent, ils réclament snn retour. Guillaume n'bésite pas. Son parti est pris à l'instant. Il convoque ses chevaliers, il les remercie de leur assistance ; il leur distribue ses faveurs ; il établit GeoÔroi de Villebardouin son successeur en Morée, et, dè8lelendemain,il doit quitter la Grèce. A peinedonnet-il une pensée à Maria ; il entrevoit quelle sera sa douleur ; mais, léger et frivole, il se remet l'esprit sur ledésespoirdelajeune fille parce principe de philosophie générale que le sort commun des hommes est de souifrir.
Maria n'a pas cette force ou cette ingratitude du cœur. Sa pauvre raison s'égare, la voilà devenue folle. Elle erre tristement dans la campagne, ses discours sans suite apparente sont dirigés par une seule pensée : io,i^™,w^ Ho aii;ii«i,™o Ortvimn ("itih-îiiû alla <,a ..loj^*
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raison et la rendre au bonheur, elle ne trouve pour lui répondre que d'ironiques paroles : « Les hommes ne savent pointaimer. » Et bientôt elle va chercher l'oubli dans les flots de l'AJphée.
Cependant Guillaume prenait congé de Doxapatris. En se présentant devant son nouvel hôte, il s'applaudissait de ne pas voir Maria aux cotés de son père; mais, avant qu'il ait quitté la scène, on y rapporte le corps inanimé de celle qu'a tuée son indifférence. La nourrice révèle tout au malheureux père. Il a du moins la consolation d'apprendre que sa fille est morte pure de toute infamie ; mais son cœur n'en est pas moins aussitôt repris par la haine et le désir de la vengeance. Pendant que le comte s'agenouille devant sa victime, en implorant son pardon, Doxapatris tire son ëpée, et jure une exécration éternelle aux Francs.
Telle est l'aventure de ce drame. Elle est choisie avec assez de bonheur et d'intelligence. M. Bemardakïs ne s'est point égaré, lorsque, voulant peindre la race des Français dans ses rapports avec l'Orient, il a saisi le trait qui distingua de tout temps notre caractère, la légèreté de conduite avec les femmes et le mépris de leur pudeur. Les historiens grecs qui ont raconté la prise de Constantinople ont surtout raconté les débauches horribles qui signalèrent ces jours malheureux. Voltaire ne lait que résumer leurs récits dans les lignes suivantes : « Ils y entrèrent(à Constantinople) presque sans résistance, et ayant tué tout ce qui se présenta, ils s'abandonnèrent k tous les excès de la fureur et de l'avarice. Nicétas assure que le seul butin
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prostituées, qui suivaient l'arméede Baudouin, chantait des chansons de sa profession dans la chaire patriarchale. Les Grecs avaient souvent prié la Sainte-Vierge en assassinant leurs princes ; les Français buvaient, chantaient, caressaient des filles dans ta cathédrale en la pillant: chaque nation a son caractère."
Le pape Innocent III, dit encore Fleuri, reprocha aux croisésd'avoirexposé ii l'insolence des valets, non-seulement les femmes mariéesetles veuves, maislesfilleset les religieuses. M. Bernardakis avait ces textes devant les yeux, et il a rappelé ces tristes exploits au début de son drame. Ils lui ont servi à peindre la rusticité brutale du vieil Erard. Ce guerrier, qui mettait sa gloire dans la barbarie, racontait avec orgueil ses prouesses dans les couvents de religieuses, et, en guise de trophée, portait sous son casque, une sorte de perruque formée des cheveux ravis aux vierges qu'il avait outragées dans Constimtinople.
C'est ainsi que les Occidentaux apparurent d'aWd aux Grecs. Anne Coranène nous a conservé un trait de leur arrogance féroce dans la saillie de ce comte français qui vint s'asseoir à côté de l'Emperfeur sur son trône, durant une cérémonie publique. Comme Baudouin, frère de Godefroi de Bouillon, pri;nait par la main cet homme indiscret pour le faire retirer, le coniîe dit tout haut, dans son jargon barbare: « Voilà un plaisant rustre, que ce Grec, de s'asseoir devant des gens comme nous ! « Alexis fit demander à. ce comte qui il était.
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premiers croisés, et Nicétas Choniatès parle avec dégoût de leurs repas, composés de quartiers de bœuf bouilli, de poids cuits avec des tranches de lard salé, assaisonnés d'ail et d'autres herbes excitantes. C'étaient là les héros delà première croisade. Un siècle plus tard, ils s'étaient transformés au contact du peuple grec. Guillaume, comte de Champagne, représente dans le drame de M. Bernardakis l'adoucissement des mœurs chevaleresques. L'histoire nous apprend que Geoffroi de Villehardouin était poète élégant autant que hardi chevalier. Hugues de Berzil, dans sa Bièie, reprochait aux Français d'avoir mis Dieu en oubli quand ils eurent, par sa grâce, dompté les ennemis, et se furent eux-mêmes mis hors de pauvreté. Ils ne surent pas résister k l'influence qu'exercèrent sur eux les èmeraudes, les rubis, la poupre, les samis (étoffes de soie), les terres, les jardins, et les beaux palais marbervis. Le temps n'est pas éloigné oî» l'on verra sortir une race nouvelle du sang mêlé des Francs et des Grecs. Les Gazniules ou Wannules, comme les appellent les auteurs contemporains, auront toute l'intelligence et la finesse de leurs mères, avec le caractère bouillant de leurs pères.
Dans ce drame de notre poète, on ne s'étonnera pas de voir la Grèce glorifiée par ses enfants et par leur génie. Un des ornements que le sujet conseillait lui-
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plus vif dans la pièce de M. Bernardakis. C'est une histoire découpée en dialogue et mise en scènes, plutôt (]u'une véritaLde pièce de théâtre.
La représentation, si elle en avait lieu, serait loin d'ennuyer ou de déplaire ; l'esprit y serait agréablement occupé, mais l'âme n'en serait pas fortement émue. L'héroïne, Maria Dosapatris, n'est pas assez vigoureusement dessinée, et sa passion disparait un peu dans les incidents de l'aventure. On voit que M. Bernardakis a été surtout dominé par une idée et par un sentiment qui ne cessera pas dn sitôt d'être exclusif de tout autre chez les Grecs : l'exaltition du .uerrier qui lutte pour reconquérir la liberté, ou pour retarder l'heure de la servitude. Le reste devient un accessoire ; alors il vaudrait tout autant n'en pas parler. L'amour n'admet point le partage avec les autres passions. Il faut qu'il règne seul au théâtre. Que tout pour lui soit obstacle ou que tout devienne expiation. Maria Doxapatris n'est pas une rivale de Juliette, encore moins d'Ophélie. Pour nous, elle ressemble trop à une jeune fille qui vient b. peine de renoncer aux jwupées et s'essaye dans une première amourette. Elle ne peut pas espérer conquérir de vive force une place dans notre imagination, et l'on ne s'étonne pas que GuilUiume la quitte avec une si parfaite aisance. Lui-même d'ailleurs n'est point dessiné en personnage dramatique. L'idylle serait mieux un cadre à sa taille. Il en parle souvent le langage.
Au risque d'être trop sévère, je dirai que M. Bernar-
Hfilris Tif m'p nn<i «jiinlilé avnir afisp.y hipn rénsei Aantt
sur un mode languissant, plutôt qu'une ode, telle que nous la voulons aujourd'hui, surtout quand on nous la promet. De même encore, la gaîté des deux personnages à qui le lot du comique est échu, n'est pas assez entraînante. La nourrice et son mari ne nous offrent que de très-froiJes plaisanteries. Peut-être, à la scène, le jeu des acteurs sauraitril les ranimer? Je ne vois pas bien aussi l'avantage de les faire parler en prose, surtout quand la langue qu'on leur prête diffère essentiellement de celle que parlent les autres héros. C'est un jargon inutile et embarrassant. Sophocle, quand il fait parler un soldat dans Ajitigone, sait lui donner le ton qui convient h sa condition, au genre de son esprit, sans tomber dans le patois. Shakespeare, sur ce point, n'est sans doute qu'un guide dont il faut se défier.
En résumé, l'œuvre de M. Bernardakis est une tentative qui lui fait honneur. Il a été égaré par son système plutôt que par son esprit. Il l'ajuste et bon. Il a su en faire un usage fort louable dans une tragédie, Mèrope, taillée sur le patron des tragédies antiques.
Cette seconde œuvre est de 1866; elle est donc venue neuf ans après Maria Doxapatris. Elle a plus d'unité, plus de force et plus d'équilibre que le drame. L'auteur nous apprend que la représentation en a été chaudement accueilliedans Athènes. Je n'ai pas de peine à le croire. Les Grecs n'ont pas voulu seulement récompenser par leurs annlaudiasaments le zèle de M. Bernardakis : ils
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pas nâamoins les idéesde M. Bernardakis. Celui-ci posait en principequei» le drame de Shakespeare était le seul qui répondit au caractère national des Grecs et Ji l'état intellectuel de la partie la plus éclairée de la Grèce moderne. " Nous avons vu comment cette croyance Ta conduit dans l'exécution de sa pièce. M. Basiliadis ne veut refuser au grand tragique anglais aucun des éloges qu'on doit lui accorder ; il admire l'étenduede son génie, la profondeur de ses vues, son art h saisir et à exprimer les mouvements de la nature; il est loin de croire pourtant qu'il faille essayer de transplanter dans le sol de la Grèce ce chêne gigantesque que les mains de Shakespeare ont fait croître en Angleterre. Toute imitation lui semble mauvaise; la loi qui régit le monde. c'est le progrès. Une tentative même audacieuse et téméraire vaut mieux que l'exécution servile et correcte des plans conçus par nos prédécesseurs. Un autre défaut de l'imitation, c'est qu'elle pousse toute chose k l'excès : les classiques français, en «'appliquant ii donner à leurs œuvres la sérénité majestueuse et tranquille des tragédies de Sophocle ou d'Euripide, n'ont-ils pas glacé notre scène, n'en ont-ils pas banni la chaleuret le mouvementé En marchant sur les traces de Shakespeare, Beaumont, Fletcher, Heywood, Webster et Massinger, n'ont-ils pas chargé leurs drames d'actions épouvantables, ne les ont-ils pas noyés dans le sang ? Nous osons croire que M. Basiliadis ne se trompe pas dans ces appréciations. Nous approuvons les lignes suivantes
peraent de l'art et la portée du théâtre anglais. . . Le seul principe des dramatiques anglais, c'est qu'il n'y a pas de principes, et que le poète doit chercher avec une entière indépendance, les formes qui conviennent lemieux au siècle et à la nation pour lesquels il écrit, formes essentiellement variables, aussi diverses que le goût de chaque peuple. "
Ce modèle dangereux une fois écarté, M. Basiliadis avance qu'un Grec n'a rien de mieux à taire que de retourner k l'étude de ses ancêtres. Ce n'est pas qu'il veuille retomberdans l'esclavage des règles tropfameuses si longtemps attribuées à Aristote, mais il pense que c'est aux anciens que l'auteur dramatique de nos Jours doit demander le secret de leurs belles compositions. Il faut apprendre d'eux que la fin de l'art est l'expression de la beauté moraleàl'aidede la beauté physique; que la beauté morale est le fond de toute beauté.
Une autre raison engage encore l'écrivain à s'attacher à ces belles œuvres des temps passés,c'est la permanence du caractère grec, dont M. Basiliadis retrouve dans les poésies populaires une image à peinealtérée. Les chants de la Grèce moderne, publiés par Fauriel, le comte de MarcellusetPassow, sont aniraésdes mêmes sentiments qui firent battre le cœur des Hellènes contemporains d'Eschyle, de Sophocle et d'Homère. Personne ne s'en étonnerait, et il n'y aurait pas lieu d'en faire la remarque, s'il ne sagissait que dos sentiments généreux dont le cœur humain ne peut pas se dépouiller. Mais il y a bien davantaiïe. A la différencedu lanirase orès. c'est la
du soleil que l'hëroïne du poëte inconnu. Lorsque le Clephte, couvert de blessures mais fier eucore. voit approcher la mort, sesdernières prières sont pourdemaoder un tombeau que le soleil dès le matin puisse visiter de ses rayons et la lune éclairer doucement la nuit de sa lumière, où les hirondelles viendront gazouiller, où le rossignol chantera le retourdu moisde mai. Ainsi, dans Sophocle, Âjax avant de se donner la mort, salue pour la dernière fois l'astre qui éclaire le monde, Salaniine, sa patrie, Athènes, la ville illustre, les fontaines et les fleuves. Le Clephte qui meurt avant d'avoir connu le mariage songe à l'invisible et fatale fiancée qui l'attend sur l'autre rive, comme Antigène regrette d'en être réduite au tristehyménée de l'Achéron. C'est à travers les temps et les malheurs d'un long esclavage la même passion pour le sol de la Grèce, la même piété pour les morts, le même respect pour les tombeaux. La religion n'a pu détruire au tond des cœurs l'idée de la fatalité. La croyance dans les oracles, dans la divination, l'antique superstition enfin, vit au fond de tous les chants modernes. Des scènes entières de VOdi/ssée se retrouvent dans ces compositions ignorantes et naïves. On y voit la même grâce, la même pureté. C'est comme une esquisse gracieuse faited'aprésHomère. Les chants héroïques des montagnards et des matelots grecs sont un écho de ceux de Pindare et de Tyrtée. S'il en est ainsi, si l'hellénisme vit au fond de tous les cœurs, que reste-t-il à faire au poète dramatique, sinon de suivre ces inspirations helléniques, sinon d'être Hellène? Les Grecs sont sujets à faire de longues préfaces.
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théories, qu'il allait s'éloigner des traditions romantiques et tenter enfin cette alliance du génie moderne avec les formes anciennesde la tragédie. On se trompait, ou plutôt on était trompé par l'auteur, qui reconnaît à la fin que sa pièce intitulée les ^a//er^ts ne répond pas du tout au plan qu'il vient de tracer. En effet, ce drame en prose se rapproche beaucoup par la composition de la Maria Doxapatris de M. Bernardakis.
La question d'art a, je crois, disparu devant celle de l'opportunité. Les Kallergis ont paru en effet au moment où l'insurrection Cretoise menaçait la tranquillité de l'Europe, et agitait la Grèce de mouvements aussi vifs que ceux qu'elle avait autrefois ressentis àl'époque de sa restauration. L'écrivain a donc voulu allumer dans le cœur de la jeunesse l'amour de la patrie. Laissant de côté ses théories, il a moins écouté l'art que le patriotisme. « En écrivant les Kallergis, dit-il lui-même, il faut que je l'avoue, j'ai voulu flétrir l'adulation courtisanesque qui, sous des formes diverses, a plus d'une fois trahi et asservi la nation. J'ai voulu flétrir, stigmatiser la servilité et la complaisance pour la tyrannie plus encore que je n'ai voulu célébrer le patriotisme de Léon et de Smyrilios. "
On ne pouvait pas trouver un sujet qui vînt mieux à propos. L'enthousiasme populaire exalté par la résistance des Cretois aux Turcs, était tout prêt à accueillir
sur la scène le patriotisme aux prises avec la force, le courage vaincu par la trahison.
L'île de Crète a eu des destinées bien diverses. Soixante-six ans avant J.-C, elle tombait au pouvoir des Romains ; unMétellus gagnait à cette conquête le surnom de Créticus. Au septième siècle, elle devenait la proie des Arabes. Sous divers empereurs, on avait essayé de chasser de là ces pirates qui infestaiem sans relâche les terres du continent. Nicéphore Pbocas la reprit en 966. La Crète échut à Bonifare de Moniferrat comme dot de la sftur de? empereurs Isaîi'- l'Ange et Andronic ; -^n 1204, il lacéda aux Vénitiens en échange d'autres terrt s sur le continent. Diverses révoltes promptement étouffées ne troublèrent pas la possession des Vénitiens jusqu'au jour où les Turcs les attaquèrent. C'est une de ces révoltes Aé^k mises en œuvre par M. Zambélios que M. Basiliadis a choisie pour en faire son drame.
L'intérêt de la pièce, qui ressemble à toutes les conspirations de théâtre, réside dans l'opposition des deux Kallergis. L'un, Alexis, vendu aux Vénitiens, acheté par eux au jirix des honneurs, de l'or et de toutes les séductions de la puissance, combat et déjoue tous les plans des Grecs indisciplinés, toujours en révolte contre la République de Venise. Il oppose la ruse au courage, l'espionnage à la générosité des efforts, et la cruauté au dévouement h. la patrie. D'autant plus rigoureux qu'il est plus haï de ses compatriotes, il pousse le duc
Les conseils de son oncle n'ont rien pu sur lui. Un crime seul peut débarrasser Alexis de cet opiniâtre révolté. Trahi, vaincu, désespéré, Léon, échappé à la prison par le dévouement d'une jeune fille, s'est retiré dans un monastère. Il essaie d'oublier ses malheurs, sans pouvoir bannir lacolère de son âme. Sa mère vient le retrouver dans l'asile où il se cache. Elle-même, avec les amis les plus chers de Léon, elle est aux mains d'Alexis. Le tyran l'envoie vers son fils avec ces terribles paroles : » Demain, le duc de Crète prépare un festin pour Léon Kallergis; s'il y vient, il aura son pardon, il recouvrera mon amitié; s'il refuse, vous mourrez tous pour lui. » Vaincu par la piété filiale et par l'amitié, Léon consent à suivre sa mère. Tout à l'heure, elle le pressait de marcher avec elle; maintenant son cœur s'épouvante, mais Léon la rassure.
Au milieu du festin, où s'étale l'insolente magnificence de Venise, Léon se prend à rougir; le remords entre dans son cœur ; hier, il poussait les Cretois à la mort, et maintenant le voilà assis avec les tyrans daaa patrie. Alexis s'est chargé de mettre un terme à ses remords. Dix hommes armés et masqués apparaissent tout-à-coup dans la salle. L'un d'eux s'avance vers ' Léon, qui déjà a mis l'épée à la main ; le combat s'engage entre eux ; dans la lutte, le masque qui couvrait le visage de l'un des combattants tombe, et Léon reconnaît son oncle Alexis. Sa mort était depuis longtemps résolue ; elle devenait nécessaire ; il ira dans les flots expier son amour pour l'indépendance de son pays.
tes, leurs serments, leurs espérances, ces noms toujours si doux et si éloquents de patrie et de liberté, c'en était assez pour provoquer des applaudissements sans fin. C'est là en effet tout le drame de M. Basiliadis. Léon Kallergis, l'intrépide héros, dont le cœur repousse toutes les séductions de Venise, c'était l'intérêt de la pièce. Il a toutes les vertus. Sa jeunesse, sa générosité, son courage, sa mort, rendent plus odieux encore le Kallergis dont l'ambition et la cruauté ne peuvent s'assouvir ni des richesses de Venise, ni du sang de ses concitoyens. Cet Hellène criminel qui égorge la liberté hellénique est le contraste odieux que l'auteur poursuivait. Les remords dont ses nuits sont troublées, les funestes visions qu'il ne peut éloigner de ses yeux, les tourments de la honte, le poids de haine dont il est chargé: telles sont les images vengeresses que l'auteur a voulu mettre devant les yeux de ses compatriotes, pour les détourner du crime de trahir la Grèce, s'ils en pouvaient jamais avoir l'idée.
11 ne convenait pas que Léon liallergis eût dans l'àmed'autros passions que celle de la liberté. Un drame ne peut guère jwurtant se passer d'amour. Aussi M. Basiliadis en a-t-il rempli le cœurde Florentia, la fille du duc de Venise. Elle adore Léon Kallergis, elle le sauve de la prison, elle meurt de sa mort en baisant son portrait. Cette jeune Florentia, pâle silhouette dans l'intrigue, rappelle un peu la fille du duc d'Albe dans le drame de ^L Sardou intitulé Patrie. Ce titre pour-
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fait romantique, l'ouvrage de M. Basiliadia a plus d'unité et d'harmonie que celui de M. Bernardakis. Il se plie davantage aux lois véritables de l'art et de la scène. Ce n'est point un manifeste littéraire comme Maria Doxapatris, c'est une pièce faite exprès pour être représentée. Le style en est moins soignéque celui de M. Bernardakis, mais, en revanche, il a moins de raideur. Concentré sur les Cretois, l'intérêt est plus vif. L'auteur n'a point eu, comme son prédécesseur, la difficulté k vaincre d'une restauration historique. Les croisés du drame de }faria Doxapatris étaient des héros dont il fallait, par un effort d'érudition, retrouver la physionomie, le langage, les idées. M. Basiliadis se déchargeait sur le décorateur du soin de la mise en scène et de la couleur locale; pour les personnages, il les trouvait autour de lui ; il les peignait tels qu'il les voyait : personne ne pouvait lui demander rien de plus. Un second drame, Loucas Notaras, répond mieux aux intentions que M. Basiliadis a exprimées dans sa préface : l'idée de Shakespeare n'en a point troublé l'auteur. L'œuvre, au contraire, a été conçue dans le système de la simplicité antique. On pourrait dire même que cette simplicité est un peu nue. Qu'importe? elle est intéressante. Si cette pièce n'a pas toute la variété et l'étendue des pièces anglaises, elle a beaucoup de l'aisance dégagée qu'on admire dans le théâtre des anciens. Elle rappeileces œuvres, d'un art peu avancé, mais
Constantinople par les Turcs. Tous leurs malheurs sont venus de là; ils ne pourront jamais parler de ce tragique évënement sans être émus. Une pièce tirée de cette partie de leurs annales va droit à leur âme et fait naître sans peine l'émotion. C'est un des premiers avantages du sujet. Jamais les belles paroles de Virgile : Sunt lacrymœ rerum, ne pourront mieux être appliquées. La complainte, chez les Grecs, s'est lassée à pleurer ce malheur sans que le pathétique en soit encore épuisé.
Une pièce de théâtre doit se resserrer et s'enfermer dans une action d'une juste étendue, elle ne peut pas embrasser tous les faits que l'imagination voit s'offrir h elle dans un événement de cette nature. Il faut que le poète se décide à choisir, et il importequ'ille fasse avec un heureux discernement. M. Basiliadis n'a pas songé à nous représenter l'invasion des Turcs dans la ville impériale ; il n'a même pas voulu nous en faire le récit comme dans Racine :
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle Qui fut pour tout un peuple une nuitéternelle...
il a ramené tout l'intérêt sur une famille unique, celle des Notaras. Après quelques détails, qui servent pour ainsi dire à marquer la décoration et à faire le fond de la scène, il nous ouvre un palais où Loucas Notaras, le grandnluc, Myrrha, sa femme, Manuel, Pulchérie, Isaac, âgé de quatorze ans, leurs enfants, Jean Canta-
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cacher ce triste malheur, mais les larmes d'Isaac lui ont tout appris. Bientôt Cantacuzène revient du combat; les Turcs sont vainqueurs, l'empereur est mort. Une foule de femmes, de vieillards et d'enfants, entassés dans Sainte-Sophie, viennent de tomber aux mains des musulmans. Mahomet II promène dans sa nouvelle conquête son triomphe et sa joie. Il n'a plus rien à craindre. Le corps de l'empereur, retiré d'entre les morts, est étendu à ses pieds. Le conquérant ordonne que la tête du vaincu soit placée au sommet d'une colonne, et son corps enseveli. Généreux envers son ennemi abattu, le sultan le couvre de son manteau; il laisse la vie sauve aux Grecs de noble naissance, et ne s'indigne pas que Notaras refuse de s'incliner devant lui. Bientôt même il se prend d'affection pour sa fierté; il lui rend dans sa propre demeure une visite courtoise. Il tolère sa franchise et sa liberté ; il ne veut répondre que par la confiance à ses plaintes.
Notaras n'accepte point de vivre esclave où il a vécu sur les marches d'un trône : il songe à s'enfuir de cette ville à jamais perdue pour lui. La faveur dont Mahomet II l'honore inquiète Gérard-Pacha, le favori du sultan. Ce Français renégat craint de se voir chasserde l'àme de son maître : il a résolu la perte de Notaras. Il sait où frapper son ennemi. Isaac, ce jeune enfant de quatorze ans, est montré au chef des eunuques comme iinfi nroift résfirvéfi au vainnofiir. Mahoniot. viftnt (Vnn
voir briller l'éclair de l'épée du bourreau. Isaac accourt auprès d'elles ; il a pu se soustraire à la surveillance de ses gardiens plongés dans l'ivresse d'un festin. Il sera le dernier rejeton de cette race malheureuse pour qui ta réparation des maux soufferts se fera si longtemps attendre.
Il y a, dans cette pièce, des détails intéressants et justes. Jje moine Manuel exprime, dans ses plaintes et dans ses prières, une idée qui fut celle de la Grèce et de l'Europe entière : on crut alors que Dieu renouvelait sur Constantinople les terribles châtiments qu'il avait autrefois infligés àRome. C'était comme un autre fléau de la Providence irritée que ce conquérant impétueux, dont les armées entraient par la brèche qu'avaient faite dans l'Occident les schismes, les impiétés, la révolte contre le Ciel. Cette idée répétée par nombre de voix empêcha peut-être les nations latines de rallumer chez elles l'ardeur d'une nouvelle croisade, que quelques papes sollicitèi'ent en vain.
Lorsque, dans la mosquée de Sainte-Sophie purifiée à l'eau rose, le muezzin fait, pour la première fois, entendre la prière des musulmans, Notaras se rappelle cette parole d'un empereur : « qu'il aimerait mieux voir dans Sainte-Sophie le turban des Turcs que la mitre d'un évêque latin ! n Cette sorte de prédiction était accomplie. J'imagine qu'à la scène cette particularité, introduite avec art dans le drame, doit être pour des Grecs d'un effet singulièrement vif et pathétique. M. Basiliadis a bien fait de ne pas laisser échapper
tition détestable. Voltaire a beau dire : « Ce cri impie «est le nom de Dieu, Allah, que les mahométans « invoquent dans tous les combats, » il n'en devait pas moins blesser les malheureux Grecs et retentir à leurs oreilles comme le plus funèbre signal de leur perte. Le philosophe peut dire : u La superstition détestable était chez les Grecs qui se réfugièrent dans Sainte-Sophie, sur la foi d'une prédiction qui les assurait qu'un ange descendrait dans l'église pour les défendre. " L'auteur dramatique n'accepte pas ces jugements d'une raison trop froide ; il met en œuvre les sentiments des peuples sans vouloir les épurer aux rayons du bon sens. Il en profite, il y trouve les sources de l'émotion théâtrale: ce serait un tort de sa part s'il négligeait de l'en faire jaillir.
Le même intérêt dramatique autant que la justice de l'histoire a fait concevoir à M. Basiliadis qu'il devait rejeter les contes ridicules débités sur Mahomet II. C'était, à ce qu'il semble, un prince plus sage et plus poli qu'on n'a cru d'abord. Souverain par droit de conquête d'une moitié de Constantinople, il eut l'humanité ou la politique, dit Voltaire, d'oflFrir à l'autre partie la même capitulation qu'il avait voulu accorder à la ville entière, et il la garda religieusement. Toutes les églises chrétiennes de la basse ville furent conservées jusque sous son petit-fils Sélim. En faveur d'un architecte grec, nommé Christobule, les chrétiens gardèrent une rue entière qui leur appartint en propre avec une église ; il fit construire des écoles et des hôpitaux; il laissa aux Grecs la liberté d'élire un patriarche. Il l'installa lui-même avec la solennité ordinaire. « Il
Gennadius, qui lui dit : « qu'il était confus d'un honneur que jamais les empereurs chrétiens n'avaient fait à ses prédécesseurs ('). »
(<) Lei Orecs n'ont Jamais refusé A Uahoinet II les éloges que râelame sa générosité. Voici ce que dit sur l'accueil fait b Qennadiua par le Ccoqué* rant, le moine Cyrille, auteur d'une Chronographie dea patriarches rit Com- (aniinopk qui vadu XI' siècle i. Tannée 1791. Ouvrage publié pour la première fois par M. M. Oédiioa, fondateur et président de l'Association pour les Études du moyen ftgc grec, àConstantinople. Athènes, 1S77.
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M. Basiliadis a donc essayé de représenter dans Mahomet la sagesse du politique, la grandeur d'àme d'un homme supérieur, sans rien enlever à ce fonds de barbarie et de violence qu'on ne pourrait refuser aux Turcs. C'était ce mélange qu'il était difficile de faire sentir,qu'ilétaitimpossible de ne pas montrer. L'auteur de ce drame n'y a pas mal réussi, il me semble. C'est aveclemêmebonheuretavec un degré de plusde chaleur et de vivacité qu'il a peint l'intrépidité de Notaras; sa fierté en présence du vainqueur. C'est là la personnification de l'esprit de la Grèce. Les dernières paroles de ce héros sont un appel au temps et à la justice, une prédiction favorable que le malheureux vaincu léguait à. l'avenir.
Je ne ferai que répéter les vœux de MM. Bernardakis et Basiliadis en souhaitant que les œuvres dont nous venons d'apprécier le mérite soient l'aurore d'un jour plus brillant qui se lèvera bientôt sur le théâtre grec ; ce sont leurs expressions. Il faut que la Grèce, occupée jusqu'ici de poésie lyrique, de traductions de nos ouvrages, ait bien oublié son passé pour n'avoir pas essayé de se donner plus tôt un théâtre national. Ce n'estpasque le genre comiqui- n'ait été depuis longtemps cultivé chez elle et n'ait enfanté quelques pièces dignes des études de la critique. M. le marquis Queux de Saint-Hilaire a entrepris de nous les faire connaître, _ et ce qu'il en a dit jusqu'à ce jour montre que si l'ancien
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peut devenir pour les auteurs une école, aussi bien que l>oui' le public. Obligés de se proportionner aux intelligences populaires, ils seront avertis de ne pas exagérer les tentatives par trop archaïques. Il leur faudra bien, pour se faireentendre, employer un idiome intelligible. S'il se trouvait parmi eux quelque impatient qui voulût remonter trop vite vers les sources de la langue, Userait l)ientôt à même de juger de combien il devance ses auditeurs, et comme il ne voudrait pas rester seul, son amour-propre le ramènerait doucement en arrière. Je ne veux pas dire qu'un auteur dramatique doive, pour cela, humilier son style, et se rendre bassement populaire. Ce serait mal comprendre l'inHuence légitime et salutaire que la foule doit avoir sur le langage. Ce que réclame le théâtre, c'est une langue saine, naturelle, vigoureuse, mais noble toutefois. A ce point de vue. l'écrivain est le maître le plus puissant et le mieux écouté. Qu'il parle hardiment le langage nouveau que la classe éclairée des Grecs emploie aujourd'hui dans ses livres, dans ses journaux; qu'il le rende chaque jour plus pur, plus souple, plus ancien, en se tenant .écarté des inversions détournées, des constructions pénibles et synthétiques que rejiousse pour toujours l'esprit analytique des modernes, et la langue grecque réparée pourra redevenir, dans notre Hurope. ce qu'elle était jadis : un langage aux douceurs souveraines.
Le plus beau qui soit né sur des lèvres Immaiues.
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P. SO. Grégoire de Naiianze, au lieu de Naziance. Id. p. 51.
P. 74. MéneBthée, au lieu de Uéaeatrée. Ibid. Phœbitius, au lieu de Phabitius.
F. 114. SatQte Marie^a-Cosmedin, aulieu da in coamedin.
P. 128. Ariatoteles, au lieu de Aristolea. (Note 1.)
P. 222. Brunck. au lieu de Brunk.
P. S36. OentUi, au lieu de Oeotilli.
P. 23S. Cavallerio, au lieu de Cavalliero. Ibid. Balbi, au lieu de Babbi.
P. 248. Hopb, au lieu de Koph.
P. 208, note 2. M. Haurdau arait d'abord accepté la conjecture d^ M. Jourdain, mais il en a découvert le peu de rondement en i^trouvant Ig petit livre auquel Al hert-le- Grand Tait allusion, et qui n'est cullement l'oeuvre d'Aleiandre d'Aphrodisie. Il eiiate dans plusieurs manuscrits de la Bibliothèque nationale, n" 6.443 et 6,325 du fonds latin, et dans nn manuscrit n* Z18 du Collège MeKon à Oxford. M. Hauréau a analysé ce traité dans la séance de l'Académie des tascriptions et Belles-Lettres du 10 juillet 18T7.
Cet Alexandre qui en est l'auteur, a'eat pas le philosophe d'Aphrodiaie; l'auteur n'est ni Boéce, ui Algazel, ni Farabi, comme le prétendent certains manuscrits, mais un archidiacre de Ségovie, Dominique Oundîsalvi.
La copie d'Oiford le nomme avec certitude et rattache non moins sûrement le Traita de VUnité & nn ouvrage plus considérable intitulé : De ta division de la Philosophie.
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